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DU    16    AVRIL    AU    30    MAI    1777 


L'empereur  Josepli  II  iniitte  Vienne  pour  se  rendre  incognito  en 
France.  —  Anecdotes  sur  son  passage  à  Strasbourg,  à  Nancy,  à  Lu- 
néville,  à  Metz.  —  J'assiste  à  son  arrivée  au  Luxembourg.  —  Son  pre- 
mier voyagea  Versailles.  — Ses  visites.  — Son  dîner  dans  la  chambre 
de  la  Reine.  —  Impressions  des  Ministres  à  son  sujet.  —  Rentré  à 
Paris,  il  assiste  à  la  messe  du  couvent  des  Carmes,  visite  les  Inva- 
lides et  riIutel-Dieu,  dine  à  l'hôtel  Tréville,  et  va,  le  soir,  à  l'Opéra. 

—  Second  voyage  de  l'Empereur  à  Versailles.  —  Son  portrait.  — 
Emploi  de  sa  journée.  —  On  me  le  présente  sous  le  nom  de  comte 
de  Falkenstein;  compte  rendu  de  notre  conversation.  —  Son  atti- 
tude à  la  Cour.  —  Il  loge  dans  une  auberge  de  Versailles.  —  Anec- 
dote sur  sa  visite  à  la  ménagerie.  —  Il  parcourt,  en  connaisseur, 
tous  les  lieux  où  il  peut  s'instruire  ;  justesse  de  ses  observations. 

—  .Manifestation  en  sa  faveur,  à  l'Opéra.  —  Il  assiste  à  une  cmirse 
de  chevaux  dans  la  plaine  des  Sablons,  au  jeu  de  la  Reine,  au  grand 
couvert.  —  Marques  de  considération  par  lui  données  à  M.M.  de 
Broglie  et  de  Saint-Cermain.  —  Le  prince  de  Soubise  m'entre- 
tient de  l'afiaiie  de  .M.  de  .Maillebois.  —   Castor  et  Pollux  à  l'Opéra. 

—  Revue  des  troupes  en  présence  de  l'Empereur.  —  Ma  belle-fille 
me  donne  encore  un  petit-fils.  —  Procès  du  maréchal  do  Riclu'Iieu 
avec  .Mme  de  Saint-Vincent.  —  L'Empereur  au    dépôt  des  (lardes 
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françaises,  à  rAcadémie,  à  la  galerie  de  tableaux  du  Luxembourg, 
au  Petit  Tinanon,  etc.  —  Son  goût  pour  tout  ce  qui  concerne  le  mili- 
taire. —  Réception  chez  le  Roi,  le  jour  de  la  Pentecôte.  —  Joseph  II 
et  le  ducdeChoiseul.  —Le  comte  d'Aranda, ambassadeur  d'Espagne, 
créé  chevalier  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  —  Sermon  du  P.  Lenfant, 
jésuite.  —  Je  présente  ma  carte  de  l'hémisphère  antarctique  à 
Louis  XVI,  qui  l'examine  avec  intérêt.  —  Opinion  de  Joseph  II  sur 
les  «  Insurgents  »  d'Amérique.  —  Ses  courses  aux  environs  de 
Paris.  —  Sa  simplicité,  son  esprit  et  ses  connaissances  scientifiques. 
—  Sa  réserve  en  matière  politique.  —  Son  goût  pour  la  Comédie 
française.  —  Il  part  le  30  mai,  après  avoir  passé  les  derniers  jours  à 
Versailles.  —  Sympathie  qu'il  inspire  aux  Parisiens.  —  Opinion  défi- 
nitive des  Ministres  sur  son  compte. 


Je  passe,  à  présent,  à  traiter  un  événement  bien  rare  : 
Nous  étions  priés,  depuis  plusieurs  jours,  à  souper  chez  le 
comte  de  Mercy,  ambassadeur  de  l'Empereur.  Nous  y 
allâmes  le  16  avril.  On  croyait  que  l'Empereur  y  arriverait. 
Au  lieu  de  cela,  l'ambassadeur  tomba  réellement  malade,  et 
personne  n'arriva;  mais  j'appris  bien  des  détails. 

L'Empereur  était  parti  de  Vienne  le  1^''  avril,  avec  le  comte 
de  Cobenzl  (1)  et  le  comte  de  Golloredo  (2),  ne  courant  qu'à 
trente-deux  chevaux,  comme  me  le  dit  M.  de  Paar,  général 
des  Postes.  Il  avait  couché  à  Munich  le  3  avril,  et  été  très 
simple  et  décidé,  à  son  ordinaire.  Il  savait  très  bien  voyager, 
comme  particulier,  ainsi  que  l'avait  montré  son  voyage 
d'Italie,  qui  est  plein  d'anecdotes  curieuses.  Il  était  passé  par 
Augsbourg,  Ulm,  Stuttgard  et  Rastadt.  Il  était  arrivé  le 
9  avril  à  Strasbourg,  ne  voulant,  nulle  part,  être  qu'à  l'au- 
berge ;  d'ailleurs  tenant  un  incognito  à  tête  levée  pour  le  cé- 
rémonial, mais  très  décidé  pour  demander  à  voir  tout  ce 
qu'il  voulait,  et  il  y  avait  vu  tout,  pour  l'objet  militaire,  en 

(1)  .lean-l'hilippe,  comte  de  Cobcnzl  (1741-1810;,  cousin  du  comte  Louis  de 
Cobcn/.l,  signataire  du  traité  de  Campo-Foriuio,  négocia  le  traité  de  Tes- 
chen  (1719),  et  fut  nommé  par  l'Empereur  son  vice-chancelier.  Successeur  dô 
Raunitz  au  ministère  des  Allaires  Etrangères,  il  le  quitta  en  1794,  et  fut 
nommé  ambassadeur  à  Paris  en  1801. 

(2)  Joseph,  comte  CoUoredo  (1735-1810!,  grand  prieur  de  l'Ordre  de  Malte, 
feld-maréclial  et  directeur  de  l'artillerie  impériale. 
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peu  de  temps.  C'était,  à  ce  qu'il  paraissait,  son  objet  prin- 
cipal. 

Il  vo3'ageait  sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein,  sans  se 
gêner,  ni  se  cacher,  et  en  lui  parlant,  on  disait  :  Monsieur 
le  comte  (i). 

On  remarqua  surtout,  à  Strasbourg,  le  talent  avec  lequel  il 
examina  tout  ce  qui  regardait  les  fortifications,  les  arsenaux, 
les  écoles,  les  hôpitaux,  et  combien  il  parlait  juste  sur 
chaque  chose.  M.  de  Yogiié,  commandant,  l'accompagna. 

Le  il,  il  alla  coucher  à  l'entrée  de  la  Lorraine  :  il  s'arrêta 
à  Nancy  et  à  Lunéville.  Il  vit  le  tombeau  de  ses  pères  et 
l'amour  de  leurs  anciens  sujets.  Craignant  que  cela  ne  fût 
trop  marqué,  il  abrégea  avec  attention  le  peu  de  temps  qu'il 
y  donnait  ;  on  n'était  jamais  prévenu,  car  il  ne  dit  jamais 
quand  ni  où  il  va;  mais  les  Lorrains,  dès  qu'ils  purent  se  re- 
connaître, pleuraient  de  joie,  les  têtes  s^échaulfaient  et  on 
commençait  à  démeubler  les  maisons  pour  étendre  les  tapis- 
series sur  sa  route.  Sans  doute  qu'il  en  fut  touché,  mais  leur 
ambition  se  portant  bien  plus  loin  alors,  et  ne  voulant  pas 
faire  un  esclandre,  il  dit  :  «  Qu'on  aille  chercher  les  che- 
vaux de  poste,  cela  irait  trop  loin  !  » 

A  Metz,  il  examina  tout.  Comme  on  fut  plus  averti,  par  la 
marche,  de  sa  route,  une  multitude  de  monde  remplissait  les 
rues,  au  point  qu'il  fallut  aller  au  pas.  Il  dit  :  «  Voilà  la  comté 
au  diable  !  »  pour  dire  que  l'incognito  ne  servait  de  rien.  Il 
se  tint  debout  dans  sa  voiture,  faisant  des  révérences,  et  on 
fut  enchanté.  Il  vit  tout  en  connaisseur,  et  on  ferait  un  livre 
de  tout  ce  qu'il  fit  et  dit  en  peu  de  temps.  Ce  qui  le  frappa 
extrêmement,  fut  l'Ecole  d'artillerie.  On  y  fut  frappé  de  ses 
connaissances  et,  à  son  arrivée,  il  en  parla  en  grand  connais- 
seur, peut-être  trop  en  détail.  Les  hôpitaux  étaient  toujours 
sa  partie  favorite.  II  s'amusa,  à  Metz,  à  mettre  plusieurs 
fois,  comme  on  dit,  a  quia  le  chirurgien-major,  sur  des  détails 
d'anatomie. 

(d  On  trouvera,  sur  la  préparation,  le  but  et  la  portée  politique  du  voyage 
de  Joseph  II  en  France,  d'amples  détails,  dans  le  livre  de  .M.  Maurice  I3ou- 
try,  Autour  de  Marie-Anloinelle,  récemment  paru  à  la  librairie  Enii!'-  P.ml. 
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Voyant,  à  Strasbourg,  le  régiment  de  Schonberg,  il  dit  : 
«  N'est-ce  pas  là  le  régiment  du  maréchal  de  Saxe  ?  Comment 
ne  s'appelle-t-il  pas  encore  de  même  ?  Je  serais  bien  fâché 
que  le  régiment  du  prince  Eugène  changeât  de  nom  !  » 

Admirant  l'Ecole  d'artillerie,  à  Metz,  il  leur  dit,  en  sor- 
tant :  «  Cela  est  admirable  et  mériterait  bien  une  visite  plus 
importante  que  la  mienne  !  »  Désignant  le  Roi. 

Partout,  il  parut  donner  des  conseils  et  faire  des  remar- 
ques de  bonne  foi  et  point  du  tout  comme  nous  haïssant,  ainsi 
qu'on  le  disait.  Il  parut  souvent  frappé  des  grandes  res- 
sources et  des  vraies  beautés  du  royaume,  sans  marquer  de 
jalousie.  Mais  aussi,  il  est  connu  pour  être  impénétrable.  A 
en  juger  par  son  extérieur,  il  paraît  humain  et  sage. 

Il  s'amusait  souvent  de  son  incognito  et  cherchait,  dans  la 
foule,  à  être  tout  à  fait  inconnu.  Arrivé  le  premier  à  une 
mauvaise  auberge,  il  demanda  un  peu  de  savon  et  se  mit  à 
se  raser.  La  servante,  qui  tenait  le  plat,  le  poussant  de 
questions,  s'il  appartenait  à  l'Empereur,  et  ce  qu'il  lui  était, 
il  lui  répondit  :  «  C'est  moi  qui  lui  fais  la  barbe  !  »  A  chaque 
endroit,  on  rapportait  quelque  chose  de  lui,  dans  son  rapide 
voyage  jusqu'à  Paris. 

Le  vendredi  18  avril,  comme  j'allais,  après  dîner,  chez  le 
graveur,  je  pris  par  la  rue  de  Vaugirard,  et  passai  devant  le 
bel  hôtel  du  Petit  Luxembourg,  où  logeait  le  comte  de  Mercy, 
qui  était  encore  fort  incommodé.  Il  pleuvait  fort,  et  il  n'y 
avait  personne,  ni  dans  la  rue,  ni  dans  la  cour.  Passant,  de 
là,  devant  le  Luxembourg,  par  l'hôtel  de  Tréville  (1),  où  on 
avait  retenu  quatre  appartements,  et  où  j'avais  appris  que 
son  cuisinier  était  établi,  n'y  ayant  eu  qu'une  voiture  arrivée 
depuis  deux  jours.  Je  regardai  avec  attention,  et,  ayant  vu 
des  chevaux  de  poste  attachés  en  dehors,  je  tirai  le  cordon, 
et  fis  reculer,  parce  que  j'avais  un  peu  dépassé  le  coin  de  la 
rue.  Condé(2),  étant  descendu,  s'informa.  Un  homme  bien 
mis,  avec  un  parapluie,  s'avança  à  moi  et  me  dit  :  «  II  n'est 

(d)  Aujourd'hui  hôtel  Foyot,  rue  de  Tournon.  11  portait  encore,  il  y  a  quel- 
ques années,  le  nom  àllâtel  de  Joseph  II. 
(2)  Laquais  du  duc  de  Croy. 
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pas  arrivé,  car  je  suis  là  pour  cela,  par   curiosité,  et  c'est 
une  voiture  de  sa  suite  qui  est  arrivée  à  l'hôtel  de  Tréville  !  » 

Comme  nous  disions  cela,  Gondé  dit  :  «  Sûrement,  il  n'est 
pas  arrivé,  car  voilà  encore  les  tambours  de  la  ville  qui 
attendent  !  »  C'étaient  trois  tambours  mal  mis,  et  six  petits 
garçons  qui  étaient  avec  eux.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
la  rue.  Dans  ce  moment,  je  vis  ces  neuf  personnes  courir  à 
toute  lorce  du  coté  de  M.  de  Merc3^  (^ela  me  fît  regarder 
avec  plus  d'attention,  et  je  vis  arriver  grand  train,  en  poste, 
un  vilain  biroche  (1)  allemand  qui,  prenant  de  l'autre  côté 
de  la  large  rue  de  Tournon,  tourna,  et  alla  entrer  tout  de 
suite  au  Petit  Luxembourg. 

Je  l'entrevis  à  droite.  Ils  étaient  deux  dans  le  fond  de 
cette  espèce  de  soufflet  des  5iroc/ies  découverts,  entourés  de 
leur  redingote  et  bien  mouillés,  et  deux  domestiques  bien 
trempés  sur  le  siège.  La  voiture  était  seule  et  sans  un  seul 
homme  à  cheval.  C'est  ainsi  qu'ils  voyagent  toujours,  en 
Allemagne,  quelque  temps  et  quelque  saison  que  ce  soit, 
dans  des  voitures  découvertes,  légères  et  très  laides. 

Condé  et  cet  homme  au  parapluie,  qui  avaient  couru, 
l'avaient  vu  de  plus  près.  Condé  me  dit  :  «  C'est  bien  lui, 
comme  on  l'a  dépeint  !  »  Et  l'homme  au  parapluie,  tout 
échauffé,  vint  me  dire  :  «  C'est  lui-même  !  Je  l'ai  reconnu,  il 
est  à  droite  1  »  Je  regardai  à  ma  montre  qu'on  venait  de 
régler  :  il  était  cinq  heures  et  vingt  minutes,  après  midi, 
quand  il  entra  au  Petit  Luxembourg,  où  il  alla  descendre. 

Quand  j'eus  fini  de  tout  marquer  au  graveur,  sur  la  plan- 
che, je  repassai  par  là,  je  vis  son  biroche,  dans  la  basse- 
cour  ;  on  avait  renvoyé  les  tambours,  et,  apparemment,  fait 
retirer  le  peu  de  monde  qu'il  y  avait.  Et,  comme  il  continuait 
de  pleuvoir,  il  n'y  avait  pas  une  seule  personne  ni  dans  la 
cour,  ni  dans  la  rue,  et,  si  je  ne  l'avais  vu,  je  n'aurais  pu  me 
persuader  que  l'empereur  des  Romains  fût  là. 

Tout  le  reste  de  cette  soirée,   il   resta  chez  le  comte   de 

(1)  Diruche,  ôirochet,  birouche,  hirouchelle,  mot  dont  oa  se  sert  encore, 
en  Flandre,  pour  désigner  une  voiture  légère  destinée  à  la  chasse  ou  au 
voyage. 
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fercy,  sans  qu'on  vît  personne,  ni  qu'on  parût  se  douter  de 
3n  arrivée   :  ainsi,  elle  fut,  comme   il  l'avait  désiré,  très 


M( 
son 

simple  et  inconnue.  Il  se  reposa  et  reconnut  le  local,  qui  était 
bien,  étant  dans  un  des  plus  beaux  appartements  de  l'Eu- 
rope, et  très  à  portée  de  l'hôtel  de  Tréville,  où  était  sa  petite 
suite. 

Le  samedi  19  avril,  il  partit  à  huit  heures  et  demie  en  poste, 
dans  un  berlingot  de  suite  de  M.  de  Mercy,  et  il  ne  voulut 
que  quatre  chevaux  de  poste,  n'y  étant  que  deux,  c'est-à-dire 
lui  avec  M.  de  Belgioioso  (1),  son  ambassadeur  en  Angle- 
terre, et  qui  allait  l'être  en  Espagne.  C'était  un  Italien  fin  et 
aimable,  qui  remplaça  le  comte  de  Mercy,  qui  était  malade. 
Il  n'y  avait  seulement  pas  un  homme  à  cheval. 

A  Versailles,  il  vint  descendre  chez  la  Reine  à  dix  heures 
un  quart.  Après  l'avoir  embrassée,  et  qu'ils  furent  restés 
quelque  temps  seuls,  elle  le  mena  par  l'Œil-de-Bœuf  où  il 
n'y  avait  personne,  le  lever  d'appareil  n'étant  pas  commencé, 
et  ils  entrèrent  dans  le  cabinet  intérieur  du  Roi,  où  ils  furent 
un  quart  d'heure  seuls  tous  trois.  De  là,  la  Reine  le  ramena 
chez  elle  et,  par  le  petit  escalier,  le  mena  chez  Madame,  où 
Monsieur  eut  soin  de  se  rendre,  et  ils  y  furent  en  particulier. 
De  là,  la  Reine  le  mena  chez  Mme  la  comtesse  d'Artois  où 
M.  le  comte  d'Artois  se  trouva  pareillement.  Par  là,  il  évita 
d'abord  d'aller  en  particulier  chez  les  deux  frères  du  Roi. 

Ensuite,  la  Reine  le  mena  chez  Mesdames,  puis  chez 
Madame 'Elisabeth  (2),  qui  était  nubile  depuis  huit  jours,  et 
qui  rougit  beaucoup.  La  Reine  y  fit  quelques  plaisanteries, 
et  l'on  disait  que  l'Empereur  aurait  pu  y  songer.  Nous  l'au- 
rions peut-être  désiré,  mais  il  ne  parut  pas  qu'il  y  songeait. 
D'ailleurs,  il  fut  partout  des  plus  polis,  et  comme  un  étranger 
respectueux  qui  cherche  à  plaire.  Puis,  il  voulut  aussi  aller 


(1)  Louis-Charles,  comte  de  Belgioioso,  ministre  plénipotentiaire  de  TEm- 
pcreur  à  Stockholm  en  1164,  ambassadeur  à  Londres  en  1770,  et  près  les 
Etats  généraux  des  Provinces  Unies  en  1783. 

(2)  Elisabeth- Philippine-Marie-ïhérèse,  dite  Madame  Elisabeth,  née  en  17G4, 
guillotinée  en  1794,  huitième  enfant  de  Louis,  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et 
de  Marie-Josèphe  de  Saxe. 
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chez  le  petit  duc  d'Angoulême  (1).  C'est  ainsi  qu'il  vit,  de 
suite,  toute  la  famille. 

De  là,  la  Reine  allant  à  la  messe  à  midi  et  demi,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  se  coiiïer,  l'Empereur  (c'est-à-dire  le 
comte  de  Falkenstein^  voulut  aller  faire  ses  visites  :  il  alla 
seul,  avec  M.  de  Belgioioso,  chez  M.  de  Maurepas,  où  il  y 
avait  assez  de  monde  qui  attendait  dans  l'antichambre. 
Comme  on  annonça  «  le  comte  de  Falkenstein  »,  le  valet  de 
chambre  ne  se  pressait  pas  d'annoncer.  L'Empereur,  comme 
un  homme  habitué  à  attendre,  alla  dans  la  foule,  se  mettre 
le  dos  à  la  cheminée,  et  dit  :  «  S'il  est  en  affaires,  ne  vous 
pressez  pas  !  »  M.  de  Belgioioso  ne  faisait  que  sourire,  sachant 
que  tout  cela  l'amusait.  Ceux  qui  le  reconnurent  dirent  au 
valet  de  chambre  qui  c'était.  Alors,  il  courut  vite  annoncer, 
et  revint  le  prier  d'entrer.  Il  y  fut  un  quart  d'heure,  et  point 
reconduit,  comme  il  l'exigeait.  De  là  ils  furent,  toujours  à 
pied,  seuls  et  sans  domestique,  chez  M.  de  Vergennes,  où  il 
entra  ;  de  là  chez  ]SI.  Bertin,  où  il  entra  aussi.  Puis  ils  com- 
mençaient à  traverser  la  cour  pour  aller  chez  M.  de  Saint- 
Germain  et  chez  les  autres,  quand  on  vint  l'avertir  que  la 
Reine  l'attendait  pour  dîner.  Il  y  fut  à  une  heure  et  demie, 
se  mettre  à  table. 

Je  me  rendis,  ce  matin-là,  à  ^'ersailles,  et  j'arrivai  alors. 
Je  montai  tout  de  suite  chez  la  Reine  où  je  vis  beaucoup  de 
monde  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher.  On  me  fit  place, 
et  je  vis  fort  bien  tout,  la  porte  étant  restée  exprès  ouverte  : 
on  était  au  milieu  du  dîner. 

Voici  le  détail  de  ce  curieux  dîner  ;  je  le  crois  sans  exemple  : 
c'était  nn  demi  grand  couvert,  la  porte  restant  à  moitié  ou- 
verte, tant  pour  le  service  que  pour  qu'on  put  voir,  et  jamais 
Reine  de  France,  en  pareil  cas,  n'avait  mangé  avec  d'autres 
hommes  que  ceux  de  la  famille  royale. 

La  table,  quoique  simple,  était  des  plus  riches.  Elle  était 
dr.ns  la  chambre  et  devant   le  lit.  Tous  les  trois,  môme  la 

(1)  Louis-Antoine,  duc  d'Angoulême  (1715-1844),  fils  aine  du  comte  dWrlois  et 
de  Mûrie-Thérèse  de  Savoir,  épousa,  en  ITJÏt,  Marie-Tliérèsc-Cliarlottc  de 
France,   liUc  de  Louis  XVI  (Madame  Royale.) 
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Reine  chez  elle,  étaient  également  assis,  ou  perchés,  mal  à 
leur  aise  sur  des  pliants  égaux,  et  les  mêmes  ordinaires  de 
la  chambre.  Le  Roi  et  la  Reine,  du  même  côté,  le  dos  au  lit, 
et  l'Empereur  seul,  au  milieu,  vis-à-vis.  La  Cour  étant  encore 
en  deuil  du  roi  de  Portugal,  l'Empereur  était  en  habit  de 
drap  noir,  sans  ordre,  et  comme  tout  le  commun.  Le  Roi 
était  dans  son  deuil  en  violet,  et  la  Reine  en  déshabillé  de 
petit  deuil,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'achever  de  s'habiller, 
ni  de  se  coilTer,  ce  qui  ne  la  mettait  pas  à  son  avantage. 

Par  là,  on  évitait  la  question  des  fauteuils,  car,  si  c'était 
en  grande  cérémonie  générale,  comme,  par  exemple,  un 
concile,  les  Empereurs  y  prétendent  un  fauteuil,  quand  les 
Rois  n'y  ont  que  des  chaises,  et,  comme  à  la  réception  du 
roi  de  Danemark,  en  demi-incognito,  le  feu  roi  avait  donné  la 
droite  et  le  fauteuil  au  roi  de  Danemark,  cela  était  embar- 
rassant. Par  cet  arrangement,  on  évitait  tout,  mais  on  ne 
pouvait  faire  plus  honnêtement.  Aussi  cet  incognito  absolu, 
mais  très  à  tête  levée,  n'était  pas  aisé,  d'autant  que  l'Empe- 
reur, qui  était  l'homme  qui  savait  le  mieux  jouer  le  petit  par- 
ticulier, y  était  des  plus  difficiles  et  décidés. 

Pendant  une  demi-heure,  j'observai  tout  avec  soin  et  avec 
plaisir,  car,  pour  là,  il  me  parut  que  le  Roi  y  était  le  mieux  : 
il  avait  l'air  riant  et  aisé,  et  comme  fort  satisfait.  La  Reine 
avait  l'air  réservé  et  l'Empereur,  juché  sur  son  pliant,  avait 
l'air  d'un  étranger  respectueux,  mais  un  peu  gêné.  Nous  re- 
marquâmes qu'il  ne  boit  que  de  l'eau  et  beaucoup.  Il  était 
fort  hâlé  de  son  voyage.  Il  me  parut  que  c'était  le  Roi  qui 
parlait  le  plus,  et  il  nous  faisait  des  mines,  en  riant  de  tout 
cela,  à  nous  qui  étions  à  la  porte.  Le  dîner  ne  fut  pas  long  : 
je  les  vis  se  lever  de  table  en  même  temps.  C'étaient  les 
femmes  de  la  Reine  qui  servaient.  Puis  je  vis  l'Empereur 
aller  joindre  le  Roi  à  la  cheminée,  où  ils  paraissaient  se  parler 
avec  aisance.  Le  Roi  a  bien  près  de  doux  pouces  de  plus  que 
lui  et  est  au  moins  aussi  bien,  à  l'extérieur. 

J'allai  dîner  chez  M.  de  Saint-Germain  où  nous  attendîmes 
ensuite  l'Empereur  qui  devait  achever  le  cours  des  visites 
qu'il  avait  entreprises,  mais,  comme  il  ne  venait  pas,  j'allai 
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me  mettre  à  une  fenêtre  Je  lu  salle  des  Cent  Suisses  pour  le 
voir  partir,  sa  voiture  étant  dans  la  cour  des  princes.  Il  y  avait 
une  grande  foule  de  monde,  et  môme  des  belles  dames  pour 
le  voir,  ce  qui  faisait  un  beau  coup  d'œil,  mais  on  attendit 
inutilement. 

Il  était  deux  heures  quand  ils  sortirent  du  diner.  Ils  restè- 
rent dans  leur  intérieur  jusque  vers  quatre  heures,  et,  la 
Reine  lui  ayant  fait  voir  son  appartement,  obtint,  enfin,  de 
lui,  non  sans  grande  peine,  qu'il  prendrait  la  clef  de  l'appar- 
tement à  l'entresol,  au-dessus  d'elle,  mais  il  voulut  coucher, 
quand  il  viendrait,  chez  Touchet  le  baigneur. 

Ils  se  quittèrent  alors,  et  le  comte  de  Faikenstein  reprit  sa 
tournée  de  visites,  voulant  avoir  été,  en  étranger  de  consi- 
dération, chez  tous  les  ministres  et  gens  en  place. 

Il  alla  d'abord,  pour  cette  reprise  d'après  dîner,  et  toujours 
à  pied,  et  seul  avec  M.  de  Belgioioso,  chez  le  prince  de  Sou- 
bise,  où  il  fut  quelque  temps,  puis  chez  M.  de  Taboureau, 
où  il  entra  de  même,  puis  chez  M.  de  Montbarrey.  De  là,  il 
remonta  à  pied,  quoiqu'il  fit  froid,  par  la  rampe  chez  M.  de 
Saint-Germain,  et  chez  M.  Amelot,  mais  il  ne  fît  que  se  faire 
écrire,  parce  qu'ils  venaient  de  partir  pour  le  Conseil  des 
Dépèches.  De  là,  il  descendit  par  la  grande  rampe,  et,  pas- 
sant par  la  grande  grille  et  devant  le  corps  de  garde,  il 
descendit  toute  la  rue  de  la  Chancellerie  et  vint  se  faire 
écrire  chez  le  garde  des  Sceaux  qui  était  aussi  au  Conseil.  Il 
les  aurait  tous  trouvés,  s'il  avait  eu  le  temps  d'achever  sa 
tournée  le  matin;  ainsi,  il  voulait  bien  y  entrer.  C'était  tou- 
jours à  pied,  avec  M.  de  Belgioioso,  et  un  domestique  de 
M.  de  Mercy  qui  allait  devant  pour  montrer  le  chemin,  et  il 
se  présenta  à  tous  les  suisses. 

Ceux  qui  le  virent  de  près  (  car  la  foule  du  peuple  le  sui- 
vait pôle-mèle),  remarquèrent  qu'il  regardait  à  ses  pieds,  et 
qu'il  n'avait  pas  une  démarche  avantageuse,  quand  il  ny 
prenait  pas  garde,  mais  qu'il  était  fort  bien,  quand  il  re- 
présentait. 

Ce  fut  chez  le  garde  des  Sceaux  qu'il  remonta  dans  sa  voi- 
ture et  partit  à  six  heures  juste,    pour  retourner  à  Pans, 
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s'enfermer  chez  son  ambassadeur  et  expédier  ses  courriers  à 
sa  mère.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  homme  à  cheval,  et  tou- 
jours des  chevaux  de  poste. 

Il  parut  qu'il  dut  être  content  de  la  réception,  qui  avait  été 
la  mieux  marquée,  dans  son  genre.  Tous  les  ministres  chez 
qui  il  entra  et  tous  ceux  qui  causèrent  avec  lui  furent  frappés 
de  la  justesse  de  ses  idées,  de  sa  facilité  à  s'expliquer  et  de 
l'étendue  de  ses  connaissances,  et,  quoiqu'il  fit  tant  de  choses, 
ce  jour-là,  ce  fut  avec  la  même  aisance  et  la  même  noblesse 
que  s'il  y  eût  toujours  été.  Tout  cela  est  bien  remarquable. 

Le  dimanche  20,  en  mauvais  carrosse  de  remise,  avec  un 
seul  laquais  gris  de  M.  de  Mercy  pour  montrer  le  chemin,  il 
fut  à  la  messe  aux  Carmes,  puis  faire  des  visites  et  voir  bien 
des  choses.  Il  alla  aux  Invalides,  en  fut  frappé,  et  les  loua 
comme  ils  le  méritent.  Il  fut  à  l' Hôtel-Dieu,  et  y  entra  dans 
tous  les  détails  les  plus  rebutants.  On  voyait  que,  soit  goût, 
soit  adresse,  il  donnait  partout  la  préférence  aux  hôpitaux, 
collèges,  et  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité.  Il  alla,  à  pied, 
dîner  à  l'hôtel  deTréville,  pour  se  servir  de  son  auberge. 

Le  soir,  il  fut,  en  loge  fermée,  à  l'Opéra. 

Le  lundi  21,  il  fut  à  Versailles  (toujours  avec  la  même  sim- 
plicité), et  dîna  seul  avec  la  Reine,  et  de  la  même  façon  que 
j'ai  dépeint  le  premier  dîner,  la  Reine  sur  un  pliant. 

Ensuite,  il  reprit  le  cours  des  visites  et,  ayant  encore 
trouvé  sorti  M.  de  Saint-Germain,  qui  travaillait  avec  le  Roi, 
il  dit  :  «  J'y  retournerai  tant,  qu'à  la  lin  je  le  trouverai  chez 
lui!  » 

Le  soir  se  passa  à  un  grand  concert  chez  la  Reine,  pendant 
lequel  M.  de  Saint-Germain  eut  un  travail  de  deux  heures 
avec  le  Roi,  où  on  commença  à  donner  de  ses  compagnies 
sans  appointements,  pour  avoir  de  l'argent,  et  M.  de  Saint- 
Germain  paraissait  reprendre. 

J'arrivai  à  Versailles  pendant  le  concert,  et,  après  l'Ordre, 
ayant  suivi  le  Roi  chez  la  Reine,  j 'y  vis  l'Empereur  plus  à 
mon  aise.  Je  le  trouvai  —  hors  le  grand  nez  —  mieux  de 
visage  que  ses  portraits,  ayant  quelque  chose  d'agréable  et 
de  fin  qu'ils  n'ont  pas,  et  surtout  un  teint  rouge  et  mâle,  au 
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lieu  qu'on  le  peignait  très  pâle  et  blafard,  mais  la  petite  vé- 
role et  le  grand  air  continuel  qu'il  essuyait  pouvaient  y  avoir 
contribué.  Il  n'est  pas  grand  et  se  tient  assez  mal  de  la  tête 
et  sur  ses  jambes,  quand  il  n'y  prend  pas  garde;  mais,  ordi- 
nairement, devant  le  monde,  il  se  campe,  et  alors  est  fort 
bien  et  parle  d'une  manière  très  agréable.  Il  parle  parfaite- 
ment franrais,  et  avec  grâce  et  esprit,  mais  quelquefois  avec 
des  constructions  allemandes.  11  alTectait  la  plus  grande 
politesse  et  ne  parut  jamais  un  moment  embarrassé  :  c'était 
comme  s'il  eût  été  chez  lui. 

De  là,  par  le  petit  escalier,  il  alla  assister,  car  il  ne  soupa 
pas,  au  souper  chez  Madame,  avec  la  famille  royale.  A  onze 
heures,  il  s'échappa,  seul  avec  le  laquais  gris  de  M.  de 
Mercy,  et  alla,  ainsi,  seul  coucher  chez  Touchet,  le  baigneur. 
C'était  son  usage,  qu'il  ne  changeait  jamais,  ne  couchant 
jamais  à  l'auberge  et  ne  se  servant  de  même  que  des  car- 
rosses de  remise  ou  chevaux  de  poste,  au  moyen  de  quoi  il 
est  chez  lui. 

Le  soir  j'allai  au  coucher,  et,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de 
monde  et  de  cordons  bleus,  le  Roi  me  donna  le  bougeoir,  qu'il 
fallait  tenir  longtemps,  car  il  parlait  sans  fin  de  la  chasse. 

Le  mardi  22,  comme  il  se  lève  toujours  matin,  et  court 
sans  cesse  seul,  il  voit  et  fait  bien  des  choses  par  lui-même. 
De  bon  matin,  à  pied,  il  vit  une  partie  de  Versailles  et  fut 
même  à  pied,  en  frac,  voir  la  ménagerie,  sans  que  personne 
sût  que  c'était  lui  qu'en  sortant,  par  ce  qu'il  donna.  On  le 
rencontra  partout,  et  il  fit  encore  des  visites.  J'ai  oublié  de 
dire  que,  la  veille,  il  fut  aussi  chez  les  femmes  des  ministres. 
Je  le  rencontrai  trois  fois,  dont  une  avec  un  peintre,  tandis 
qu'il  examinait  les  tableaux  les  plus  précieux,  son  voyage 
d'Italie  l'ayant  rendu  connaisseur.  11  était  étonnant  combien 
il  l'est  en  tout,  et  avec  quel  art  il  le  fait  voir,  sans  aucune 
affectation. 

A  une  heure  et  demie,  il  alla,  avec  la  Reine,  à  Trianon,  où 
elle  lui  donna  à  dîner  en  particulier,  le  Roi  étant  allé  à  deux 
chasses,  dès  iiuit  heures  du  matin.  La  Reine  ressemblait 
bien  à  son  frère  pour  le  goût  de  courir  et  le  grand  exercice 
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sans  façon,  Tlmpératrice,  élevée  à  éviter  le  trop  de  morgue 
de  l'ancienne  Maison  d'Autriche,  et  ayant  presque  passé  à 
Tautre  extrême,  les  ayant  bien  tous  élevés  à  la  plus  grande 
familiarité.  Pour  l'exercice,  le  Roi  les  surpassait  encore,  et  il 
est  étonnant  combien  ils  sont  tous  durs  à  la  fatigue.  De  plus, 
l'Empereur,  étant  insatiable  de  tout  voir  et  de  tout  savoir, 
étant  très  sobre,  ne  perdant  pas  de  temps  avec  les  femmes,  ne 
soupant,  ni  ne  jouant,  se  couchant  et  se  levant  de  bonne 
heure,  et  faisant  sans  cesse  quelque  chose  d'utile,  avait  du 
temps  pour  tout. 

Le  Roi  revint  assez  tard  de  la  chasse,  et  je  remarquai,  à  son 
débotté,  qu'il  dit  tout  haut,  devant  beaucoup  de  monde,  à 
quelqu'un  :  «  Savez-vous  que  l'Empereur  a  été,  ce  matin  à 
huit  heures,  à  la  Ménagerie?  »  Nous  fûmes  étonnés  qu'il 
l'eût  nommé  ainsi,  et  il  en  parlait  toujours  de  même.  La 
Gazette  de  France  fut  très  réservée  et  laconique,  sur  ce 
qu'elle  en  disait,  mais  toutes  les  autres  gazettes  et  nouvelles 
disaient  toujours  :  «  l'Empereur  »,  et  on  n'en  parlait  que  sur 
ce  pied-là,  jamais  incognito  n'ayant  été,  comme  je  l'ai  dit, 
plus  à  tête  levée. 

A  huit  heures  et  demie,  comme  j'étais  dans  l'Œil-de-Bœuf, 
avec  un  monde  prodigieux,  je  fus  tout  étonné  d'y  voir  arriver 
l'Empereur,  qui  se  trouva  là  au  milieu,  sans  connaître  per- 
sonne, dans  ce  moment.  Pour  profiter  de  l'occasion,  je  priai 
M.  de  Belgioioso  de  me  présenter.  Il  s'approcha  et  dit  : 
«  M.  le  duc  de  Groy  permet-il  que  j'aie  l'honneur  de  lui  pré- 
senter M.  le  comte  de  Falkenstein?  »  C'était  la  manière 
qu'il  avait  adoptée. 

L'Empereur,  bien  aise  d'avoir  quelqu'un  avec  qui  il  pût 
causer,  me  combla  de  politesses  et,  pendant  plus  d'un  gros 
quart  d'heure  que  cela  dura,  ne  parla  qu'à  moi,  mais  avec 
tant  de  bonté,  et  d'un  ton  si  bien  élevé,  que  cela  n'était  pas 
embarrassant,  hors  d'être  en  vue  d'un  cercle  immense.  lime 
dit,  alfectant  l'embarrassé,  qu'il  n'avait  pas  du  tout  l'air 
d'être  :  «  Il  n'est  pas  aisé  de  se  trouver  devant  tant  de  monde 
qu'on  n'a  pas  l'avantage  de  connaître!  »  Pour  dire  quelque 
chose,  je  mis  la  conversation  sur  la  Ménagerie  où  il  avait  été 
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le  matin.  Il  eu  parla  fort  bien  et  dit  :  «  11  y  a,  à  la  Cour  de 
Vienne,  un  éléphant  mâle.  Celui-ci  est  femelle  :  on  pourrait 
faire  un  mariage!  »  Sur  quoi  nous  plaisantâmes  quelque 
temps,  et  j'étais  tenté  de  dire  qu'on  en  aurait  pu  faire  un 
autre  plus  important  ! 

Il  me  demanda  ce  qu'on  allait  faire,  et  me  dit  qu'il  était 
extrêmement  curieux  de  voir  tous  les  usages  ordinaires.  Je 
répondis  qu'on  allait  donner  l'Ordre.  Il  me  pria  de  lui  expli- 
quer ce  que  c'était,  et  déclara  qu'il  l'aurait  voulu  voir  par 
derrière  tout  le  monde.  Je  lui  expliquai  comment  le  Roi  don- 
nait le  mot,  ensuite  comment  se  faisait  tout  l'appel  ;  tout 
cela  lui  parut  intéressant  ;  il  se  faisait  tout  détailler.  Il  parle 
avec  une  politesse  et  un  ton  on  ne  peut  pas  plus  agréable, 
poli,  noble  et  aisé.  Mon  fils  étant  arrivé  alors,  et  ayant  percé 
la  foule,  M.  de  Belgioioso  fit  la  même  présentation,  et  je 
pris  occasion  de  faire  tomber  la  conversation  sur  nos  terres 
des  pays  de  la  Reine,  et  qu'on  se  flattait  qu'un  jour  l'Empe- 
reur y  viendrait.  Il  repartit  avec  vivacité  :  «  Oh!  pour  cela, 
oui,  mais  c'est  autre  chose!  Ici,  c'est  un  voyage  bien  inté- 
ressant, mais,  là,  il  aura  des  devoirs  à  remplir  et  à  voir  plus 
en  détail  !  » 

Trouvant  que  cela  traînait  trop,  et  soulfrant  de  le  voir 
dans  l'Œil-de-Bœuf,  quoique  le  cercle  fût  superbe,  et  tout 
le  monde  dans  le  plus  grand  respect,  car  je  vis  bien,  là, 
combien  cela  en  imposait,  je  lui  proposai  de  passer  dans  la 
chambre  du  lit,  à  la  suite  des  officiers  des  Gardes,  pour  voir 
comment  ils  se  plaçaient.  Il  les  suivit;  j'espérais  trouver 
mieux  occasion  de  faire  avertir,  en  dedans,  qu'il  était  là.  En 
effet,  M.  le  duc  de  Fronsac  vint,  qui  le  força  d'entrer  dans  le 
cabinet.  Il  résistait  et  priait  qu'on  lui  laissât  voir  donner 
l'Ordre  et  faire  l'appel,  derrière  tout  le  monde,  et  dit  d'un  ton 
marqué  :  «  En  avez-vous  l'ordre?  »  M.  de  Fronsac  dit  que 
oui,  et  on  le  fit  entrer,  puis,  le  Roi  étant  sorti  pour  donner  le 
mot,  il  vint  voir  à  la  porte  comment  cela  se  faisait. 

Il  y  avait  un  monde  prodigieux:  l'appel  ne  flit  que  de  huit 
ou  neuf  jeunes  gens  ou  chasseurs,  et  je  n'en  fus  pas,  dont  je 
fus  mortifié  :  il  est  vrai  que  je   ne  m'étais  pas  présenté  de 
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l'hiver,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  monde  en  dedans,  de  plus 
une  douzaine  de  femmes^  toute  la  famille  royale,  et  ce  que 
cela  entraîne,  et  beaucoup  de  grandes  entrées  et  charges. 
Nous  fûmes  souper  chez  madame  de  Château-Renauld. 

Je  sus,  ensuite,  le  détail  intéressant  que  voici  :  l'Empe- 
reur vint,  comme  j'ai  dit,  derrière  le  Roi,  voir  donner  le 
mot,  mais  il  ne  put  voir  l'appel,  car  on  le  fit  passer,  avec 
tout  le  monde,  dans  l'intérieur.  Les  dames  défilèrent  pour 
prendre  place  ;  après  elles,  on  le  pria  de  passer.  11  avait  déjà 
demandé  la  permission  de  ne  pas  se  mettre  à  table,  car  il  ne 
se  dérangeait  en  rien  de  ses  usages  principaux.  Tout  le 
monde  étant  placé,  il  s'appuya  longtemps  sur  le  dos  du  fau- 
teuil du  Roi,  comme  ferait  le  capitaine  des  Gardes,  examinant 
tout  et  parlant  avec  aisance  au  Roi  et  à  la  Reine.  Puis  il  alla 
derrière  quelques  autres  dames  qu'il  connaissait  un  peu,  dire 
des  choses  honnêtes,  puis  causer  à  lacheminée  avec  MM.  de 
Beauvauet  duGliâteletqui,  exprès, ne  soupaient  pas.  Ensuite 
il  revenait  à  la  table,  et  toujours  avec  tant  d'aisance  et  de 
noblesse  qu'on  en  fut  charmé,  et  cela  embarrassait  un  peu. 
Jamais  on  ne  lui  proposa  de  s'asseoir,  de  sorte  que  je  comptai 
que,  de  huit  heures  à  une  heure  de  nuit,  il  fut  sur  ses  jambes. 

Après  le  souper,  il  fut  voir  la  Reine  jouer  au  billard,  puis 
revenait  à  la  partie  du  Roi,  allait  à  d'autres  et  ainsi  de  l'un 
à  l'autre,  et  on  remarqua  que  ce  fut  toujours  en  disant  des 
choses  honnêtes  et  du  meilleur  ton,  de  sorte  qu'il  eut,  comme 
il  le  désirait,  le  plaisir  de  plaire  parfaitement. 

Quand  on  sortit,  il  demanda  ce  qu'on  allait  faire.  On  lui 
dit  qu'on  allait  au  coucher.  11  demanda  à  voir  cela,  suivit,  et 
se  mit  au  rang  comme  les  autres.  Je  crois  qu'on  abrégea  un 
peu,  11  vit  donner  le  bougeoir  et  comment  tout  cela  se  fait, 
ce  qu'il  détaillait  avec  curiosité.  Quand  on  eut  mis  les  pan- 
toulles,  et  que  l'huissier,  à  l'ordinaire,  dit  :  «  Il  faut  passer!  » 
il  dit  :  «  11  faut  donc  que  je  m'en  aille  !  »  Le  duc  de  Fronsac 
lui  dit  qu'il  était  bien  le  maitre  de  rester,  et  il  s'en  alla  quand 
la  chambre  sortit. 

Il  voulut  regagner  seul  le  domestique  qui  l'attendait  dans 
l'antichambre  pour  lui  montrer  le  chemin,  et  s'en  alla  seul,  à 
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une  heure,  à  pied,  chez  le  baigneur  Touchet,  pour  s'y  cou- 
cher, à  son  ordinaire.  On  lui  avait  préparé  un  bon  petit  lit, 
mais  il  coucha  toujours  par  terre,  à  son  ordinaire,  c'est- 
à-dire  qu'au  pied  du  lit,  on  mettait  sa  paillasse  garnie 
de  paille,  sa  peau  d'ours  qui  sert  de  matelas,  des  draps, 
et  sa  chère  redingote  qui  ne  le  quitte  jamais  et  lui  sert 
aussi  de  couverture  et  de  robe  de  chambre.  A  Stras- 
bourg, il  en  a  causé  avec  M.  de  Vogué  et  lui  disait,  avec 
simplicité,  que  ce  n'était  pas  par  air,  mais  qu'aimant 
beaucoup  à  voyager,  il  s'était  habitué  à  cela,  pour  avoir 
toujours  partout  la  même  chose  et  se  trouver  de  môme  sans 
gêne,  et  qu'au  moyen  de  cela,  il  en  était  mieux,  ne  pouvant 
manquer  de  rien  nulle  part,  et  que  la  façon  d'être  bien  est  de 
savoir  se  passer  de  l'inutile.  Tout  ceci  est  remarquable.  On 
sent  qu'étant  sans  cesse,  de  même,  dans  ces  camps  de  paix, 
et  la  première  petite  tente  lui  sufiisant  pour  son  train,  il  ne 
serait  pas  embarrassé  à  la  guerre,  et  on  voyait  qu'il  copiait, 
en  plusieurs  choses,  Charles  Xll  et  le  roi  de  Prusse.  Enfin, 
il  était  curieux  de  voir  quelqu'un  que  le  Roi  disait,  même  en 
public,  être  l'Empereur  et  le  frère  de  la  Reine,  coucher  par 
terre,  à  l'auberge  de  Versailles! 

Il  me  paraît  qu'il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  la  parfaite  réus- 
site de  l'Empereur,  et  le  Français,  qui  s'engoue,  en  fut  en- 
chanté. En  effet,  tout  parut  bien  chez  lui,  et  il  fallait  que  ce 
fût  de  son  cru,  car  il  n'avait  ni  le  temps,  ni  Toccusion  de 
consulter,  et  il  faisait  tout  de  lui-même,  avec  une  aisance 
remanjuable,  sans  perdre  un  moment.  Les  dames,  qu'il  alla 
voir  toutes,  c'est-à-dire  celles  en  places  et  en  charges,  à 
Versailles,  en  raffolaient  et,  avec  la  plus  grande  politesse  et 
le  meilleur  ton  possible,  il  était  toujours  Empereur,  avec  les 
manières  du  plus  aimable  particulier  ;  dans  chaque  endroit, 
on  en  citait  quelque  chose  de  remarquable.  On  ferait  un  gros 
livre  de  tout  ce  qu'on  rapporta  de  lui  en  huit  jours,  et  je  n'en- 
tendis rien  dire  que  du  bien.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
fit  bien  de  l'honneur  à  l'éducation  que  lui  avait  donnée  son 
auguste  mère,  et  qu'il  était  dans  sou  goût  d'en  bien  profiter. 
Il  avait,  alors,   trente-six  ans,  et,  ayant  toujours  couru  et 


16  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

vécu  souvent  en  simple  particulier,  on  voyait  qu'avec  beau- 
coup de  mémoire  et  de  goût,  il  avait  infiniment  acquis  par 
lui-même,  ayant  l'ambition  d'être  fort  dans  toutes  les  parties, 
quoiqu'avec  le  ton  le  plus  modeste. 

Le  mercredi  23  avril,  l'Empereur  partit,  toujours  en  poste, 
pour  retourner  à  Paris,  reprendre  le  cours  de  ses  obser- 
vations ;  tout  ce  qu'il  voyait  et  examinait  bien,  chaque  jour, 
était  étonnant.  Il  donnait  toujours  la  préférence  aux  hôpi- 
taux et  aux  objets  d'humanité.  Je  reprendrai,  après,  ce  qu'on 
put  découvrir  de  ses  courses,  ce  qui  n'était  pas  aisé,  car  on 
ne  savait  jamais  d'avance  ce  qu'il  ferait,  et  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  qu'il  ])arut  même  qu'il  ne  consulta  jamais  per- 
sonne, et,  cependant,  qu'il  choisissait  toujours  bien. 

Ce  matin-là,  comme  l'Empereur  m'avait  beaucoup  parlé, 
la  veille,  de  la  ménagerie,  dont  il  jugeait  mieux  que  nous, 
qui  ne  cherchons  qu'à  nous  dépriser,  j'y  allai  de  bonne 
heure  :  par  ce  beau  printemps,  et  grâce  à  la  jeune  pousse 
du  nouveau  jardin,  cela  était  délicieux,  et  pas  assez  connu. 
Je  mis  par  écrit  tout  ce  qui  est  à  la  ménagerie,  et,  certes, 
elle  vaut  mieux  la  peine  d'être  vue  qu'on  ne  croit. 

J'examinai ,  avec  le  plus  grand  plaisir,  l'éléphant  qui, 
quoique  femelle,  est  des  plus  forts,  ayant  bien  sept  pieds. 
On  l'a  laissé  aller  en  liberté  dans  le  parc,  tous  les  matins,  et 
elle  obéit  à  son  maître  et  le  suit  sans  cornac,  ce  qui  est  rare. 
Le  rhinocéros  me  parut  grandi,  et  est  une  pièce  de  ménagerie 
unique  en  Europe  et  des  plus  curieuses.  Les  chameaux,  dro- 
madaires, lions,  tigres,  etc.,  forment  un  bel  assemblage,  et 
je  fis  note  de  tout  ce  qui  y  manque. 

Je  vérifiai  l'histoire  de  la  veille  de  l'Empereur,  qui  était 
vraie.  Y  ayant  été  à  huit  heures,  mal  mis,  et  avec  le  seul 
domestique  de  M.  de  Mercy  qui  lui  indiquait  le  chemin,  on 
ne  voulut  pas  montrer  pour  une  seule  personne.  Il  dit  :  «  Eh 
bien,  j'attendrai  !  »  Peu  après,  étant  venue  une  grosse  com- 
pagnie de  Bretagne,  il  se  mit  à  la  suite.  Le  montreur  me  dit 
qu'il  ne  l'avait  remarqué  qu'aux  observations  peu  communes 
qu'il  avait  faites  sur  l'éléphant  et  le  rhinocéros,  et  sur  ce  qu'il 
ne  s'attachait  qu'aux  grands  objets  réellement  rares,  mais 
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que,  de  là,  il  ne  prit  plus  garde  à  lui  jusqu'à  la  sortie  ;  que 
la  compagnie  de  Bretagne  lui  donna,  à  lui  gardien,  un  écu 
de  six  francs,  qu'il  le  prit  (car  ils  prennent,  mais  ne  deman- 
dent pas)  ;  qu'à  la  suite  de  cette  compagnie,  l'homme  seul 
qu'il  avait  fait  attendre,  lui  glissa  dans  la  main  quinze  louis, 
dont  il  pensa  tomber  de  son  haut,  se  doutant,  alors,  de  ce 
que  c'était,  mais  qu'il  le  perdit  de  vae  dans  la  foule,  et  resta 
pétrihé. 

M'étant  habillé,  j'allai  au  dîner,  en  public,  du  Roi,  où  je 
fus  encore  étonné  de  lui  entendre  dire  :  «  L'Empereur  a  fait 
cela,  a  dit  cela,  etc.  »  Tout  cela  était  un  contraste  singulier, 
et,  comme  l'Empereur  le  voulait,  rien  ne  changea,  et  tout 
fut  à  rt)rdinaire  à  la  Cour,  comme  s'il  n'y  était  pas. 

J'allai  diner  chez  M.  de  Vergennes  à  qui,  comme  j'avais 
demandé  à  tous  les  ministres,  j'en  parlai  en  particulier. 
M.  de  Vergennes  est  réservé,  mais  vrai;  il  me  dit  :  «  Tout 
ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que,  dans  quelque  état 
qu'il  fût,  ce  serait  un  homme  de  mérite!  » 

A  six  heures  du  soir,  je  revins  avec  mon  fils  à  Paris. 

Du  23  au  matin,  au  27  de  bon  matin  qu'il  retourna  à  'Ver- 
sailles, l'Empereur  fit  bien  des  choses.  Voici  ce  que  j'en 
pus  apprendre,  ainsi  que  ce  qu'il  avait  fait  à  Paris,  les  deux 
premiers  jours. 

Suivant  son  bon  usage,  de  commencer  par  les  objets  qui 
intéressent  l'humanité,  le  premier  jour  il  alla  dans  son  car- 
rosse de  remise,  sans  être  connu  de  personne,  à  l'Hôtel- 
Dieu.  Il  visita  en  connaisseur  tous  les  objets  de  détail,  même 
les  plus  rebutants.  On  dit  qu'il  fit  sentir  à  Versailles  qu'il 
en  avait  été  mécontent,  mais  il  sentit  bien  aussi  l'embarras 
de  faire  mieux.  De  là,  il  alla  à  pied,  le  long  des  quais,  aux 
Invalides.  M.  d'Espagnac  (1),  gouverneur,  s'en  doutant,  se 
trouva  montrer,  comme  par  hasard.  L'Empereur,  tâchant 
toujours  de  n'être  pas  connu,  examina  tout  et  en  fut  enchanté. 
Le  dùme  le  frappa  comme  il  le  méritait.  J'aurais  voulu  qu'il 

(1)  Jean-Baptiste-Joscph  D.imarzil  de  Sahuguet,  baron  d'Espagnac,  né  en 
mi,  maréchal  de  camp  en  17(;i,  lieulenaat  général  en  IISO,  avait  épousé  à 
Bruxelles,  en  ITiS,  Suzannu  Elisabeth,  baronne  de  Beycr. 
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eût  fini  par  là,  car  on  gâte  un  voyage  en  n'allant  pas  gra- 
datim.  On  assure  qu'ensuite,  à  Versailles,  il  reprocha  à  la 
Reine  de  n'avoir  pas  vu  cela.  Partout,  il  parut  juger  en  con- 
naisseur. 

Il  alla  à  Notre-Dame  et  blâma  avec  raison  les  tableaux 
sur  le  vide,  répandus  là  comme  à  un  encan.  D'autres  jours, 
il  alla  au  Palais  de  la  Justice,  comme  les  pairs  étaient  assem- 
blés, mais,  devant  qu'on  prit  séance,  on  lui  montra  tout.  Il 
affecta  de  paraître  s'étonner  de  la  longueur  de  la  justice  et 
de  l'embarras  des  formes.  D'ailleurs,  il  loua  avec  discerne- 
ment. A  chaque  endroit,  on  rapportait  de  lui  des  propos  re- 
marquables, qu'il  faudrait  avoir  pu  vérifier. 

Il  fut  aux  autres  hôpitaux.  Il  admira  avec  raison  l'École 
de  chirurgie.  Il  vit  l'abbé  de  l'Épée  (1)  apprendre  par  signes 
aux  sourds.  Il  vit  les  Académies  et  les  détails  du  Louvre  et 
des  Tuileries.  On  assure  qu'il  montra  partout  beaucoup  de 
connaissances,  qu'il  fit  des  remarques  justes,  et  qu'avec  beau- 
coup d'affabilité,  il  paraissait  toujours  grand  et  ne  jamais 
s'oublier. 

Comme  il  devenait  connu,  on  le  remarquait  partout,  et  la 
foule  l'accablait.  Il  paraissait  toujours  avoir  une  grande  habi- 
tude de  s'y  mêler.  Il  y  était  élevé,  à  Vienne,  où  il  sortait 
presque  tous  les  jours  à  pied  et  seul.  C'est  pourquoi  il  joua 
si  bien  ce  personnage  auquel  il  aurait  été  impossible  d'aussi 
bien  réussir,  s'il  n'y  avait  été  habitué.  En  général,  il  réussit 
partout,  et  on  en  fut  enchanté  à  Paris,  mais  le  peuple  se 
plaignait  qu'il  s'esquivât  si  adroitement,  et  comme,  chose 
remarquable,  il  faisait  tout  de  lui-même  sans  consulter,  on 
ne  savait  jamais  où  il  irait. 

Il  alla  partout  et  à  tout  ce  qui  avait  quelque  réputation 
ou  curiosité,  et  même  à  bien  des  choses  peu  connues,  et,  de 
lui-même,  il  choisit  tous  les  objets  à  voir,  avec  le  plus  grand 
discernement.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  eût  tant  de  goût 

(1)  Charles-Michel,  abbé  de  l'Epée  (1712-1789),  le  célèbre  instituteur  des 
sourds-muets.  Joseph  II  apprécia  si  bien  sa  méthode,  qu'il  lui  envoya  un 
prêtre  afin  de  l'étudier,  et  de  lui  permettre  de  fonder  à  Vienne  un  établisse- 
ment semblable  à  celui  de  Paris. 


JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY  19 

pour  les  voyages,  se  sentant  un  talent  marqué  pour'  les  bien 
faire.  Tous  les  jours  qu'il  ne  fut  pas  à  Versailles,  il  sortait 
seul,  ou  avec  M.  de  Belgioioso,  ou  un  autre,  dès  sept  heures 
du  matin,  et  courait  dans  su  remise,  ou  à  pied,  quand  il  pou- 
vait échapper  d'être  connu,  jusqu'à  deux  heures  qu'il  reve- 
nait dîner  seul  et  sobrement  à  son  auberge.  L'après-diner,  il 
ressortait  de  mêine  pour  des  visités  ou  des  spectacles,  et 
tout  ce  qu'il  vit  est  immense. 

Mais  il  était  bien  difficile  de  savoir  tous  les  endroits  curieux 
qu'il  parcourut  ;  on  observa  que  c'était  toujours  avec  un  bon 
choix,  et  pour  s'instruire.  Parmi  les  choses  qu'on  disait  de 
l'Empereur,  on  peut  remarquer  celle-ci  :  il  était,  un  jour,  à 
l'Opéra,  mais  caché  derrière  la  Reine.  Le  parterre  saisit  un 
moment  où  l'on  chantait  :  «  Célébrons  notre  Reine!...  »  pour 
lui  marquer,  par  des  applaudissements  à  tout  rompre,  le  désir 
qu'on  avait  de  lui  plaire.  Cela  fut  si  fort,  que  la  Reine  se 
leva,  et  remercia  de  la  meilleure  grâce,  par  des  révérences 
nobles  et  gracieuses.  Alors,  les  loges  et  tout  le  monde  se 
levant  avec  transport,  on  fit,  avec  un  sentiment  qui  tira  des 
larmes  des  yeux  des  plus  insensibles,  un  concours  d'applau- 
dissements d'autant  plus  vif  qu'on  savait  l'Empereur  là.  Il 
n'y  put  plus  tenir,  se  montra  un  peu,  et  s'écria,  avec  un 
transport  naturel  et  bien  flatteur  pour  nous  :  «  Quelle  char- 
mante nation!  »  M.  le  comte  d'Artois  l'embrassa  presque,  en 
s'écriant  :  «  Voyez  comme  nous  aimons  nos  maîtres  !  »  Et 
tout  ce  qui  était  à  portée  fondit  en  pleurs  de  joie. 

Le  samedi  26  avril,  ayant  su  que  l'Empereur  allait  à  une 
course  à  la  plaine  des  Sablons  (1),  j'y  allai  :  j'arrivai,  plus  aisé- 
ment que  je  n'aurais  cru,  à  la  loge  de  la  Reine.  L'aftluence 
était  belle,  mais  moins  pour  la  course  que  pour  l'Empereur. 
Il  était  dans  la  loge,  où  il  y  avait  un  bel  ambigu  (2)  servi, 
et  cette  loge  est  bien  entendue.  La  plupart  des  jolies  femmes 

(1)  Plaine  ari<lo,  à  proximité  de  la  Porte-Maillol,  <(ui  servait  de  champ  de 
courses,  et  où,  dans  les  premiers  jours  di^  Mai,  Louis  XV  avait  coutume  de 
passer  la  revue  des  Gardes  françaises  et  des  Gardes  suisses.  Ensuite,  elle 
s'est  couverte  de  maisons,  et  a  formé  le  village  de  Sablonvillc,  enclavé,  au- 
jourd'hui dans  la  ville  de  Neuilly. 

(2)  «  Repas  où  l'on  sert  à  la  fois  des  viandes  et  le  dessert.  »  (Littré.) 
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de  la  Cour  y  étaient  en  demi-amazone  galant.  Je  trouvai 
l'Empereur  au  milieu  de  tout  cela,  leur  parlant  comme  s'il  fût 
au  milieu  de  ses  meilleurs  amis,  et  il  faut  avouer  que  ce  fut 
avec  une  grâce  et  une  aisance  admirables.  Le  voyant  mieux 
au  grand  jour,  je  l'examinai  mieux,  et  il  y  gagne.  On  ne  peut 
pas  avoir  un  meilleur  ton,  un  air  plus  poli,  et  même  respec- 
tueux, plus  de  noblesse,  enfin  il  a  ce  que  nous  appelons  l'air 
bien  élevé,  et  il  s'embellit  beaucoup  en  parlant,  ayant  de 
très  belles  dents,  un  sourire  des  plus  doux  et  agréables,  de 
sorte  qu'on  est,  dans  l'instant,  à  l'aise  avec  lui,  et  qu'on  se 
croit  en  intimité,  quoiqu'il  ne  se  lâche  pas  et  paraît  toujours 
grand  et  réservé,  ce  qui  est  un  assemblage  rare. 

Il  fut  très  aimable  avec  toutes  les  dames,  et,  quoiqu'il 
causât  avec  les  plus  jolies,  il  parut  avoir  de  plus  grands 
objets  en  tête  que  la  galanterie.  Je  le  vis  parler  à  Mme  de 
Bucquoy,  qu'on  dit  qu'il  avait  suivie,  à  Vienne,  et  qui  lui 
avait  tenu  rigueur,  mais  rien  ne  l'annonçait  dans  ses  yeux. 
Il  monta,  avec  M.  de  Belgioioso  et  un  autre,  dans  son  car- 
rosse de  remise  ;  le  laquais  gris  à  qui  il  le  dit  bas,  alla  dire,  bas, 
au  cocher  où  il  fallait  aller.  Des  gardes  de  la  maréchaussée 
firent  ranger  la  foule  qui  l'entourait,  et  nous  vîmes  le  car- 
rosse prendre  le  chemin  de  Neuilly.  On  m'a  dit,  mais  je  n'en 
réponds  pas,  qu'il  y  avait  fait  préparer  à  dîner,  à  l'auberge. 
Puis  il  alla  voir  en  grand  détail,  et  avec  connaissance,  le  pont 
de  Neuilly.  La  Reine  l'avait  en  vain  invité  à  venir  dîner  avec 
elle  à  la  Meute.  Il  ne  faisait  jamais  que  ce  qu'il  voulait  et, 
chose  singulière,  sans  consulter  personne,  et,  de  lui-même, 
il  disait  au  domestique  où  il  voulait  aller.  M.  de  Belgioioso 
m'a  assuré  qu'il  ne  savait  jamais  où  on  allait,  et  cependant, 
il  choisissait  toujours  au  mieux  ses  objets.  Il  faut  qu'il  les 
eût  bien  étudiés  devant,  et  on  ne  peut  lui  refuser  le  plus 
grand  talent  pour  les  voyages  ! 

Le  soir,  il  fut  rejoindre  la  Reine  à  la  Comédie.  La  veille,  il 
avait  été  à  l'Opéra,  mais  il  se  tenait  derrière  et  on  ne  le 
voyait  pas,  quoique  le  peuple  battît  beaucoup  des  mains  à 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à  lui.  La  Reine  faisait  les 
plus    gracieux  remerciements,    mais   lui  ne  voulut  jamais 
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paraître,  et,  je  crois,  par  sagesse  et  ménagement,  car,  à  la 
moindre  politesse  publique,  les  tètes  auraient  tourné,  tant  on 
se  prévenait  en  sa  faveur  !  Je  me  souviens,  à  ce  sujet,  comment 
elles  nous  tournaient  pour  sa  mère,  en  1742,  même  en  lui 
faisant  la  guerre.  Plus  j'étudiais  cet  incognito-là,  et  partout, 
et  plus  il  me  parut  frappant.  Je  crois  que  cet  événement  est 
et  restera  unique. 

Ce  soir-là,  je  me  rendis  à  Versailles. 

Le  dimanche  27  avril,  l'Empereur,  —  car  on  ne  l'appelait 
plus  autrement,  le  Roi  le  disant  publiquement —  se  rendit 
de  grand  matin  à  Versailles,  s'étant  fourni  d'une  messe  où 
l'on  remarqua  toujours  qu'il  était,  lisant  dans  son  livre,  à 
genoux  sur  une  chaise,  dans  la  foule,  faisant  preuve  de  piété. 
Ce  fut  ce  jour-là  que  je  l'observai  le  mieux  faire  le  courtisan 
Au  lever,  M.  de  Fronsac  voulant  le  faire  entrer  avant  tout» 
il  s'en  excusa  en  riant  et  dit  :  «  Oh!  c'est  trop  tut,  on  me 
prendrait  pour  un  favori  !  » 

Il  suivit  publiquement  le  Roi  à  la  messe  et  se  mit  derrière 
tout  le  monde,  voulant  tout  voir  et  priant  poliment  qu'on  le 
mît  au  fait  de  tous  les  petits  usages  de  la  Cour,  ce  qui  l'amu- 
sait beaucoup  à  voir  par  lui-même,  et  l'on  sait  combien,  à 
Vienne,  on  étudie  les  usages  de  notre  Cour,  qui  donne  le  ton 
partout. 

Jamais  on  n'avait  vu  à  Versailles  tant  de  monde  qu'attirait 
sa  présence.  On  s'y  assommait.  J'observai  qu'il  ne  marqua 
jamais  le  moindre  embarras,  et,  certes,  son  air  aisé  et  décidé 
est  peu  commun.  Il  revint  derrière  le  Roi,  et  fit  cercle  dans 
le  cabinet,  exactement  comme  s'il  n'eût  jamais  fait  autre 
chose.  Il  parla  bien,  et  toujours  noblement.  Puis  il  passa 
chez  la  Reine,  pour  la  voir  aller  à  la  messe,  puis  à  la  toilette, 
et  il  fut,  comme  nous  ferions,  à  des  dîners.  H  vint  au  dîner 
du  Roi,  qui  était  en  public  chez  la  Reine,  et  y  fit  sa  cour 
exactement  comme  aurait  pu  faire  un  do  nos  princes  du  sang. 
Le  Roi  ne  lui  parla  que  pour  lui  demander  s'il  avait  été  aussi 
à  la  messe  de  la  Reine.  Le  Roi  ne  disait  ni  «  monsieur  le 
comte  »,  ni  aucun  autre  titre. 

Delà,  l'Empereur  s'en  alladiner  seul  à  son  auberge,  et  on 
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observa  que,  malgré  sa  grande  simplicité,  il  ne  mangeait 
jamais  qu'avec  le  Roi  oula  Reine.  A  tout  ce  qu'on  lui  propo- 
sait, il  disait  toujours,  d'un  air  très  simple  et  poli  :  «  Je  ferai 
cela  »,  et  ne  s'en  dérangeait  en  aucune  manière,  de  sorte 
qu'il  peut  se  vanter  de  n'avoir  fait  que  sa  volonté  et  d'avoir 
marqué  d'en  avoir  une,  et  sans  jamais  consulter. 

Le  soir,  je  le  vis  toujours  de  près,  et  j'en  fus  très  frappé.  Il 
resta  une  heure,  debout,  au  jeu  de  la  Reine,  comme  lui  fai- 
sant sa  cour  et  aux  autres  dames,  du  meilleur  ton  et  cepen- 
dant très  imposant.  Son  visage  est  très  agréable  quand  il 
parle,  et  a  un  air  de  douceur,  de  politesse  et  de  dignité  très 
remarquable.  Son  maintien  est,  d'ailleurs,  très  bon.  On  voit 
toujours  quelqu'un  élevé  au  mieux,  et  comme  on  désirerait 
de  l'être.  J'observai  qu'apparemment,  à  cause  de  son  propos 
sur  le  jeu,  où  il  avait  dit  que  les  souverains  ne  doivent  pas 
jouer  gros  jeu,  puisque  c'est  l'argent  de  leurs  sujets,  leçon 
marquée  pour  la  Reine,  il  n'y  eut  pas  non  seulement  les 
monceaux  d'or  ordinaires,  mais  même  aucun  argent  sur  la 
table,  et  on  joua,  au  pharaon,  où  j'étais,  un  jeu  modéré.  Je 
crois  qu'il  gênait  fort  la  Reine,  mais  que,  comme  ils  craignent 
toujours  tous  deux  l'Impératrice,  mère  absolue  qui  en  a 
imposé,  la  Reine  craignait  qu'il  ne  mandât  bien  des  choses  à 
Vienne,  et  elle  était  moins  libre,  avec  lui,  que  le  Roi,  qui  fut 
toujours  tout  rond,  et,  en  gros,  fort  bien  avec  lui.  Le  rôle  très 
difficile  qu'ils  jouaient  tous  deux  fut  très  bien,  chacun  dans 
son  genre. 

Le  Roi,  étant  arrivé,  alla  se  placer  au  grand  couvert,  et, 
chose  unique,  l'Empereur  suivit  et  y  alla  faire  sa  cour  publi- 
quement, pendant  tout  le  temps  qu'il  dura.  Je  me  tins  tout 
contre,  et  j'avoue  que  ce  coup  d'œil-là  me  frappa  extrême- 
ment. Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  monde.  Le  spectacle  de 
l'amphithéâtre,  tout  en  haut,  de  la  musique,  et  des  gradins 
très  élevés  partout,  était  au  plus  superbe  que  le  permet  la 
salle  qui,  pour  de  pareils  jours,  mériterait  d'être  mieux. 

L'Empereur,  qu'on  dévorait  des  yeux,  fut,  tout  le  repas, 
debout  à  l'endroit  où  se  mettent  les  courtisans,  mais  on 
s'écartait  tant  qu'on  pouvait,    pour  ne  pas  le  serrer.  Le  duc 
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de  Cliarlres  lui  tint  compagnie  et  Ht  bien  en  égayant  un  peu 
cela.  Le  Roi  lui  parla  assez  souvent  et'assez  bien,  sans  avoir 
l'air  embarrassé.  Pour  lui,  à  chaque  fois  il  s'approchait  et 
répondait  avec  l'air  noble,  aisé  et  presque  respectueux, 
comme  on  voyait  qu'il  était  habitué  d'être  au  dîner  de  sa  mère, 
à  Vienne,  habitude  qui,  sans  doute,  l'aidait  à  jouer  ce  difficile 
rôle,  et  qui,  sans  cela,  aurait  été  impossible.  Une  jolie 
femme  de  la  Cour,  qui  se  cachait  derrière  nous,  aida  un  peu, 
par  les  plaisanteries  de  bonne  grâce  qu'il  fit  pour  la  faire 
avancer.  J'entendis,  entre  autres,  le  Roi  lui  demander  si  la 
salle  de  Vienne  n'était  pas  mieux  disposée.  Il  répondit  poli- 
ment qu'elle  était  mieux  tournée  pour  l'objet,  mais  qu'il  n'y 
en  avait  qu'une,  et  qu'à  Versailles,  il  y  avait  à  choisir.  Il  me 
paraît  que  l'air  gracieux  et  le  ton  qu'il  eut  dans  cette  difficile 
conjoncture,  où  tant  d'yeux  étaient  fixés  sur  lui,  fut  généra-' 
lement  approuvé. 

Si  le  goût  de  l'Empereur  pour  les  voyages  et  l'art  de 
jouer  l'incognito,  même  à  Vienne,  ne  lui  eût  pas  été  aussi 
familier,  on  pouvait  trouver  qu'il  en  faisait  un  peu  trop,  car 
un  Empereur  régnant,  très  connu,  et  dans  l'incognito  le 
moins  caché,  faisant  ainsi  réellement  sa  cour  au  Roi  de 
France  dans  le  grand  couvert  le  plus  public,  est,  assurément, 
un  événement  très  singulier.  Quelque  beau  que  cela  fût  pour 
le  Roi,  au  ton  qu'y  mit  l'Empereur,  il  serait  difficile  de 
décider  lequel  y  jouait  le  plus  beau  rôle. 

Tous  les  membres  de  la  famille  royale  étaient  à  leur  place, 
à  l'ordinaire,  mais  les  yeux  ne  se  portaient  que  sur  les  deux 
monarques,  et  chacun  d'eux  y  fut  très  bien.  Le  roi,  comme 
je  l'ai  (lit,  n'y  eut  pas  l'air  embarrassé,  mais  très  simple  et  à 
son  ordinaire.  D'ailleurs,  il  ne  parla  qu'à  l'Empereur,  et  bien. 
Enfin,  le  rôle  de  chacun,  qui  n'était  pas  aisé,  fut  fort 
approuvé.  Il  y  aurait  de  belles  remarques  à  faire,  si  l'on 
comparait  tout  ceci  à  l'ancienne  morgue  de  l'ancienne  Maison 
d'Autriche. 

La  musique  fut  bonne,  et  c'est  là  que  j'appris  que,  depuis 
qu'il  y  en  a  toujours  au  grand  couvert,  ce  qu'on  doit  à  la 
Reine,  on  ne  crie  plus  :   «    A  boire  au  Roi!»  et  on  badina 
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agréablement   du  tort  que  cela  ferait  à  la   très  jolie  petite 
pièce  en  proverbe  sur  cet  objet-là. 

Ainsi  se  passa  cette  journée  où  l'Empereur  fit  si  publique- 
ment sa  cour  tout  le  jour.  Le  lendemain,  il  retourna  reprendre 
ses  courses  instructives  et  secrètes  à  Paris.  Il  alla,  entre 
autres,  s'instruire  à  fond  chez  M.  de  Trudaine,  sur  le  bel 
établissement  de  notre  bureau  des  Ponts  et  chaussées.  Il  alla 
à  cheval,  en  uniforme,  à  une  manœuvre  des  Gardes  suisses  ; 
il  visita  les  hôpitaux  du  dehors  de  la  ville.  Il  fut  à  l'Arsenal, 
aux  Gobelins,  et  à  une  multitude  d'autres  objets  qu'il  cher- 
chait à  voir  dans  le  vrai,  et  sans  qu'on  fût  prévenu. 

Le  dernier  avril,  l'Empereur  alla  à  Versailles  et,  pour  cette 
fois,  se  mit  à  table  dans  les  petits  cabinets.  Ce  qui  parut  l'y 
engager,  c'est  que  le  maréchal  de  Broglie  revint  de  sa  terre 
(où  il  boudait)  pour  le  voir,  et  se  trouva  près  de  lui  à  table. 
L'Empereur  le  traita  au  mieux  et  lui  parla  de  guerre  avec 
une  ardeur  qui  dénotait  son  goût. 

La  Reine  l'avait  mené,  l'après-dîner,  à  Saint-Cyr, 

Le  l*^""  mai  étant  fête,  je  le  vis  à  la  messe  à  Saint-Sulpice, 
qu'il  entendit  à  son  ordinaire  et  avec  un  peu  d'affectation,  tou- 
jours parmi  la  foule  :  on  s'y  étouffait. 

Le  soir,  j'allai  au  grand  souper  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, qui  avait  la  plus  jolie  femme,  et  où  très  bonne  compa- 
gnie, en  étrangers,  se  trouva.  L'Empereur  y  vint  un  instant 
de  si  bonne  heure,  que  ma  belle-fille  ne  le  vit  que  comme  il 
en  sortait.  Au  moins,  elle  le  vit  là  un  peu;  sa  grossesse  très 
avancée  l'empêchait  d'aller  dans  les  foules  où  il  était. 

Mes  petits-fils  l'avaient  vu  comme  il  sortait  de  l'hôtel  de 
Tréville.  On  les  avait  bien  placés,  et  ils  le  virent  de  façon  à 
s'en  souvenir.  D'ailleurs,  je  rappelai  cette  époque  intéres- 
sante à  l'aîné,  de  façon  à  lui  en  inculquer  l'idée,  car  c'était  un 
événement  bien  extraordinaire. 

A  ce  sujet,  il  était  à  observer  que  jamais  Empereur  n'était 
venu  en  France  que  deux  fois  :  l'une  vers  1360  ;  l'autre  était 
le  passage  connu  de  Charles-Quint.  Les  deux  fois,  c'avait 
été  en  grand  appareil.  Mais,  dans  ce  siècle,  les  souverains 
paraissaient  se  familiariser  davantage,  et  il  était  bien  remar- 
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quable  qu'en  peu  d'années  on  avait  vu,  à  Paris,  le  Roi  régnant 
de  Danemark,  le  roi  de  Suède,  mais  qui  y  apprit  qu'il  était 
Roi  et  n'y  était  pas  arrivé  l'étant,  et  l'Empereur  régnant.  Le 
roi  de  Prusse  avait  fait  une  course  à  Strasbourg,  mais  très 
incognito.  On  observa,  à  ce  sujet,  que  jamais  roi  de  France 
n'avait  voyagé  ni  n'était  sorti  de  son  royaume,  hors  à  la  tète 
de  ses  armées. 

Le  dernier  avril,  mon  fils  était  parti  pour  joindre  son  régi- 
ment à  Arras,  mais  pour  revenir,  dans  peu,  pour  les  couches 
prochaines  de  sa  femme  dont  l'extrême  grossesse  la  priva 
d'aller  à  Versailles  et  dans  les  foules,  où  elle  eût  pu  mieux 
voir  l'Empereur.  Pour  mon  fils,  il  l'avait  bien  vu,  quand  il 
nous  parla  longtemps  au  grand  cercle,  à  l'Œil-de-Bœuf. 

Le  jour  du  départ  de  mon  fils,  je  reçus  la  lettre  de  service 
qui  mettait  sous  mes  ordres,  et  pour  les  quatre  derniers 
mois,  M.  de  Caraman,  à  la  place  de  M.  de  Talaru.  Ces  lettres 
étaient  comme  si  nous  avions  commandé  une  armée  en  chef. 
D'ailleurs,  pendant  ce  temps,  tout  paraissait  se  pacifier  avec 
l'Angleterre,  et  les  armements  diminuaient.  On  parlait  beau- 
coup du  voyage  que  Monsieur  devait  aller  faire  en  Flandre, 
et  où  je  m'arrangeais  pour  le  recevoir,  ainsi  qu'en  Sois- 
sonnais. 

L'Empereur  continuait  de  courir  Paris  sans  relâche,  le  plus 
incognito  qu'il  pouvait,  s'échappant  adroitement  du  peuple 
qui  le  courait  partout,  et  il  voyait  tous  les  objets  tant  soit  peu 
intéressants,  en  amateur  instruit. 

Le  2  et  le  3,  il  fut  à  Versailles,  puis  reprenait  ses  courses 
à  Paris. 

Le  4  mai,  je  me  rendais  à  Versailles  vers  le  soir  et  j'y  eus, 
par  hasard,  une  importante  conversation  avec  le  prince  de 
Soubise,  avec  qui  je  me  remis  au  mieux.  Il  m'avoua  qu'il 
m'avait  su  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  accepté  le  troc  de 
division  avec  M.  de  Maillebois,  et  que,  si  je  Vavais  accepté, 
f  aurais  eu  le  commaudement  du  Ilainaut  ;  qu'il  savait, 
quand  il  m'en  pressa,  le  parti  que  voulait  prendre  M.  de 
Castries,  qu'il  le  prévoyait  môme  dès  le  temps  où  il  s'en 
était  un  peu  ouvert  avec  mon  fils  ;  qu'il  y  avait  longtemps  que, 
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par  humeur,  M.  de  Gastries  lui  avait  dit  avoir  pris  ce  parti 
si  le  ministre  ne  quittait  la  place,  qu'il  l'aurait  exécuté,  que 
j'eusse  accepté  ou  non,  et  que  j'avais  dû  le  voir  par  la  tour- 
nure de  ses  lettres,  mais  que,  dès  que  j'en  étais  content,  il 
Tétait  aussi,  et  que  ce  n'avait  été  qu'une  attention  de  sa  part 
d'avoir  voulu  me  faire  tomber  ce  commandement  si  agréable, 
puisque  c'était  chez  moi. 

Tout  cela  me  fit  voir  clair  sur  cette  grande  affaire,  et  que 
j'avais  perdu,  là,  une  belle  occasion,  mais  qui  aurait  eu, 
aussi,  le  désagrément,  en  me  tenant  toujours  en  activité  chez 
moi,  de  n'avoir  plus  eu  de  lieu  de  retraite  et  de  tranquillité, 
que  je  gagnais  en  perdant,  d'ailleurs,  une  superbe  position 
chez  moi.  Je  la  regrettais  pour  Coudé,  mais  point  pour  l'Her- 
mitage,  ni  pour  le  tumulte  minutieux  et  gênant  de  Valen- 
ciennes  et  Cambrai. 

Cette  grande  affaire  était  égale  pour  mon  avancement,  et 
j'y  paraissais  même  devoir  gagner  quelque  chose,  ayant 
espérance  de  pouvoir  peut-être  conserver  le  Soissonnais  et 
avoir  les  grandes  patentes,  et,  pour  le  reste  de  ma  vie,  j'y 
perdais,  pour  chez  moi,  beaucoup  d'éclat,  en  m'y  assurant 
plus  de  tranquillité. 

Le  5  mai,  l'Empereur  se  rendit,  le  matin,  à  Versailles.  II 
dîna  en  particulier,  et  dans  l'intérieur,  chez  la  Reine,  tête-à- 
tête,  et  ils  furent,  à  l'ordinaire,  tous  deux  sur  des  pliants 
(espèces  de  tabourets).  Ce  fut  ce  qui  fut  le  plus  marqué  dans 
cet  extraordinaire  incognito  —  événement  très  neuf  dans 
notre  histoire. 

A  4  heures,  il  alla  à  pied  chez  M.  le  comte  de  Saint-Ger- 
main. On  a  vu,  ci-devant,  que,  l'ayant  manqué  deux  fois,  il 
avait  dit  :  «  J'y  retournerai  tant,  que  je  le  trouverai!  »  11  y 
resta  plus  d'une  heure  seul,  et  M.  de  Saint-Germain  dit,  en 
sortant,  qu'il  en  avait  été  enchanté  et  frappé  de  ses  connais- 
sances. Il  n'en  sortit  que  parce  que  la  Reine  l'envoya  cher- 
cher pour  l'Opéra.  Il  était  remarquable  combien  il  affectait 
de  donner,  en  tout,  la  préférence  aux  choses  instructives  et 
de  quelque  importance,  et  combien,  sans  affectation  appa- 
rente, il  affectait  toujours  d'être  dans  le  grand. 
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Ce  jour-là,  dont  on  fut  étonné,  puisque  c'était  la  seule 
espèce  de  fête  qu'on  eût  faite  pour  l'Empereur,  le  Roi  alla, 
à  l'ordinaire,  à  la  chasse,  et  ce  fut  par  une  pluie  à  averses, 
car,  pour  la  fatigue,  le  Roi  non  seulement  ne  le  cédait  pas  à 
l'Empereur,  mais  peut-être  y  aurait-il  été  encore  plus  fort. 
Ainsi  la  guerre,  de  ce  côté,  ne  serait  qu'un  jeu  pour  eux. 
C'est  ainsi  que  je  me  souvenais  d'avoir,  à  l'armée,  entendu 
dire  au  feu  Roi,  après  de  rudes  journées,  qu'il  se  plaignait 
de  n'y  pas  faire  assez  d'exercice.  Le  roi  d'Espagne  ne  cessa 
que  le  jour  de  Pâques  d'aller  à  la  chasse,  et  c'est  rarement  par 
la  force  de  soutenir  la  fatigue  que  manquent  les  souverains. 

Je  dinai,  ce  jour-là,  avec  bien  du  monde,  chez  mon  ami 
M.  de  Taboureau,  et  je  traitai  l'affaire  des  canaux  de  Pi- 
cardie, et  surtout  de  la  Somme,  aidant  le  neveu  du  fameux 
Laurent,  qu'on  chicanait,  et  il  parut,  par  ce  qu'il  me  dit  et 
M.  de  Vaux,  le  matin,  que  je  pourrais  être  chargé  de  faire 
terminer  cette  contestation  importante. 

J'appris  aussi,  ce  jour-là,  que  Monsieur  n'irait  plus  en 
Flandre,  ce  qui  m'ôtait  un  embarras  pour  mon  été,  et  qu'il 
irait  à  Toulon,  cette  année  étant  le  triomphe  de  la  renais- 
sance de  notre  Marine. 

Le  Roi,  de  retour,  s'étant  habillé  magnifiquement,  ainsi 
que  sa  nombreuse  Cour,  et  l'Empereur  s'étant  tiré  à  regret 
de  sa  conversation  de  guerre  de  chez  M.  de  Saint-Germain, 
on  commença,  à  6  heures,  le  grand  opéra  qu'on  avait  pré- 
paré pour  l'Empereur,  à  la  l)elle  salle,  et  dont  chaque  repré- 
sentation coûte  60.000  livres  d'extraordinaire.  Je  fus  très 
bien  placé  au  milieu  de  la  salle,  dans  le  banc  du  capitaine 
des  Gardes,  et,  certes,  j'aurais  été  fort  fâché  de  manquer  ce 
spectacle,  un  des  plus  complètement  beaux  que  j'aie  vus.  Le 
Roi  s'y  plaça,  avec  la  Reine  et  les  deux  princesses,  dans  la 
loge  du  fond,  et  l'Empereur  se  mit  derrière  le  Roi.  La  Reine 
et  le  Roi  s'effaçant,  on  le  voyait  en  plein,  mais  on  remarqua 
qu'il  se  tint  toujours  au  deuxième  banc.  Je  vis  souvent  le 
Roi  se  pencher  en  arrière  pour  lui  parler,  et  l'Empereur  dut 
être  satisfait,  tout  habitué  ([u'il  fût  aux  belles  salles  d'Italie, 
de  ce  spectacle  qui  fut  des  plus  parfaits. 


28  JOURNAL  DU  DUC  DE  CROY 

C'était  l'opéra  de  Castor  et  Pollux  qui,  si  frappant  par 
lui-même,  fut  rendu  avec  tout  l'éclat  possible.  Les  salles 
d'Italie  sont  plus  grandes,  mais  on  convint  que  jamais  spec- 
tacle n'avait  été  plus  complètement  beau.  A  la  scène  de  la 
danse  des  flambeaux,  des  démons,  la  salle,  éclairée  extraor- 
dinairement  par  là,  était  étonnante,  et  tout  le  monde,  se  re- 
tournant, y  vit,  dans  ce  moment,  le  Roi  et  l'Empereur  se 
parlant,  ce  qui  ennoblissait  la  scène. 

J'avais  vu,  anciennement,  mieux  pour  les  voix  et  quelques 
acteurs,  mais  le  jeu  et  la  ligure  de  Mlle  Arnould  et  la  danse 
parfaite  de  Mlle  Heinel  étaient  mieux  que  ce  que  j'eusse  jamais 
vu  en  ce  genre.  Les  décorations  et  le  vaste  du  théâtre  furent 
au  mieux,  et  on  m'en  parut  généralement  content.  Ainsi, 
l'Empereur  vit,  au  moins,  quelque  chose  de  nos  fêtes,  mais 
je  regrettais  qu'il  n'eût  pas  vu  la  salle  en  salle  de  bal.  Il 
parut  louer  avec  discernement  et  sans  enthousiasme,  et 
marquer  toujours  beaucoup  de  politesse  et  de  retenue. 

Le  6  mai,  jour  marqué  pour  la  revue  ordinaire  (1),  l'Empereur 
dîna  à  la  Meute,  y  monta  à  cheval  avec  le  Roi,  et  le  suivit, 
toujours  derrière  et  comme  dans  la  foule;  il  était  absolument 
seul  :  ainsi,  il  fut  remarquable  de  voir  l'Empereur  régnant 
d'Allemagne  seul  au  milieu  de  tant  de  Français,  et  il  y  eut 
de  la  force  et  de  la  grandeur,  à  lui,  de  si  bien  soutenir  ce 
personnage. 

J'allai  à  cheval  à  cette  revue,  sur  un  beau  et  bon  cheval 
d'escadron  de  mon  fils,  mais  qui  s'égayait  un  peu  trop  et 
s'impatientait.  D'ailleurs,  la  foule  fait  qu'on  y  court  un  vrai 
danger.  Au  reste,  je  m'en  tirai  bien,  et  les  habits  de  lieute- 
nants généraux,  avec  le  cordon  bleu  par-dessus,  faisaient 
d'autant  mieux  que  les  maréchaux  de  France  l'avaient  adopté 
sur  toutes  les  tailles;  et  même  je  remarquai  que  le  Roi  l'avait 
de  même  en  rouge,  ce  qui  était  beau. 

La  Reine  y  était  avec  les  carrosses  des  entrées  d'ambas- 
sadeurs, avec  les  très  grandes  plumes,  ce  qui  avait  de  l'éclat. 

Il  y  avait  un  monde  étonnant  :  je  fus  quelque  temps  devant 

(1)  Cette  revue  se  fit  dans  la  plaine  des  Sablons. 
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le  Roi,  avec  le  maréchal  de  Soubise,  mais  au  bout  de  la 
ligne,  à  un  retour,  je  me  trouvai  à  côté  du  Roi  qui  aurait 
été  très  bien,  s'il  se  fût  maintenu,  et  j'étais  devant  l'Empe- 
reur que  j'eus  de  la  peine  à  reconnaître.  Je  ne  le  distinguai 
que  parce  qu'on  me  dit  qu'il  ne  cessait  d'être  à  coté  et  de 
parler  au  maréchal  de  Broglie,  pour  qui  ce  jour  fut  bien 
glorieux,  à  cause  de  cela. 

L'Empereur  était  sur  un  vieux  cheval  de  chasse  alezan  des 
écuries  du  Roi,  qu'on  avait  choisi  comme  des  plus  tranquilles. 
Il  avait  un  très  grand  chapeau,  comme  nous  l'avions  jadis, 
et  qui  allait  très  mal.  11  paraissait,  par  là,  bien  plus  vieux. 
On  le  pouvait  remarquer  à  sa  grande  cocarde  noire  qui  est 
sa  couleur,  la  seule,  sûrement,  qui  fût  là.  11  portait  un  uni- 
forme vert  à  revers  rouges  et  à  petit  collet,  absolument  sem- 
blable à  ceux  de  quelques-uns  de  nos  régiments  de  dragons 
et,  hors  la  cocarde,  il  serait  impossible  de  distinguer  les 
nations,  dans  la  mêlée. 

Il  se  tenait  de  la  manière  la  plus  simple,  comme  quelqu'un 
très  habitué  à  être  à  cheval  et  à  ne  pas  songer  qu'il  y  est, 
se  laissant  un  peu  aller,  et  s 'appuyant,  à  ce  qu'il  parait  un 
peu  d'usage,  sur  une  petite  canne  qu'il  pose  sur  son  étrier.  Il 
n'a,  assurément,  rien  qui  le  distingue,  ni  même  l'air  distingué, 
et  il  m'a  paru  mieux  à  pied,  quand  il  se  campe,  qu'à  cheval. 

Il  marcha  toujours  au  troisième  rang,  et  bien  après  le 
capitaine  des  Gardes,  et  il  ne  cessa  pas  un  moment  d'être  à 
côté  du  maréchal  de  Broglie  et  de  parler  et  rire  avec  lui, 
comme  quelqu'un  très  habitué  à  des  cohues  de  revues,  et  qui 
n'y  prend  pas  garde. 

Tout  à  coup,  il  quitta  sa  place  et  me  poussa  pour  aller 
faire  politesse  à  des  dames  en  carrosse,  et,  entre  autres,  à 
Mme  de  Bucquoy.  Me  trouvant  alors  dans  la  presse,  les  car- 
rosses nous  gênant,  je  dis  :  «  Voilà  le  passage  du  défdé  !  » 
Il  me  dit  en  riant  :  «  Il  faudrait  élargir  les  ailes,  car  on  ne 
le  peut  passer  avec  la  célérité  requise,  quand  on  est  trop 
serré!  »  Il  avait  raison,  et  en  manœuvre,  et  pour  le  cas 
embarrassant  où  nous  étions. 

Le  maréchal  de  Broglie  nous  ayant  pu  rejoindre,  et  l'Em- 
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pereur  le  cherchant,  je  dis  au  maréchal  :  «  C'est  dommage 
qu'on  ne  puisse  voir  ceci  d'une  hauteur  !  Le  coup  d'œil  doit 
être  beau!  »  L'Empereur  repartit  gaiement  :  «  Il  n'y  a  qu'à 
faire  comme  cet  homme!  »  En  montrant  de  loin  un  petit 
garçon  qui  était  grimpé  au  sommet  d'un  grand  arbre. 

Passant,  dans  ce  moment,  à  côté  du  beau  «arrosse  de  la 
Reine  dont  les  chevaux  avaient  des  plumets  superbes,  de 
quatre  pieds  de  haut,  je  dis  au  maréchal  :  «  Il  faut  avouer 
que  ces  panaches-là  font  bien  !  »  L'Empereur,  me  regardant 
finement,  dit  :  «  Surtout  quand  c'est  la  mode  !  » 

Le  Roi  s'étant  placé  pour  voir  défiler,  je  me  trouvai  très 
pressé,  mais  derrière  l'Empereur.  Il  resta  toujours  derrière. 
J'entendis  le  Roi  lui  dire  :  «  Verrez-vous  bien  de  là?  »  En 
ôtant  son  chapeau  et  d'un  air  de  courtisan,  il  dit  :  a  Fort 
bien,  sire  !  »  Tout  cela  était  assurément  très  curieux. 

J'observai  qu'il  ne  cessa  pas  de  parler  au  maréchal  de 
Broglie,  qu'il  ne  parla  guère  qu'à  lui,  et  que  ce  fut  toujours 
en  causant  très  gaiement,  comme  quelqu'un  qui  raconte  de 
jolies  histoires,  et  parait  peu  prendre  garde  à  la  revue.  Il 
me  parut  que  cela  était  marqué,  soit  qu'il  n'aime  pas  cela 
en  cohue,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  avoir  l'air  de  nous 
espionner.  Enfin  il  fit  preuve  d'aisance,  d'assurance  et  de 
liberté,  comme  s'il  n'eût  jamais  fait  autre  chose  qu'être  là, 
et  parut  n'avoir  de  plaisir  qu'à  causer  avec  un  homme  qui 
a  gagné  des  batailles. 

Le  peuple  s'étouffait  et  nous  étouffait  pour  le  voir,  mais 
on  ne  pouvait  le  remarquer,  de  la  manière  dont  il  était  à 
cheval  :  c'était  le  contraire  du  bon  air.  Ce  grand  et  vilain 
chapeau,  surtout,  l'assommait,  son  teint  blanc  rougissait  à 
l'air,  et,  hors  sa  mine  gracieuse  en  parlant,  on  lui  eût  donné 
plus  d'âge  que  les  36  ans  qu'il  avait  alors. 

Enfin,  je  remplis  bien  mon  objet  qui  était  de  bien  voir  le 
Roi  de  France  et  l'Empereur,  tous  deux  à  cheval  devant  des 
troupes,  et  je  tâchai  de  m'inculquer,  en  ce  cas,  la  figure  de 
l'Empereur,  mais  qu^il  serait  bien  difficile  de  reconnaître, 
car,  hors  chez  lui,  son  ordre,  rien  ne  le  distingue,  et  il  a 
tantôt  un  uniforme,  tantôt  un  autre.  Pour  là,  n'ayant  aucun 
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ordre,  au  vilain  chapeau  près,  il  aurait  été  impossible  de  le 
distinguer  de  plusieurs  de  nos  ofliciers  de  dragons  qui  y 
étaient. 

Je  vis  deux  fois  M.  le  comte  d'Artois  saluer  le  Roi,  à  la 
tète  des  Suisses,  de  la  meilleure  grâce,  et  son  air  gai,  décidé 
et  assez  joli,  faisait  très  bien.  J'observai  qu'au  salut,  le  Roi 
ne  faisait  pas  le  moindre  signe.  Monsieur  n'ayant  rien  à  re- 
présenter là,  et  la  foule  le  pressant,  fut  peu  distingué,  et  on 
ne  s'étouffait  que  pour  tâcher  de  voir  l'Empereur  qui  joua^ 
assurément,  là,  un  des  rôles  les  plus  hardis  que  jamais 
Empereur  ait  joués,  et  avec  plus  d'aisance. 

Les  troupes  ayant  achevé  de  déliler,  et  la  foule  derrière  le 
Roi  me  mettant  en  danger,  je  perçai  de  côté  et,  me  trouvant 
en  plaine,  je  n'eus  plus  qu'à  donner  carrière  à  la  gaîté  de 
mon  cheval.  Je  revins  seul  par  l'étoile  d'en  haut  qu'on  com- 
mençait à  paver,  admirant  cette  superbe  entrée  de  Paris.  On 
m'assura  que  tout  serait  pavé  dans  l'été  jusqu'au  pont  de 
Neuilly,  et  cela  sera  admirable. 

Je  vins  donc,  parla,  reprendre  mon  carrosse  à  la  grille  du 
cours,  et  je  rentrai  chez  moi  à  6  heures,  bien  content  d'avoir 
vu  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  devant,  et  que,  sans  doute,  on 
ne  reverra  jamais,  car  que  l'Empereur  régnant  se  trouve  là, 
ainsi,  absolument  seul  de  sa  nation,  et  aussi  librement,  c'est 
ce  qui  ne  se  reverra  sans  doute  jamais,  et  il  faut  être  décidé 
pour  soutenir  ce  rôle-là  ! 

Il  faut  encore  observer  que  c'est  un  grand  changement 
dans  les  mœurs,  car,  anciennement,  les  souverains  n'osaient 
pas  se  livrer  ainsi,  et  il  n'y  en  a  pas  encore  d'exemple,  pour 
nos  Rois.  Quand  on  songe  que  cet  homme  si  connu,  quoique 
dans  la  foule,  est  le  successeur  de  cette  Maison  d'Autriche 
si  haute,  et  qui,  notre  rivale  née,  a  fait  tant  couler  de  sang 
français,  on  doit  trouver  tout  ceci  bien  remarquable,  d'autant 
qu'il  avait,  alors,  plus  de  200  mille  hommes  sur  pied,  qu'il 
augmentait  à  force,  dont  il  allait  commander  les  camps  en 
personne,  et  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  nous  en  eussions 
autant. 

Il  paraît  qu'à  la  revue,  il  parla  peu  des  Gardes  françaises 
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qui  le  méritaient  comme  étant,  alors,  la  plus  belle  solda- 
tesque possible,  à  cause  de  quelque  querelle  de  Cour,  sus- 
citée par  M.  le  comte  d'Artois  pour  faire  valoir  les  Gardes 
suisses. 

Chose  étrange,  la  Reine  força  l'Empereur  à  monter  dans 
son  carrosse  et  le  ramena  à  Versailles.  Jamais  homme,  pas 
même  les  frères  du  Roi,  n'y  montait  avec  la  Reine.  Il  coucha 
donc  à  Versailles  et  revint,  le  lendemain  matin,  reprendre 
ses  courses  secrètes  d'instruction  à  Paris,  où  il  était  enchanté 
de  pouvoir  se  trouver  libre,  comme  un  simple  particulier. 

Le  7  mai  fut  intéressant  pour  nous  par  la  naissance  du 
septième  garçon  que  nous  donna  ma  belle-fille.  Hors  celui 
qu'on  avait  tué  en  l'accouchant,  elle  en  aurait  eu  sept  vivants 
et  sa  sœur  en  avait  cinq,  le  tout  sans  fille,  ce  qui  est  peu 
commun.  A  sept  heures  du  soir,  nous  allâmes,  avec  trois 
berlines,  faire  baptiser  l'enfant  à  Saint-Sulpice.  Ce  fut  ma 
fille  la  duchesse  d'Havre  qui  fut  la  marraine,  et  mon  petit- 
fils  Mœurs,  âgé  de  onze  ans  et  demi,  le  parrain,  dont  il  fut 
fort  aise  et  s'acquitta  bien.  Celui-là  s'appela  Amédée-Louis- 
Victor. 

Ce  même  jour,  fut  enfin  jugé  le  fameux  procès  du  maré- 
chal de  Richelieu  (1),  qui  faisait  tant  de  bruit  depuis  quatre 
ans.  On  s'y  laissa  tant  emporter  aux  formes  et  vindications, 
qu'on  embrouilla,  à  l'ordinaire,  le  fond,  et  qu'on  ne  déclara 
ni  ne  punit  le  coupable.  Il  s'agissait  de  billets  faux  qui 
furent  décidés  ;  le  maréchal  gagna  sur  ce  point,  mais  sa 
partie  fut  mise  hors  de  cour,  et  lui  condamné  aux  frais  ;  ainsi, 
on  n'y  connut  rien.  Il  aurait  pourtant  été  à  souhaiter  qu'on 
eût  pu  découvrir  l'auteur  des  faux  billets,  et  qu'il  eût  été  puni 
Ce  fut  un  long  procès,  où  le  duc  d'Orléans  et  seulement  six 
pairs  qui  y  restèrent,  passèrent  un  temps  infini,  et  même  bien 
des  nuits  au  Palais. 

(Ij  II  s'afiit  du  jugement  rendu,  le  G  mai  1777,  dans  le  procès  pendant 
entre  Julie  de  Villeneuve  de  Vence,  épouse  du  président  Fauris  de  Saint- 
Vincent,  au  sujet  de  billets  souscrits  en  sa  faveur  par  le.  maréchal  de  Riche- 
lieu, billets  dont  celui-ci  contestait  Tauthenticilé.  La  Cour,  tout  en  les 
déclarant  faux,  condamna  le  duc  aux  dépens,  ce  qui  ne  contribua  pas  à  le 
rehausser  dans  l'opinion  publique. 


.JOURNAL    DU    nue    DE    CROY  33 

Le  8,  par  une  très  belle  soirée,  je  montai  aux  voûtes  de 
Sainte-Geneviève,  bien  grand  ouvrage,  bien  cher,  qui  aura 
des  beautés,  surtout  le  portail,  mais  dont  la  forme  sur  le 
carré  et  les  masses  que  demandent  la  coupole,  auront  des  in- 
convénients. 

Le  10  mai,  ayant  été  averti  secrètement  et  on  ne  peut  pas 
plus  honnêtement  par  le  maréchal  de  Biron,  je  menai,  à  dix 
heures  du  matin,  mes  quatre  petits-fils  (ne  laissant  que  Gus- 
tave et  le  nouveau-né  à  la  maison),  au  dépôt  des  Gardes 
françaises  où  le  maréchal  tient  ses  élèves,  sur  le  boulevard, 
au  coin  de  la  Chaussée-d'Antin.  Il  n'y  avait  que  le  maréchal 
de  Broglie,  qui  y  avait  mené  sa  femme  et  sa  nombreuse  fa- 
mille, de  sorte  que,  n'y  ayant  que  les  deux  nôtres,  nous  vîmes 
fort  bien.  C'était  pour  leur  faire  bien  voir  l'Empereur  qui  y 
était  depuis  plus  d'une  heure,  et  qui  examina  tout  dans  le 
plus  grand  détail,  étant  des  plus  connaisseurs,  et  amateur 
sur  cette  partie,  surtout. 

Ayant  rangé  mes  quatre  petits-fils  à  la  muraille,  par  rang 
de  taille,  le  maréchal  de  Biron  dit  à  l'Empereur  :  «  Voilà  les 
petits  de  Croy  !  »  L'Empereur,  de  l'air  le  plus  gracieux,  vint 
à  moi,  et,  les  ayant  examinés,  dit  :  «  Ils  sont  bien  jolis!  »  Je 
lui  dis  :  «  Il  y  en  a  encore  deux  à  la  maison,  et  j'espère  que 
ce  sera  une  bonne  espèce  pour  les  Pays-Bas  !  »  Il  sourit  et 
passa  pour  voir  le  diner  où,  chapeau  sur  la  tète,  les  élèves 
étaient  à  manger  la  soupe.  Puis,  ayant  passé  dans  la  cour, 
nous  fîmes  cercle  autour  de  lui,  et  c'est  où  mes  petits-fils  le 
virent  le  mieux  et  l'entendirent  parler  assez  longtemps  pour 
bien  s'en  souvenir.  Il  raconta  en  détail  les  moyens  qu'il  pre- 
nait en  donnant  aux  élèves  qu'il  avait  dans  ce  genre,  quelque 
chose  par  mois  dont  ils  pouvaient  disposer,  pour  les  habi- 
tuer à  avoir  de  l'ordre.  Puis,  il  remonta  en  berline  avec 
ces  messieurs,  M.  de  Mercy,  guéri  alors,  le  suivant,  et 
retourna  en  poste  à  Versailles,  d'où  il  était  venu,  le  matin, 
exprès  pour  cela.  Les  occasions  étaient  si  difficiles,  qu'il 
fut  heureux  que  j'eusse  profité  de  celle-là  pour  donner  à 
mes  petits-fils  le  moyen  de  l'entendre  parler  et  de  s'en  sou- 
venir. 
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Les  trois  jours  suivants,  l'Empereur  continua  de  voir  une 
immensité  de  choses,  et  toujours  avec  goût  et  discernement. 
Les  artistes  et  les  gens  instruits  ne  cessaient  de  l'admirer 
et  d'en  rapporter  des  propos  d'autant  plus  remarquables  qu'on 
y  retrouvait  toujours  la  justesse  avec  beaucoup  de  dignité, 
jointe  àl'apparence  de  la  plus  grande  simplicité.  Il  alla  encore 
à  l'Académie,  il  s'adonna  beaucoup  aux  arts  utiles,  à  la 
mécanique  et  aux  objets  d'éducation.  On  prétend  qu'étant 
aux  Quatre-NationSj  il  badina  avec  un  enfant  qui  avait  de 
l'esprit,  et  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  était  dans  sa  classe, 
l'enfant  avait  dit  qu'il  était  premier  :  «  Mais  cela  n'a-t-il  pas 
un  autre  nom?  »  lui  dit-il.  L'enfant  répondit  :  «  Quand  M.  le 
comte  sera  parti  d'ici,  cela  s'appellera  Empereur  !  »  L'Em- 
pereur, touché  de  l'esprit  de  cet  enfant,  dit  :  «  Si  cela  peut 
convenir  à  ses  parents,  je  prie  qu'on  me  l'envoie  à  Vienne  ; 
je  m'en  chargerai  1  » 

En  examinant  avec  soin  la  galerie  des  tableaux  du  Luxem- 
bourg, il  s'arrêta  avec  attachement  devant  un  beau  portrait 
de  Henri  IV,  et  on  lui  entendit  dire  à  demi-voix  :  «  Voilà  un 
homme,  celui-là  !  Il  avait  l'avantage  de  connaître  les  hommes 
et  de  sentir  ce  qu'ils  valaient!   » 

Le  13,  il  alla  à  Versailles  et,  le  soir,  la  Reine  lui  donna 
un  grand  souperetun  joli  spectacle  chez  elle,  auPetit-Trianon. 
Il  ne  se  mit  pas  à  table  et  causa  sans  cesse  et  avec  ardeur, 
de  guerre,  toujours  avec  le  maréchal  de  Broglie,  et  on  observa 
qu'il  répéta,  avec  un  peu  d'affectation,  qu'il  n'aimait  qu'à 
parler  de  guerre.  C'était  marquer  le  contraste  avec  notre 
cour  futile.  D'ailleurs,  il  paraissait  se  remettre  en  tendresse 
avec  la  Reine  et  fort  bien  avec  le  Roi,  qui  fut  très  libre  et 
bien  avec  lui.  Malgré  l'incognito,  il  n'appelait  la  Reine  que 
sa  sœur,  et  le  Roi  disait  souvent  :  «  Mon  frère  ».  De  là,  il 
allait  coucher  à  son  cabaret. 

Le  14,  il  alla  au  Palais  voir,  avec  attention,  plaider  le 
plus  fameux  avocat  et  voir  juger. 

Le  15,  le  Roi  lui  donna  un  souper  en  particulier  à  Ghoisy. 
Il  y  arriva  dès  trois  heures  ;  la  Reine  lui  montra  cette  belle 
campagne;  il'y  eut  promenade  sur  l'eau,  souper  en  particu- 
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lier,  sans  qu'il  se  mît  à  table,  et  trois  jolis    spectacles  qui 
n'étaient  pas  ce   qui  rattachait  le  plus. 

Le  IG,  j'accompagnai  TEmpereur  à  l'exercice  à  feu  des 
Gardes  françaises  dans  le  Champ-de-Mars.  Gela  fut  superbe 
mais,  étant  à  cheval,  on  se  gêna  un  peu.  Les  dames  atten- 
daient dans  le  bel  appartement  de  l'Ecole,  qui  était,  alors, 
vide.  Personne  n'entrait  dans  le  milieu  duGhamp-de-Marsqui, 
bordé  de  carrosses  dans  les  allées  du  dehors,  et  de  monde 
dans  les  allées  du  dedans,  faisait  un  très  bel  effet.  L'Empereur 
me  dit  :  «  Voilà  un  bien  beau  coup  d'œil!  »  D'ailleurs,  il  ne 
parla,  à  l'ordinaire,  qu'au  maréchal  de  Broglie  et  un  peu  au 
maréchal  de  Biron. 

L'exercice  fut  très  bien,  le  feu  vif  du  canon  et  de  la  mous- 
queterie,  et  les  alignements  très  exacts.  Pour  cette  fois,  il 
examina  bien  sur  les  flancs,  et  en  vieux  routier.  On  voyait 
quelqu'un  de  parfaitement  habitué  à  ces  manœuvres-là.  Il 
avait,  ce  jour-là,  un  uniforme  blanc  à  collet  rouge,  comme 
les  nôtres,  et  il  me  parut,  cette  fois,  mieux  à  cheval,  et  de 
très  bon  air,  quoique  toujours  l'air  très  simple.  Il  s'appuyait, 
à  l'ordinaire,  sur  sa  canne,  placée  sur  l'étrier.  Il  était  remar- 
quable de  le  voir  ainsi  au  milieu  du  feu  de  nos  troupes,  et 
partout,  quoiqu'avec  cet  air  simple,  il  avait  l'air  Empereur, 
et  de  quelqu'un  qui  sait  jouer  ce  rôle-là.  On  répétait,  avec 
raison,  que  cet  incognito-là  était  sublime.  On  défila  devant 
lui,  sans  aucun  salut,  ni  honneur,  pour  marquer  l'incognito 
qu'il  avait  demandé. 

J'allai  dîner  chez  le  maréchal  de  Biron,  qui  était,  alors,  la 
seule  maison  ouverte  et  qui  se  fit  honneur  à  Paris.  Le  maré- 
chal me  parut  fort  content.  Au  sortir  de  la  manœuvre,  il  avait 
mené  l'Empereur  à  son  hôpital  où,  à  son  ordinaire,  il  était 
entré  dans  le  plus  grand  détail. 

A  ce  sujet,  le  maréchal  de  Broglie  me  dit,  deux  jours 
après,  en  me  racontant  les  différentes  conversations  qu'il 
avait  eues  avec  l'Empereur^  qu'il  lui  avait  dit  :  «  Je  n'ai 
jamais  eu  le  bonheur  de  faire  campagne,  quelque  désir  ((ue 
j'en  eusse;  mon  père  n'a  pas  voulu,  de  sorte  que,  ne  pouvant 
mieux,  je  me  suis  donné  tout  entier  anv  détails   et  je   n'y  ai 
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rien  épargné.  Quand  je  les  ai  bien  sus,  je  me  suis  cru  un 
grand  homme  de  guerre  ;  mes  généraux  m'ont  fait  voir  en- 
suite qu'il  y  avait  bien  d'autres  choses  ;  j'ai  parcouru  tous  les 
champs  de  bataille,  avec  les  premiers  acteurs  ;  on  m'a  montré 
les  grandes  manœuvres,  et  je  commence  à  voir  que  je  ne 
savais  rien. 

Une  autre  fois,  le  Roi  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  content,  car 
vous  venez  de  voir  des  troupes!  »  11  répondit  :  «  11  est  vrai 
que  c'est  mon  goût,  et,  quand  je  vois  dix  soldats  ensemble, 
le  sang  me  monte  des  pieds  à  la  tête!  »  Ce  furent  ses  propres 
mots. 

Il  y  avait  bien  des  réflexions  à  faire  là-dessus,  surtout 
dans  ce  moment  où  il  était  le  potentat  ayant  le  plus  de 
troupes  sur  pied,  et  les  augmentant  beaucoup. 

Toutes  les  actions,  les  goûts  et  les  connaissances  de  ce 
prince-là  étaient  donc  distingués,  mais  à  la  fin,  on  remar- 
quait qu'à  force  de  vouloir  être  grand  et  briller  dans  tout, 
il  était  à  espérer  qu'il  serait  plus  détailliste  qu'autre  chose. 

11  alla  voir  la  jolie  petite  maison  de  Mlle  Guimard,  danseuse 
de  l'Opéra,  elle  y  étant,  et  il  dit,  ensuite,  à  Versailles,  qu'il 
avait  été  curieux  de  voir  jusqu'où  ces  filles-là  poussaient  le 
goût  et  le  luxe,  en  France.  On  eut  beau  lui  faire  voir  de 
jolies  personnes,  l'ambition  de  paraître  grand,  dans  toutes 
les  parties,  parut  seule  l'animer.  L'affectation  de  son  air 
simple,  sans  cesser  de  chercher  le  grand,  en  tout,  était  re- 
marquable. 

Il  cultiva  et  rechercha  beaucoup  nos  savants  et  nos  beaux 
esprits  :  on  sait  l'espèce  de  vénération  qu'on  a  pour  eux,  à 
Vienne.  Il  alla  et  resta  longtemps  chez  M.  de  Buffon,  et,  ne 
paraissant  que  chercher  à  apprendre,  il  marquait  partout 
beaucoup  de  mémoire  et  de  connaissances.  Il  en  montra  sur- 
tout beaucoup  en  anatomie,  en  botanique,  en  histoire  natu- 
relle et  pour  les  arts.  Chaque  heure  de  son  temps,  à  Paris, 
fut  marquée  par  quelque  course  d'instruction  en  tous  les 
genres  possibles.  Aussi  voyait-on  qu'il  avait  étudié  ce 
voyage-là  bien  des  années  devant,  et  en  avait  tous  les 
agendas  préparés  au  mieux. 
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La  fête  de  la  Pentec«Mo  venant,  je  m'y  préparai  à  l'ordi- 
naire, et  me  rendis,  la  veille,  à  Versailles  :  l'Empereur  y 
vint  coucher  à  son  auberge. 

Le  18  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  nous  nous  rendîmes,  à 
l'ordinaire,  dans  l'appartement  du  Roi.  Je  savais  que  M.  le 
duc  de  Choiseul,  revenu  pour  cette  fête,  et  sans  affectation, 
de  Chanteloup,  s'y  trouverait,  et  qu'il  n'avait  pas  encore 
vu  l'Empereur.  J'étais  donc  curieux  de  ce  début,  que  je  vis 
au  mieux. 

L'Empereur,  avec  un  petit  habit  gris,  les  mains,  à  son 
ordinaire,  et  de  bonne  grâce,  passées  dans  son  habit,  et 
affectant  son  grand  air  simple  et  d'un  particulier,  quoi- 
qu'avec  un  air  très  au-dessus  du  commun,  s'y  trouva  dans 
la  foule,  sa  présence  ayant  attiré  tout  Paris  à  Versailles.  On 
s'y  étouffait  et,  souvent,  il  fut  méconnu  et  bien  poussé  dans 
les  portes,  ce  qu'il  paraissait  chercher.  Tout  à  coup,  comme 
nous  étions  tous  dans  le  cabinet,  je  l'aperçus  derrière  bien 
du  monde,  n'ayant  pas  encore  été  remarqué.  M.  de  Choiseul 
était  au  fond  de  la  chambre.  Je  ne  sais  comment  il  le  re- 
connut, car  il  n'avait  aucun  de  ses  messieurs,  qui  n'eurent 
pas  les  entrées,  pas  même  son  ambassadeur,  et  je  ne  le  vis 
pas  demander  à  personnes 

11  y  avait  vingt  ans  qu'il  n'avait  vu  M.  de  Choiseul  à 
Vienne,  n'ayant  alors  que  seize  ans.  Cependant,  les  ayant 
fixés  tous  deux,  dans  ce  moment  que  je  guettais,  je  vis 
l'Empereur  percer  avec  précipitation  la  foule  et  aller  à  M.  de 
Choiseul,  l'accoster  de  l'air  le  plus  empressé,. et  comme  quel- 
qu'un qui  retrouve  un  ami  considéré.  11  lui  dit  sûrement  les 
choses  les  plus  Uatteuses,  car  je  vis  M.  de  Choiseul  étonné  et 
transporté  de  joie.  On  sait  que  c'est  lui  qui,  pendant  son 
ministère,  a  fait  le  mariage  de  la  Reine,  qu'il  est  lorrain  et  a 
toujours  marqué  grande  distinction  pour  l'Impératrice,  et 
l'on  sait  combien  notre  Reine  l'aimait  et  avait  fait  l'impos- 
sible pour  le  remettre  au  i)inacle.  Ainsi,  le  coup  de  théâtre 
était  remarquable. 

A  quelque  temps  de  là,  je  trouvai,  encore  une  autre  fois, 
l'Empereur  dans  la  foule,  et  je  le  vis  accoster  M.  de  Choiseul, 
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et  le  tirer  dans  une  fenêtre  où  ils  causèrent  longtemps.  Le 
Roi  étant  sorti,  alors,  Tappela,  et  il  dit:  «  J'étais  avec  une  de 
mes  anciennes  connaissances  !  »  Je  trouvai  qu'il  avait  très 
bien  joué  la  reconnaissance,  en  cela,  comme  faisait  sa  sœur, 
sans  que  tout  cela  pût  faire  jalousie,  n'étant  que  politesse 
publique  ;  mais  on  voit  que  TEmpereur  est  extrêmement 
aimable  quand  il  veut  gagner  quelqu'un,  et  c'était  bien  le 
talent  de  sa  mère  et  qu'elle  a  donné  à  tous  ses  enfants. 

Comme  tious  étions  tous  dans  le  cabinet,  le  Roi  se  poudrait 
dans  l'autre  chambre.  On  y  fit  entrer  l'Empereur.  Je  remar- 
quai que  le  Roi  ne  se  leva  pas  et  ne  lui  fit  qu'une  belle  mine, 
l'autre  jouant  l'humble  courtisan.  Puis  le  Roi,  étant  coiffé, 
vint  lui  parler  avec  aisance,  et  j'ai  toujours  remarqué,  dans 
ces  cas-là,  que  le  ton  du  Roi  fut  très  bon,  noble  et  simple,  et 
au  moins  aussi  bon  que  celui  de  l'autre.  C'étaient,  pour  tous 
deux,  des  rôles  très  singuliers  et  difficiles.  Notre  maître  resta 
bien  le  Roi  chez  lui,  sans  aucune  afTectation.  Le  rôle  de 
l'autre  était  si  difficile  que,  quelque  bien  joué  qu'il  fût,  il  ne 
pouvait. être  aussi  naturel. 

Quand  on  tint  le  chapitre,  l'huissier  cria,  à  l'ordinaire  : 
«  Il  faut  passer  !  »  L'Empereur  sortit  dans  la  foule  ;  je  vis  le 
Roi  le  suivre  un  moment,  et  lui  dire  :  «  Je  suis  bien  fâché, 
mais  vous  ne  pouvez  pas  rester  ici,  dans  ce  moment!  »  A 
quoi  il  répondit,  d'un  air  modeste  :  «  Cela  est  tout  simple  !  » 

Il  alla  se  placer,  perçant  avec  beaucoup  de  peine  la  foule 
immense,  dans  la  travée  du  capitaine  des  Gardes  où  était 
Mme  la  princesse  de  Beauvau,  qui  avait  eu  l'attention  d'y 
placer  Mme  de  Bucquoy,  à  côté  de  qui  1  Empereur  se  trouva. 
On  disait  que  c'était  la  beauté  qu'il  avait  le  plus  distinguée 
à  Vienne  et  à  Prague,  mais  on  rendait  justice  à  cette  dame 
de  la  plus  haute  vertu. 

La  cérémonie  fut  à  l'ordinaire.  Ori  dit  que  l'Empereur  dé- 
clara qu'il  la  trouvait  fort  auguste,  qu'on  n'entendait  pas  la 
messe  là,  mais  qu'il  en  avait  entendu  une  très  dévotement 
parmi  le  peuple,  dans  une  église  de  Versailles,  de  bon  matin. 

Ce  jour-là,  devait  être  reçu  M.  le  comte  d'Aranda,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  ayant  une  grandesse  qu'il  prétendait  de 
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Charles-Quint.  Par  là,  il  aurait  dû  prendre  rang  devant  le 
plus  ancien  de  nos  ducs,  ce  qu'on  avait  empêché  et  réglé 
parle  Concordat  de  1705,  et  c'est  ce  qui  faisait  que  le  comte 
d'Egmont  et  le  duc  d'Havre  ne  pouvaient  avoir  le  cordon 
bleu.  On  était  fort  curieux  de  savoir,  d'après  cela,  si 
M.  d'Aranda  serait  reçu.  Il  disait  que  oui.  Enfui,  au  cha- 
pitre, en  rapportant  ses  preuves,  on  dit  qu'il  était  malade  et 
que,  sa  qualité  d'ambassadeur  le  mettant  dans  le  cas  d'être 
rappelé  et  de  ne  pouvoir  suivre  l'Ordre,  il  suppliait  le  Roi 
de  trouver  bon  qu'il  en  portât  les  marques,  admis  et  non  reçu. 
Le  Roi  dit  :  «  Oui  »,  et  ainsi  finit  cette  querelle,  mais,  par 
là,  l'Empereur  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  une  récep- 
tion. 

L'Empereur,  ce  jour-là,  le  Roi  dînant  en  public  chez  la 
Reine,  alla  dîner  seul  à  son  auberge.  Après  le  dîner,  il  alla, 
avec  M.  de  Montbarrey,  voir  en  détail  tout  l'hôtel  de  la 
Guerre,  et  il  se  mit  au  fait  des  bureaux  dans  un  détail  par- 
fait et  qui  étonna,  tant  il  s'y  entendait.  Il  était  à  remarquer 
que  le  Roi  n'est  jamais  entre  dans  Thôteldela  Guerre,  qui 
est  pourtant  une  des  choses  qui  font  le  mieux  voir  sa  puis- 
sance. 

De  là,  l'Empereur  alla  au  sermon,  où  était  le  roi.  11  fut 
remarqualîle  que  le  prédicateur  était  le  père  Lenfant,  ex- 
jésuite dont  l'ordre,  par  un  édit  du  Roi,  enregistré  avec  une 
surcharge  de  dureté,  le  13  mai,  venait  d'être  encore  chassé.  Il 
prêcha,  cependant,  encore  là,  quoique  cela  fût  défendu  par 
cet  édit  qui  fut  le  dernier  coup  de  grâce  et  d'anéantissement 
des  Jésuites.  On  dit  que  TEmpereur  ne  les  aimait  pas  ; 
ainsi,  cela  ne  dut  pas  l'étonner,  et  le  père  Lenfant  (1),  admi- 
rable prédicateur,  fit  son  compliment  d'adieu,  qui  était  celui 
de  tout  l'Ordre,  qu'on  ne  remplacera  pas  pour  la  science  et 
pour  l'éloquence. 

Je  me  trouvai  dans  le  cabinet  comme  le  Roi  rentrait.  Il  n'y 

(1)  Alcxandrc-Clinrles-Anne  Lenfant  (1726-1792),  célèbre  prédicfiteur,  sï-tait 
rendu  en  Autriche  en  1773,  après  la  suppression  de  son  ordre,  el,  ensuite, 
était  rentré  en  France,  où  il  devint  confesseur  du  lloi.  Le  père  Lenfnnt  fut 
une  dos  victimes  des  massacres  de  l'Abbaye,  en  1793. 
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avait  que  le  maréchal  de  Broglie  et  moi,  et  il  nous  dit  qu'il 
fallait  porter,  les  jours  de  l'Ordre,  le  cordon  dessus  l'habit. 
C'était  bien  fait,  et  on  l'aurait  dû  décider  plus  tôt.  Ce  fut  ce 
matin-là  le  dernier  jour  de  nos  habits  ou  revers  à  volonté,  et 
on  y  montra  l'habit  du  Roi,  pour  l'uniforme  à  venir,  qui 
était  très  beau. 

Le  soir,  au  grand  couvert,  l'Empereur  vint  faire  sa  cour  à 
l'ordinaire,  et  réellement  il  y  était  comme  le  courtisan  le 
plus  habitué,  répondant  au  Roi  (toujours  Sire)  avec  un  air 
de  respect  et  des  façons  de  courtisan  étonnantes  et  presque 
trop  fortes.  Mais  il  voulait  bien  jouer  le  comte  de  Falkenstein 
(qui  est  en  France)  pour  être  plus  libre. 

Pendant  ce  grand  couvert,  il  me  parla,  très  longtemps  et 
très  bien,  science.  Il  me  parut  surtout  réellement  fort  en 
physique.  Il  parle  avec  une  grâce  et  une  justesse  remar- 
quables, et  devant  un  monde  immense.  Tout  ce  temps-là  fut 
très  flatteur  pour  moi,  car  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
lui,  pendant  notre  conversation. 

Le  19  mai,  au  lever,  je  présentai  au  Roi  ma  carte  de  l'hé- 
misphère antarctique  perfectionnée.  Il  venait  de  lire  avec 
plaisir  les  voyages  de  M.  Cook  et  se  connaissait  à  merveille 
en  géographie.  Il  l'examina  longtemps  en  vrai  connaisseur  ; 
il  mit  même  le  doigt  juste  sur  tous  les  endroits  remarquables 
et  m'en  parla  longtemps,  de  la  manière  la  plus  flatteuse,  de 
sorte  que  je  fus  bien  payé  de  mes  peines.  Je  profitai  de  l'oc- 
casion pour  le  louer,  ce  qu'on  ne  faisait  jamais,  et,  pour  la 
première  fois,  j'entrevis  qu'il  y  était  sensible  ;  ainsi,  c'était 
un  début  de  goût. 

Il  est  certain  que  le  Roi  est  très  instruit,  très  supérieur  à 
ce  qu'on  croit  et  à  ce  qu'il  montre.  Le  contraste  du  moment 
était  bien  remarquable  :  l'Empereur  montrait  tout  ce  qu'il 
savait,  avec  le  vrai  amour-propre  de  passer  pour  tout  savoir  ; 
et  le  Roi  savait  beaucoup,  craignant,  partimidité  et  modestie, 
de  le  montrer.  Cette  matinée  avec  le  Roi  fut  des  plus  llat- 
teusespour  moi,  parla  joie  que  tout  le  monde  témoigna  de 
mes  soins  pour  donner  de  la  hardiesse  et  du  goût  pour  les 
bonnes  choses  au   Roi,  et  tout  le  monde  m'y  encourageait. 
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J'en  aurais  bien  voulu  trouver  i)lus  d'occasions.  La  veille, 
au  grand  couvert,  devant  bien  du  monde,  j'avais  été,  encore 
un  moment,  bien  brillant  avec  l'Empereur  :  ainsi,  ce  voyage 
me  fut  très  favorable,  et  j'étais  avec  beaucoup  de  considé- 
ration à  Versailles. 

Ma  carte  venait  d'être  annoncée  d'une  manière  distinguée, 
et,  en  elîet,  c'était  un  superbe  tableau  général  de  cette  moitié 
intéressante  du  globe,  qui  donne  un  grand  ensemble,  puis- 
que tous  les  tours  du  monde  s'y  trouvaient  renfermés  pour  la 
partie  curieuse.  De  plus,  lerapportdu  dessus  avec  le  dessous, 
l'étendue  des  mers  navigables,  par  la  ligne  des  glaces,  et 
toutes  ces  routes  si  nouvelles  et  qui  achevaient  la  connais- 
sance d'une  partie  du  globe,  formaient  un  ensemble  bien  cu- 
rieux et  utile  pour  la  grande  physique  de  notre  boule. 

Je  dînai,  ce  jour-là,  chez  M.  de  Saint-Germain  où  se  trou- 
vèrent plusieurs  membres  de  l'Académie  des  sciences  avec 
qui  nous  parlâmes  de  tout  cela.  J'appris  que  l'Empereur 
avait,  la  veille,  marqué  bien  des  connaissances  dans  le  détail 
des  Bureaux  et  avait  été  frappé,  comme  de  raison,  de  ce 
vaste  assemblage  et  du  superbe  dépôt  des  Alfaires  Etran- 
gères :  je  trouvai  tous  les  bureaux  enchantés  de  lui. 

Je  retournai  le  soir  à  Paris,  ayant  bien  rempli  mon  temps 
à  Versailles. 

Le  môme  soir,  l'Empereur  revint  à  Paris.  Le  lendemain, 
il  alla  voir  la  campagne  appelée  le  Moulin  joli;  le  soir,  à  la 
Comédie  où  il  était  toujours  très  accueilli,  et  où  il  se  mon- 
trait. Le  jour  d'après,  il  alla  à  Versailles  et  revint,  avec  la 
Reine,  à  la  Comédie.  Il  n'aimait,  de  nos  spectacles,  que  nos 
bonnes  comédies  françaises.  Il  paraissait  que  son  départ 
approchait.  Au  sujet  des  spectacles,  il  disait  qu'il  n'aimait 
pas  l'Opéra,  parce  qu'il  aimait  mieux  la  musique  italienne; 
que  la  Comédie  italienne  était  trop  sottisière  et  qu'il  préfé- 
rait nos  comédies  de  morale  où  il  pouvait,  en  admirant  le 
jeu  de  l'acteur,  s'imaginer  être  à  la  place  de  chaque  person- 
nage et  raisonner  avec  lui-même.  C'était  par  ce  goût  solide 
qu'il  avait  [)aru  s'attacher  beaucoup  moins  à  l'Académie  fran- 
çaise,  n'ayant  pas  trouvé  qu'on  touchât  autant  au  but   de 
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Futilité,  qu'à  l'Académie  des  Sciences.  La  mécanique,  les 
arts  utiles,  et  surtout  les  établissements  pour  soulager  ou 
instruire  les  hommes,  joints  au  militaire,  étaient  les  objets 
auxquels  il  affecta  de  donner  toute  la  préférence.  Cependant, 
dans  plusieurs  maisons  où  il  alla,  il  montra  de  l'esprit,  parlant 
beaucoup,  quelquefois  tant  soit  peu  caustique  :  en  général, 
il  fut  trouvé  très  bien  élevé  et  d'un  bon  ton.  Il  ne  se  lâcha 
jamais  sur  la  politique,  et  paraissait  impénétrable.  Comme 
une  dame  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  des  insurgents,  il 
répondit  :  «  Au  métier  que  je  fais,  je  dois  être  royaliste,  et 
ne  pas  louer  des  révoltés  !  »  C'était  adroitement  cacher  sa 
façon  intérieure  de  penser. 

Le  23  mai,  il  alla  visiter  les  Incurables  et  les  Petites 
Maisons,  puis  à  Versailles,  où  on  lui  faisait  voir  toutes  les 
petites  campagnes  et  maisons  du  Roi.  Il  revint  à  minuit. 

Le  24,  de  bon  matin  (car  il  était  toujours  en  mouvement), 
il  alla,  sans  avoir  averti,  à  Chantilly,  tout  voir,  comme  inco- 
gnito. Il  pleuvait,  et,  allant  ainsi  au  hasard  partout,  il  ne 
voyait  souvent  les  choses  qu'à  leur  désavantage,  mais  plus 
dans  le  vrai.  Cependant,  il  en  fut  très  content,  et  on  l'y  reçut 
bien  et  sans  façon. 

Ce  soir-là,  je  me  rendis  à  Versailles  et  j'en  revins  le  len- 
demain, ayant  tâché  de  prévenir  contre  de  nouveaux  arran- 
gements qu'on  méditait.  L'Empereur  y  vint  le  25  au  soir, 
très  tard,  ayant  vu,  ce  jour-là,  le  cabinet  de  tableaux  de 
M.  Baudouin  (1),  et  ayant  été  à  l'assemblée  ordinaire  des 
étrangers  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Dans  ses  différents  voyages,  il  alla  encore  aux  Académies 
et  dans  les  assemblées  des  beaux  esprits,  pour  avoir  vu  de 
tout.  II  mit  un  art  infini  à  voir  un  peu,  et  dans  le  vrai,  de 
tous  les  objets  possibles,  ne  perdant  pas  un  instant  et  ne 
paraissant  jamais  consulter.  Quoiqu'il  parlât  beaucoup, 
avec  aisance  et  même  une   sorte  de   bonhomie  éloignée  de 

(!)  Simon-René  Baudouin  (172:!- 1797),  colonel  d'infanterie  et  graveur  dis- 
tingué, possédait  une  remarquable  collection  de  tableaux,  qu'il  vendit  en 
Russie,  après  avoir  stipulé  que  l'acquéreur  lui  permettrait  d'en  faire  prendre 
copie,  ce  qui  eut  lieu. 
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l'afFectation,  on  voyait  qu'il  avait  très  préparé  et  étudié  d'a- 
vance chatjue  objet.  Ce  qui  parut  le  plus  le  constituer  tour- 
nant réellement  à  être  un  grand  homme  et  montrant  bien 
qu'il  désirait  être  tel,  c'est  qu'il  ne  se  laissa  point  du  tout 
éblouir  par  ce  qu'on  appelle  le  bon  ton,  ou  les  beaux  esprits 
de  Paris,  et  qu'il  y  parut  toujours  supérieur. 

Dans  une  assemblée  des  fameux  beaux  esprits  comme  d'A- 
lembert,  Diderot,  etc.,  on  prit  la  liberté  de  le  tâter  là-dessus. 
Il  fit  cette  réponse  remarquable  qui  en  imposa  à  tout  ce  qui 
n'était  que  brillant.  Après  avoir  dit  qu'il  aimait  à  s'instruire 
des  ciioses  réellement  utiles,  il  ajouta  :  «  J'avoue  que  j'ai 
toujours  craint  le  luxe  des  connaissances  !   » 

Quoiqu'il  aimât  à  parler,  et  qu'il  parlât  même  avec  grâce, 
il  était  impénétrable,  du  plus  grand  talent  pour  ne  pas  se 
laisser  entamer.  D'ailleurs,  on  a  retenu  de  lui  beaucoup  de 
phrases  justes,  pleines  d'esprit  et  de  connaissances,  et  l'air 
modeste  qu'il  affectait,  quoique  toujours  grand  dans  sa  sim- 
plicité, y  ajoutait  encore  de  l'agrément. 

Etant  à  Luciennes,  avoir  la  machine  de  Marly,  il  en  prit 
occasion  de  voir  Mme  du  Barry,  sous  prétexte  de  voir  son 
joli  pavillon  où  l'art  s'est  surpassé.  On  voyait  qu'il  était  cu- 
rieux de  tout  ce  qui  a  été  un  peu  célèbre,  et,  par  le  choix  de 
ses  courses,  on  pouvait  remarquer  combien,  à  Vienne,  on 
s'occupe  de  Paris.  Il  en  est  de  môme  partout,  et  on  nous 
prise  autant  dans  les  autres  Cours  que  nous  cherchons  à  nous 
dépriser. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  alla  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ; 
chez  tous  nos  artistes  et  marchands  un  peu  connus,  à  Saint- 
Cloud,  enfin  un  peu  partout,  et,  comme  c'était  toujours  sai- 
sissant dans  le  grand,  ce  voyage,  appelé  avec  raison  sublime, 
peut  servir  de  modèle  à  quiconque  veut  bien  voyager.  Aussi 
ne  perdait-il  pas  un  instant. 

Au  milieu  de  sa  grande  simplicité  et  de  sa  familiarité,  on 
remarqua  qu'il  ne  parla  presque  pas  à  son  ambassadeur, 
jamais  d'affaires  à  personne,  qu'il  ne  parut  pas  seulement 
avoir  lu  une  lettre  de  tout  son  voyage,  mais  tous  les  soirs, 
à  minuit,  il  écrivait  ce  qu'il  avait  vu,  et  ces  messieurs  fai- 


44  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

saient  leurs  notes,  de  leur  côté.  En  général,  il  parut  très 
réservé,  très  décidé  et  hardi,  et,  comme  on  le  sait  à  Vienne, 
très  impénétrable.  Malgré  la  grande  ambition  que  cela 
dénote,  on  le  trouva  très  aimable,  et  simple  avec  noblesse 
dans  les  sociétés.  Le  journal  exact  de  son  voyage  pourrait 
remplir  bien  des  volumes  intéressants. 

Le  26  mai,  la  Reine  le  mena  dîner  et  chasser,  avec  le  Roi, 
à  Saint-Hubert.  Ce  n'était  peut-être  pas  ce  qu'il  aurait  le 
plus  aimé,  mais,  sur  la  fin,  il  fut  plus  assidu  encore  à  la  Cour 
et,  avec  sa  pénétration,  il  dut  la  bien  connaître. 

Il  ne  revint  que  le  27  au  soir  à  Paris.  Il  alla  beaucoup  à 
la  Comédie  Française,  et  il  parut  ne  se  passer  que  ce  plaisir- 
là.  La  nation,  qui  s'enthousiasma  pour  lui,  l'applaudissait 
toujours  au  plus  fort,  et  il  dut  être  flatté  de  l'impression 
qu'il  laissa,  après  lui,  à  Paris.  Aussi  est-ce  le  seul  dont  on 
n'ait  trouvé  que  du  bien  à  dire,  dans  un  siècle  où  l'on  n'en 
disait  de  personne. 

Le  28,  il  fit  ses  dernières  courses  à  Paris,  et,  le  soir,  alla  à 
Versailles. 

Le  29,  jour  de  la  Fête-Dieu,  il  y  vit  la  procession.  Il 
paraissait  curieux  de  tout.  11  revint,  le  soir,  à  Paris. 

Le  29  mai,  à  dix  heures  du  matin,  il  partit  de  chez  son 
ambassadeur  (où  il  couchait^  à  son  ordinaire ,  à  terre,  dans  le  bel 
appartement),  dans  la  petite  chaise  de  poste,  seul,  avec  le 
laquais  gris  derrière,  qu'il  appelait  son  fidèle.  Il  y  avait  peu 
de  monde.  Il  ne  fit,  à  son  ambassadeur,  et  à  ses  autres  Mes- 
sieurs, qu'un  coup  de  tête  assez  sec.  Enfin,  avec  la  même 
simplicité  que  dans  le  reste,  il  partit  de  Paris  pour  Versailles. 
Les  voitures  l'y  allèrent  joindre,  et  tout  fut  dit  pour  Paris, 
après  y  avoir  passé  six  semaines  juste. 

On  ne  pouvait  pas  mieux  employer  son  temps.  Les  der- 
niers jours,  faisant  tout  avec  précision,  il  les  donna  presque 
entiers  à  Versailles  et  à  sa  sœur.  Le  29,  à  Versailles,  il  ne 
la  quitta  presque  pas,  ainsi  que  le  Roi,  qui  le  mena  faire  le 
tour  des  jardins  et  lui  fit  accomplir  un  chemin  prodigieux, 
lui  montrant  qu'il  était  dur  à  la  fatigue  et  qu'il  aimait  à  aller 
sans  faste,  comme  lui.  Quoiqu'ils  furent  beaucoup  seuls,  on 
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sut  qu'ils  ne  s'étaient  jamais  dit  un  mot  d'afTaires.  D'ail- 
leurs, ils  parurent  fort  libres  et  fort  bien  ensemble.  On  dit 
qu'on  les  vit  s'embrasser  en  frères,  et  tout  parut  fort  bien 
réussir,  surtout  pour  l'extérieur.  Ils  dînèrent  et  soupérent 
ensemble,  personne  n'y  étant.  On  ne  vit  pas  les  adieux,  mais 
on  remarqua  plusieurs  fois  la  Reine  en  pleurs.  A  minuit,  à 
l'ordinaire,  l'Empereur  se  retira  à  son  auberge. 

Le  30  mai,  à  la  pointe  du  jour,  l'Empereur  partit  dans  la 
voiture  avec  laquelle  j'ai  dit  qu'il  était  arrivé.  Il  y  avait  ordre 
de  tenir  vingt-six  chevaux  de  poste  sur  la  route.  Ses  autres 
voitures  se  trouvaient  à  Saint-Germain,  et,  prenant  la  route 
de  Gaillon,  il  alla  coucher  à  Rouen  pour  faire  le  tour  de  la 
Normandie  en  se  rendant  en  Bretagne. 

Ainsi  se  passa  ce  très  curieux  voyage,  le  seul  de  son 
espèce  dans  notre  Histoire.  La  réussite  de  l'Empereur  fut 
complète  et,  de  l'autre  côté,  le  Roi  fut  fort  bien  avec  lui.  Il 
eut  toujours  l'air  libre,  franc  et  honnête.  On  sait  qu'ils  ne  se 
dirent  pas  un  seul  mot  de  politique,  et  M.  le  comte  de  Mau- 
repas,  chez  qui  il  passa,  le  dernier  jour,  une  demi-heure 
seul,  me  dit,  le  lendemain,  que,  depuis  qu'il  était  en  France, 
l'Empereur  n'avait  pas  dit  un  seul  mot  d'alfaires  ni  de  poli- 
tique, quoiqu'il  parlât  beaucoup,  de  sorte  qu'il  remplit  bien 
son  objet  de  s'instruire  et  de  tout  voir  par  lui-même,  sans  se 
laisser  pénétrer  dans  la  moindre  chose. 

Avec  l'ambition  qu'on  lui  connaissait,  le  goût  qu'il  mar- 
quait pour  la  guerre,  et  l'adresse  pour  gagner  tout  le  monde, 
il  pouvait  avoir  des  vues  bien  dangereuses,  mais  il  s'atta- 
chait à  tant  d'objets  qu'il  était  à  espérer,  par  ce  goût  pour  le 
détail  et  l'urbanité  qu'il  affectait,  que,  l'âge  avançant,  il  se 
modérerait,  quand,  à  la  mort  de  sa  mère,  il  serait  réellement 
son  maître.  Mais  tous  les  ministres  me  dirent  :  «  C'est  réel- 
lement un  homme  peu  commun  et  qui  va  au  grand!  » 

Il  dut  prendre  une  bonne  idée  du  royaume,  aimer  Paris  et 
les  Français,  dont  il  se  vit  adoré,  et,  en  gros,  ce  voyage, 
qu'on  ne  laissait  pas  que  de  craindre,  réussit  au  mieux.  De 
plus,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  bon  exemple  pour  notre  Cour, 
et  propre  à  lui  donner  l'idée  de  la  vraie  grandeur. 


XXV 

DU    31    MAI    1777   AU    21    MARS    1778 


Projets  de  réformes  du  comte  de  Saint-Germain.  —  Succès  de  ma  carte 
de  l'hémisphère  antarctique.  —  Je  quitte  Paris  le  7  juin,  et  y  rentre 
le  19  décembre  1777.  —  Visite  au  prince  de  Montbarrey,  le  nouveau 
ministre  de  la  Guerre,  et  travail  avec  lui.  —  Ses  réformes  militaires 
et  relatives  à  la  croix  de  Saint-Louis.  —  Cérémonie  de  l'Ordre.  — 
Conversations  politiques  avec  les  Ministres.  —  Mort  de  l'Electeur  de 
Bavière.  —  Dîner  chez  M.  de  Vergennes,  auquel  je  présente  un  impor- 
tant mémoire  intitulé  Les  Limites  de  la  France.  —  Retour  de  Voltaire 
à  Paris.  —  Représentation  de  sa  tragédie  d'Irène.  —  Sa  mort.  —  Le 
chevalier  d'Eon  :  son  histoire,  ses  rapports  avec  mon  Ills  et  avec  moi  ; 
raisons  qui  me  portent  à  croire  à  la  fémininité  de  son  sexe.  — 
Dîner  chez  M.  de  Montbarrey.  —  Il  m'apprend  qu'il  a  rédigé,  en  une 
nuit,  son  ordonnance  sur  la  milice.  —  Travail  avec  mon  lils,  sur  les 
finances.  —  Nouvelles  maritimes.  —  Conversations  avec  MM.  de  Sar- 
tines  et  de  Montbarrey.—  Je  donne  un  bal  chez  moi,  et  danse 
quatre  contredanses,  malgré  mes  soixante  ans.  —  Le  comte  d'Artois 
insulte,  au  bal  de  l'Opéra,  la  duchesse  de  Bourbon.  —  Tentative  de 
conciliation  du  Roi.  —  Duel  du  comte  d'Artois  avec  le  duc  de  Bour- 
bon. —  Intérêt  que  les  Parisiens  prennent  à  cette  rencontre.  —  Ils 
applaudissent,  au  théâtre,  les  adversaires  réconciliés.  —Déclaration 
du  traité  de  commerce  conclu  par  la  France  avec  les  «  Insurgents  ». 

—  L'Angleterre   y  répond  en  rappelant  son  ambassadeur  de  Paris 

—  Conversation  que  j'ai,  à  ce  sujet,  avec  le  colonel  Blaquer,  ancien 
secrétaire  d'ambassade  anglais.  —  Démolition  de  mon  logement,  au 
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château  de  Versailles.  —  Je  me  promène  avec  M.  de  Sartines,  auquel 
je  remets  un  mémoire  sur  les  débuts  de  la  guerre.  —  Présentation 
au  Roi  de  Franklin,  et  de  ses  amis.  —  Succès  de  mon  complimenta 
Franklin  dans  roFil-de-Bœuf.  —  Je  dîne  avec  eux  chez  M.  de  Ver- 
gennos  auquel  je  donne,  ainsi  qu'à  iM.  de  Monlbarrey,  mon  plan  de 
campagne,  et  m'aperçois  avec  tristesse  «jue  la  partie  a  été  mal  lire 
avec  l'Espagne. 


Le  31  mai  au  soir,  je  me  rendis  à  Versailles  et  j'y  lis  des 
démarches  importantes,  pour  qu'on  ne  me  tracassât  plus 
dans  mes  commandements,  mais  au  contraire  pour  y  jouer 
un  beau  rôle;  tout  paraissait  bien  tourner  pour  moi. 

J'y  eus  une  longue  conférence  avec  M.  de  Suint-Germain, 
qui  me  parla  au  mieux  et  avait  la  plus  grande  mémoire.  Ses 
vues  étaient  justes,  mais  gigantesques,  et  comportaient  des 
réformes  si  absolues  qu'on  n'en  venait  pas  à  bout  sans  l'in- 
tervention du  maître. 

Le  i'""juin,  je  revins,  le  soir,  à  Paris,  passant  par  Châ- 
tillon  où  j'eus  la  satisfaction  de  rester  une  heure,  par  un  beau 
temps,  à  examiner  la  vue  de  mon  observatoire,  dont  je  jouis- 
sais si  peu. 

Les  jours  suivants,  je  les  donnai  en  entier  à  faire  mes 
paquets  et  à  arranger  mes  papiers,  et  je  fus  aise  de  voir  tout 
ce  que  j'avais  fini  cet  hiver.  J'achevai,  aussi,  tout  ce  qui 
regardait  ma  carte,  qui  faisait  beaucoup  de  bruit,  sa  réus- 
site étant  grande  et,  en  effet,  c'était  un  grand  coup  pour  la 
géographie.  J'en  écrivis,  à  l'Académie  de  Brest  et  à  l'Ile  de 
France,  des  détails  intéressants. 

Le  4  juin,  mon  équipage  partit.  Je  m'adonnai  à  tout 
ranger  et  à  entrevoir  les  moyens  de  tirer  parti  de  tous  mes 
travaux.  J'étais  fort  content  de  ceux  que  j'avais  finis  cet 
hiver,  surtout  des  doubles,  que  j'avais  donnés  à  mou  lils,  de 
l'histoire  de  Condé,  de  l'histoire  des  terres,  du  bel  oj-dre  de 
mon  livre  de  comptes,  de  la  mise  au  courant  de  mes  affaires, 
ainsi  que  de  mes  mémoires  et  de  leur  double,  et,  en  particu- 
lier, de  mon  très  grand  et  diflîcile  travail,  fini  avec  plusieurs 
doubles,  de  notre  origine,  et  celui  de  ma  carte. 
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Je  partis  de  Paris  le  7  juin  1777,  pour  ma  grande  division. 
(i) 


J'arrivai  à  Paris  avec  bien  de  la  difficulté,  à  cause  du  ver- 
glas, le  19  décembre  1777,  à  7  heures  du  soir. 

Mon  fils  me  dit,  en  arrivant,  que  Paris  et  Versailles  étaient 
au  plus  tranquille,  sans  événements  ni  nouvelles,  mais  que 
M.  de  Montbarrey  lui  avait  dit  qu'il  allait  clore  tout  son 
travail  des  divisions,  ainsi  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre.  En  conséquence,  dès  le  lendemain  matin,  malgré  le 
verglas,  j'allai  en  poste  à  Versailles.  Je  descendis  au  bureau. 


(1)  Après  être  passé  à  Péronne,  à  Bapaume,  à  Arras,  où  il  inspecte  le 
régiment  de  son  fils  ;  après  un  séjour  d'une  huitaine  à  l'Hermitage  et  une 
visite  au-  Quesnoy  avec  son  fils  et  le  duc  d'Havre,  M.  de  Croy  se  rend,  avec 
eux,  à  Bruges  et  à  Ostende,  puis  revient  à  Lille,  se  livrer  au  «  travail  de  la 
division  ».  De  là,  à  Béthune  pour  faire  manœuvrer  les  régiments  de  Berry 
et  de  Conti. 

Visites  du  canal  de  la  Lys,  et  du  fort  Sainl-Sauveur.  Départ  pour  Aire.  Ins- 
pection du  régiment  de  Champagne  et  de  l'Ecole  des  Cadets.  A  Saint-Omer, 
régiment  de  Vivarais.  A  Calais,  régiments  de  Médoc  et  de  Saintonge. 

La  a  prétendue  »  duchesse  de  Kingston,  «  folle  de  beaucoup  d'esprit  », 
ayant  été  huée  pour  avoir  interdit  l'entrée  de  son  navire  à  des  officiers, 
M.  "de  Croy  est  obligé  de  sévir. 

Le  n  juillet,  départ  pour  une  première  grande  tournée  :  visite  de  la  tour 
du  guetteur  de  Gris-Nez,  et  de  la  tour  d'Andreselle.  Ports  d'Ambleteuse  et 
de  Boulogne.  Montreuil.  Hesdin.  (Régiment  du  Roi,  dragons.)  Abbeville, 
Amiens,  Doulens,  Arras,  où  il  fait  manœuvrer  le  régiment  de  son  fils,  et 
enfin  retour  à  l'Hermitage  le  29. 

Le  2  août,  départ  pour  Saint-Quentin,  Ham,  dont  il  visite  l'abbaj-e,  Atti- 
chy,  Soissons  ;  Laon  (régiment  du  Roi,  cavalerie;,  Guise,  La  Fère  (visite  de 
l'Ecole  et  revue  du  régiment  d'Auxonne).  Retour  à  l'Hermitage. 

Le  24,  seconde  tournée,  à  peu  près  dans  les  mêmes  lieux,  mais  en  suivant 
l'ordre  inverse,  et  retour  à  Calais,  où  tous  les  régiments  sont  passés  en 
revue  par  M.  de  Croy,  qui  y  tient  «  un  grand  état  ». 

Le  24  septembre,  réception  de  la  nouvelle  de  la  retraite  de  M.  de  Saint- 
Germain,  qui  cède  la  place  à  M.  de  Montbarrey.  Le  23  octobre,  départ  pour 
l'Hermitage,  où  logent  trente  maîtres  et  enfants  faisant  «  un  tapage  éton- 
nant. » 

Le  6  octobre,  représentation  de  Tom  Jones  et  de  La  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV :  le  28,  clôture  avec  ZeUnir  et  Azor.  Le  14  novembre,  tout  le  monde 
quitte  l'Hermitage,  où  M.  de  Croy  demeure  seul  pour  terminer  quelques 
affaires  et  constater  qu'au  point  de  vue  financier,  l'année  a  été  bonne. 

Départie  18,  et  arrivée,  le  lendemain,  à  Paris. 
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et  MM.  de  Saint-Paul  J)  et  de  Sainte-Rlieuse,  que  cela 
regardait,  me  dirent  (ju'en  elVet,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé, 
le  ministre  voulait  avoir  tout  fini  avant  Noël.  Sur  cela,  j'en- 
trai tout  de  suite  en  matière  avec  eux. 

M.  le  prince  de  Montbarrey,  chez  qui  je  fus,  me  reçut  au 
mieux,  mais  il  traitait  de  même  tout  le  monde  :  il  me  dit  que, 
si  j'étais  prêt,  il  désirait  que  nous  travaillassions  ensemble 
pour  toute  la  division,  dès  le  lendemain.  Sur  cela,  il  me 
fallut  envoyer  chercher,  la  nuit,  mes  papiers,  et  je  passai 
presque  toute  cette  nuit  à  tout  préparer. 

Cela  avait  l'avantage  d'être  débarrassé  d'une  besogne  qui 
aurait,  sans  cela,  occupé  la  moitié  de  mon  hiver,  et  c'était  un 
grand  bien  d'en  être  quitte  pour  pouvoir  m'adonner  à  d'autres 
objets,  mais  aussi,  cela  était  bien  prompt!  Je  fis  de  nécessité 
vertu,  et  heureusement,  ayant  tout  préparé  et  refondu  à 
l'Hermitage,  par  un  grand  travail,  je  me  trouvai  bien  pré- 
paré. 

Je  me  fis  présenter  à  la  hâte  au  Roi;  j'allai,  de  là,  m'en- 
fermer,  et  ne  me  donnai  à  autre  chose  de  plusieurs  jours. 

Le  4  décembre,  je  dînai  chez  le  ministre  et,  dès  le  soir,  je 
fis  tout  mon  travail  avec  lui,  ce  qui  n'était  pas  perdre  de 
temps,  trois  jours  devant  étant  encore  à  Coudé. 

M.  le  prince  de  Montbarrey  était  inspecteur  depuis  long- 
temps, et  un  de  ceux  qui  avaient  passé  le  plus  de  troupes  en 
revue.  De  plus,  il  avait  été  chargé  des  conseils  de  guerre  et 
de  besognes  de  toute  espèce.  Il  connaissait  tout  le  militaire 
et  avait  beaucoup  de  mémoire  et  de  facilité,  de  sorte  que  son 
travail  était  net  et  même  brillant.  C'est  un  de  ceux  que  j'ai 
trouvés  le  plus  au  courant  du  détail. 

J'étais  échauffé  et  animé  parla  précipitation  de  la  chose,  ce 
qui  ne  fut  (|ue  plus  heureux  pour  moi.  Je  continuai  de  prendre 
le  ton  décidé,  et  très  franc.  Je  menai  même  la  besogne  si 
vertement  que  MM.  de  Sainte-Rheuse  et  de  Saint-Paul,  qui 
assistèrent  au  travail,  en  furent  étonnés.  Je  tins  tête.  Il  tint 

(1)  Chef  de  bureau  au  Ministère  de  la  Guerre.  A  son  bureau  ressortissaient 
la  nomination  aux  emplois,  les  lettres  et  brevets  des  ofQciers,  les  ]iromo- 
tions,  les -grâces,  les  congés,  etc. 
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aussi  avec  fermeté,  mais  justesse,  et  je  doute  qu'on  puisse 
faire  un  travail  meilleur.  Je  rendis  compte  de  onze  régi- 
ments, celui  d'artillerie,  qui  faisait  le  douzième,  ayant  son 
inspecteur  particulier.  Quoique  cela  allât  un  peu  vite,  je 
conviens  qu'il  vit  tout  l'essentiel  :  suivant  son  usage,  il  lisait 
tout  haut  lui-même,  et,  ayant  son  plan  arrêté,  il  y  avait  peu 
à  discuter.  Son  plan  fut  bon  pour  le  Roi  et  son  successeur, 
mais  dur  pour  les  troupes.  Il  n'y  eut  plus  du  tout  de  pen- 
sions, ni  rien  d'annuel,  plus  de  brevets,  promesses,  ni  com- 
missions, ni  promotion,  et  cela  était  peu  propre  à  ramener 
contre  le  dégoût  général.  D'ailleurs,  il  fut  assez  aisé  pour  les 
gratifications,  une  fois,  et  pour  tous  les  petits  arrangements 
indifférents,  et  pour  la  croix  de  Saint-Louis,  c'était  comme 
la  plaque  de  vétérance,  au  jour  marqué,  sans  aucune  diffé- 
rence, ne  comptant  plus  même  les  blessures.  On  la  donnait 
à  l'expiration  exacte  de  vingt-cinq  ans  de  services  révolus, 
•comptant  de  seize  ans  et  les  années  de  bas  officiers  deux 
années  en  faisant  une,  et  de  même  pour  les  officiers  placés, 
mais  à  trente  ans  de  services.  Gomme  il  ne  se  départit  de  sa 
règle  pour  personne,  il  n'y  eut  rien  à  dire. 

Sur  ce  que  je  lui  représentai  avec  force  qu'il  perdait  l'ordre 
de  Saint-Louis,  en  le  donnant  indistinctement,  il  me  fit  roir 
qu'on  était  si  trompé  par  les  sollicitations  et  l'arbitraire,  que 
cela  lui  avait  fait  prendre  ce  parti.  En  général,  au  peu 
d'émulation  près,  tout  le  monde  fut  content  de  son  travail. 
Ayant  bientôt  découvert  sa  manière,  j'en  tirai  un  peu  plus, 
et  mes  régiments  furent  contents.  Je  passais  entre  autres 
celui  de  mon  fils,  ce  qui  était  une  chose  assez  rare  et  agréable. 

Je  profitai  de  l'occasion  pour  lui  dire  avec  feu  toutes  mes 
remarques  sur  le  détail  du  militaire  :  il  m'écouta  avec  con- 
fiance et  parut  frappé  de  ce  que  je  lui  disais.  Il  m'en  demanda 
des  mémoires  de  détail,  et,  en  général,  je  sus,  par  ces  mes- 
sieurs, et  par  ce  qu'il  dit  après,  qu'il  trouva  mon  travail  un 
des  plus  en  règle,  et  des  plus  forts.  J'avais,  ce  que  peu  d'au- 
tres possédaient,  les  doubles  de  tout  devant  moi,  de  sorte 
que  je  ne  passai  rien  légèrement.  Il  m'a  assuré,  depuis,  avoir 
rendu  le  compte  le  plus  avantageux  de  mon  travail.   Ainsi, 
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de  ce  côté-là,  mes  peines  ne  furent  pas  perdues  et  ce  fit  une 
grande  besogne  bien  faite. 

Les  deux  jours  suivants,  à  Versailles,  et  buit  ou  dix  jours 
après,  tant  à  Paris  qu'à  Versailles,  j'examinai,  dans  les 
bureaux  et  avec  le  ministre,  la  suite  de  cette  opération.  Le 
lendemain  de  mon  travail,  il  travailla  avec  le  divisionnaire 
de  Franche-Comté,  puis,  sans  attendre  le  comte  de  Broglie, 
il  porta,  le  28  décembre,  tout  au  Roi,  lui  rendit  compte  de 
toutes  les  divisions  et,  dès  le  29  décembre,  il  nous  écrivit 
l'état  des  grâces  que  je  reçus  quatre  jours  après,  et  que 
j'expédiai  d'abord  par  régiment.  Je  portai  le  tout  à  chaque 
colonel  ;  ils  furent  fort  contents,  et  jamais  pareille  besogne 
ne  fut  expédiée  si  promptement.  II.  faut  avouer  que  rien 
n'était  si  beau  ni  mieux  monté  que  les  bureaux,  si  bien  tenus 
parle  ministre. 

On  avait  débité  qu'il  n'y  aurait  plus  que  huit  divisions, 
que  les  commandants  de  provinces  n'en  auraient  pas,  mais 
que,  dans  ma  partie,  il  n'y  en  aurait  point  du  tout.  Tout  cela 
fut  suspendu;  nous  restâmes  comme  nous  étions,  les  mêmes 
régiments  ayant  eu  ordre  de  continuer  à  nous  rendre  compte 
du  détail.  Cela  fit  qu'on  ne  cessa  point  de  m'adresser  les 
ordres,  et  les  régiments  de  m'envoyer,  au  l®""  janvier  1778, 
leurs  états  de  situation.  Je  reçus  ceux  des  régiments  sui- 
vants : 

Deauce,  Aunis,  à  Arras.  —  Vivarais,  Saintonge^  à  Saint- 
Omer.  —  Médoc,  Bourgogne,  à  Calais.  —  Champagne 
(ci-devant  à  Aire),  à  Douai.  —  La  Reine,  à  Béthune.  — 
W alsh-Serrant,  à  Bapaume.  —  RoyalComtois,  à  Boulogne 
et  Montreuil.  —  Auxonne,  artillerie,  à  la  Fère.  —  Du  Roi, 
cavalerie,  à  Laon.  —  Royal  Etranger  k  Béthune.  —  Royal 
Normandie  à  Arras.  —  Berry,  ci-devant  Béthune,  à  Cam- 
brai. —  Royal  Dragons  à  Ardres.  —  Le  Roi  (dragons)  à 
Hesdin. 

C'était  beaucoup,  et,  comme  il  était  apparent  que  l'on  ren- 
drait à  M.  de  Lévis  son  Artois,  il  semblait  que  je  garderais 
au  plus  le  reste  ;  mais  les  grands  événements  qu'on  va  voir 
pouvaient  tout  changer. 
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La  veille  de  l'An,  j'allai  à  Versailles;  je  trouvai  la  Reine 
attendant  et  recevant  tout  le  monde.  Du  15  décembre  au 
15  du  mois  suivant,  la  neige  couvrit  la  terre.  Sans  avoir  de 
grandes  gelées,  on  était  toujours  entre  la  gelée  et  le  dégel, 
ce  qui  causa  longtemps  du  verglas,  et  bien  de  l'embarras 
aux  voyageurs.  Gela  fit  qu'il  vint  peu  de  monde  à  Versailles. 

Le  premier  jour  de  l'An  (1778),  nous  fîmes  la  cérémonie  de 
l'Ordre  pour  la  première  fois  avec  le  manteau  et  les  habits 
uniformes  richement  brodés  sur  du  vert,  parce  que  l'orne- 
ment de  la  chapelle  était  mal  à  propos  de  cette  couleur,  car 
le  rouge  eût  mieux  convenu.  Cet  habit  coûta  cent  louis  à  cha- 
cun. Je  m'informai,  et  j'appris  que  j'en  avais  encore  quatre 
devant  moi,  pour  jouir  de  la  double  commande. 

Le  Roi  ne  nomma  point  de  chevalier  pour  ne  pas  faire  de 
jaloux.  Il  en  vaquait  quatre,  et  le  public  désignait  MM.  de 
Vogué,  de  Montbarrey,  d'Escars  et  de  Guines. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  jour  de  l'An  moins  brillant  ni  si  tran- 
quille. On  n'y  dit  même  aucune  nouvelle,  celles  d'Angleterre 
manfjuant  et  les  autres  n'étant  pas  encore  arrivées.  Le  lende- 
main, nous  fimes  le  service  dont  on  nous  ramena  réellement 
au  galop,  parce  que  l'on  chassait  ce  jour-là,  et  je  revins  à 
Paris  ce  soir-là,  annonçant  la  tranquillité  de  ce  début 
d'année  :  mais  c'était  le  calme  qui  cache  l'orage. 

Je  recontinuai  les  objets  de  la  division  que  j'ai  rapportés, 
et  je  commençai  mes  comptes  :  cela,  et  l'immensité  des 
lettres,  m'occupa  sans  relâche  la  première  quinzaine. 

Pendant  ce  temps  vinrent  les  grandes  nouvelles  ;  il  faut 
jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'Europe  à  la  fin  de  1777  et  au 
début  de  1778  : 

J'avais  politique  avec  tous  nos  ministres,  à  Versailles.  Je 
vis  que  M.  de  Maurepas,  désirant  éviter  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre, la  croyait  cependant  inévitable.  M.  de  Sartines  parut 
très  satisfait  de  tout  ce  que  je  lui  dis,  et  en  faire  cas,  et 
M.  de  Vergennes  aussi.  Je  leur  montrai  la  manière  d'éviter 
encore  que  l'Anglais  ne  nous  attaquât  avant  le  temps,  mais 
je  vis  qu'on  était  embarrassé   et  qu'il  était  à  craindre  que 
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nous  allassions  toujours  au  jour  la  journée,  recevant  la  loi, 
au  lieu  de  la  donner,  ce  que  j'avais  vu  toujours. 

Le  i"""  de  l'An,  je  dinai  chez  M.  le  prince  de  Montbarrey 
qui  tenait  grand  état.  J'y  appris  que  M.  de  Saint-Germain, 
retiré  honorablement  au  logement  de  l'Arsenal,  continuait 
d'être  fort  mal  d'une  lièvre  maligne  (dont  il  mourut,-  moins 
que  regretté,  le  15).  C'était  pourtant  un  bon  général  et  qui 
serait  resté  bien  estimé,  s'il  n'eût  été  ministre  nulle  part. 

Le  2,  je  dînai  chez  M.  de  Vergennes.  On  se  félicitait  de  la 
guérison  de  l'Électeur  de  Bavière,  mais  M.  de  Vergennes 
me  dit  que  les  médecins  trouvaient  la  maladie  très  compUquée, 
et  qu'il  fallait  voir  jusqu'à  la  fin.  iNous  raisonnâmes  sur  cet 
événement  dont  il  sentait  bien  l'importance. 

Ce  fut  le  5  de  l'An  que  l'on  apprit  la  terrible  nouvelle  de 
cette  mort,  arrivée  le  30  décembre,  au  vingt-septième  jour  de 
sa  maladie.  Nous  en  parlerons  bientôt  en  détail. 

Le  10  janvier,  j'allai  au  bureau  remercier  M.  de  Montbarrey 
de  la  réussite  de  mon  travail  et  dîner  chez  lui.  Il  m'assura 
avoir  rendu  le  meilleur  compte  au  Roi,  et  que  j'avais  fait  ma 
besogne  un  des  mieux. 

Comme  je  ne  m'étais  pas  endormi  et  que  j'avais,  de  longue 
main,  tout  cela  préparé,  ce  même  jour  je  donnai  à  M.  de 
Vergennes  mon  grand  et  important  mémoire  des  Meilleures 
limites  de  la  France,  arrangé  pour  le  terrible  événement 
qui  venait  d'arriver  et  dont  on  pouvait  tirer  parti  si  l'on  eût 
été  assez  forts.  Il  me  parut  sentir  ce  que  je  lui  disais,  et 
promit  d'y  faire  grande  attention. 

Le  11  janvier,  je  revins  à  Paris  dîner  chez  ma  lille,  où 
était  tout  le  corps  diplomatique  et  le  duc  de  Bragance  (l). 

Le  14,  je  leur  donnai  à  tous  un  dîner  où  notre  bel  hôtel 
brilla  et,  le  10,  je  passai  la  soirée  chez  l'ambassadeur  d'Es- 

(1)  Jean  de  Brafj;ancc,  duc  de  Lafoeas  (1719-180G  ,  prince  portugais.  Dis- 
gracié par  sa  famille  pour  avoir  refusé  d'entrer  dans  les  Ordres,  il  voyagea 
en  Angleterre,  puis  en  Allemagne,  et  servit  comme  volontaire  pendant  la 
gtierre  de  Sept  ans  ;  parcourut  ensuite  l'Asie  mineure  et  IKgypte,  et  ne  rentra 
en  Portugal  que  sous  le  règne  de  Marie  I",  qui  lui  restitua  ses  biens  et  lui 
conféra  les  honneurs  aux(iuels  il  avait  droit.  Il  a  fondé  l'Académie  des 
Sciences  de  Lisbonne. 
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pagne,  avec  eux.  Tout  cela  me  donna  occasion  de  politiquer  à 
fond,  car  ils  aimaient  à  en  causer  avec  moi. 

Par  les  nouvelles,  on  apprit  que  l'Électeur  (1)  avait  gagné 
la  petite  vérole  pour  avoir,  sans  le  savoir,  vu  une  dame  qui 
l'avait;  que  du  pourpre  s'y  était  joint  le  dixième  jour  de  sa 
maladie,  et  qu'il  vomissait  tant  de  pus  et  de  sang  que  cela 
prolongea  ses  jours.  Mais  un  des  vaisseaux  se  cassa,  alors, 
le  sang  s'épancha,  et  le  mal  empira  tout  à  coup,  à  la  fin.  Il  se 
vit  mourir,  déplorant  l'embarras  qu'allait  causer  sa  mort,  et 
il  eut  encore,  la  veille,  un  grand  travail  là-dessus  avec  son 
chancelier,  et  donna  tous  les  meilleurs  ordres. 

En  conséquence,  on  publia,  àTinstant,  la  déclaration  dont 
il  a  été  parlé  et,  dès  le  jour  de  sa  mort,  une  grande  ordon- 
nance préparée  devant  l'électeur  palatin  (2),  son  successeur, 
ordonnait  qu'on  lui  prêtât  serment,  ce,qui  fut  généralement 
exécuté. 

Pour  changer  de  ton  et  égayer  un  peu  la  scène,  j'ai  à  parler 
de  deux  personnes  qui  firent  grand  bruit,  alors,  à  Paris  :  le 
fameux  Voltaire  et  Textraordinaire  d'Eon. 

M  de  Voltaire,  habitant  depuis  si  longtemps  autour  de 
Genève  et  à  sa  terre  de  Ferney,  dont  il  n'y  avait  pas  d'appa  - 
rence  qu'il  sortît,  tant  par  son  très  grand  âge  que  par  l'ordre 
qu'il  avait  eu  de  sortir  de  France,  s'attacha  à  une  jolie  et 
jeune  parente  qu'il  trouva  superbe  d'arracher  du  couvent  où 
elle  voulait,  par  pauvreté,  faire  ses  vœux,  la  maria  à  M.  de 
Villette  (3),  fds  du  trésorier  qui  mangeait  vite  ce  que  son  père 
avait  amassé,  mais  qui  avait  du  talent  et  l'esprit  à  la  mode. 
Peut-être  que  Mme  Denis,  sa  vieille  nièce  (4),  s'ennuyait  à 

(1}  Maxiinilien-Joseph,  électeur  duc  de  Bavière  (1727-1777),  fils  de  Tempe- 
reur  Charles  Vil,  marié,  en  1747,  avec  Marie-Anne,  princesse  de  Saxe. 

{2j  Charles-Théodore,  né  en  1724,  prince  de  Sultzbach  en  1733,  électeur 
palatin  en  1713,  marié,  en  1742,  avec  Marie-Elisabeth-Aloïse  de  Sultzbach, 
mort  en  1799. 

(3)  Charles,  marquis  de  Villette  (1736-1793),  ami  de  Voltaire  et  auteur 
d'Cïsuuz-es  poétiques  qui  ont  été  publiées  en  1788,  se  maria,  en  1777,  avec 
KeincPhiliberte  Rouph  de  Varicourt,  et,  en  1792,  fut  envoyé  à  la  Convention 
comme  député  de  l'Oise. 

(4)  Marie-Louise  Mignot  (1712-1790),  lille  de  P.-F.  Mignot,  correcteur  deB 
Comptes,  et    de   Catherine    Arouet,    sœur  de  Voltaire,  devint,   en   1738,  la 
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Ferney.  Eatlii,  d'après  ce  mariage,  <|ui  ranima  le  vieillard, 
on  le  détermina  à  revenir  à  Paris,  sans  trop  voir  s'il  en  avait 
la  permission.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  à  son  âge. 
Déterminé,  on  lui  lit  faire  la  route  en  jeune  homme  avec 
grande  diligence,  et  M.  de  Villette  vint  loger  tout  cela  dans 
sa  jolie  maison  à  Paris,  sur  le  quai  des  Théatins,  au  coin  de 
la  rue  de  Beaune. 

Ce  fut  le  10  février  1778  que  rentra  à  Paris  cet  homme 
célèbre,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  et  trois  mois,  en 
étant  sorti,  ou  en  ayant  été  expulsé  il  y  avait...  {sic)  (1). 

Arrivé  chez  M.  de  Villette,  on  y  courait  en  foule  ;  j'ai  vu  ce 
large  quai  ne  pouvoir  tenir  tous  les  carrosses.  L'Académie  fran- 
çaise, un  prince  à  la  tète,  et  la  Comédie-Française  y  furent 
en  corps.  Le  premier  malheur  de  Voltaire  fut,  en  arrivant  à 
Paris,  d'apprendre  en  môme  temps  la  maladie  et  la  mort  de 
Lekain,  très  célèbre  acteur  formé  par  lui,  qui,  malgré  l'exté- 
rieur maussade  et  grossier,  poussa,  dit-on,  son  art  si  loin 
que,  par  sa  mort,  on  ne  pouvait  plus  jouer  les  pièces  princi- 
pales de  Voltaire.  C'était,  pourtant,  là  un  des  grands  objets 
de  son  voyage,  car  ce  fameux  patriarche  de  sa  secte  n'était 
qu'un  poète  et  ne  rêvait,  nuit  et  jour,  que  pièces  de  théâtre  : 
aussi  n'était-ce  qu'un  patriarche  de  théâtre. 

C'est  grand  dommage  que  Voltaire  n'ait  jamais  eu  de 
tenue  ni  de  principes  en  rien,  car  c'est  un  des  plus  beaux 
génies  et  des  plus  étendus  qui  aient  existé.  Son  système  de 
tout  nier,  de  ne  rien  suivre,  et  d'établir  le  pyrrhonisme  avec 
l'indillerence  sur  tout,  faisait  qu'il  pouvait,  comme  les  avo- 
cats, bien  écrire  également  pour  le  noir  et  le  blanc,  le  pour 
et  le  contre  :  c'est  ce  qui  a  produit  tant  d'écrits,  et  peu  d'écri- 
vains ont  été  plus  généraux  et  brillants  sur  presque  tous  les 

femme  île  Nicolas-Charles-Denis,  fils  d'un  échcvin  de  Paris.  Veuve  en  1744, 
elle  partagea  l'existence  et  tint  la  maison  de  son  oncle  après  la  mort  de  la 
marciuise  du  Cliàtelet.  Voltaire  l'institua  sa  légataire  universelle.  Elle  a  écrit 
une  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  intitulée  :  Im  Cor/uel le  punie. 

(1)  Voltaire  n'avait  pas  été  «  expulsé  ■>  de  Paris;  il  l'avait  .piilté  volontai- 
rement en  17.j0  pour  se  rendre  à  la  Co«r  de  Frédéric  11,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1754.  Puis  jugeant,  même  alors,  prudent  de  ne  point  rentrer  en 
France,  il  se  retira  aux  Délices,  près  Genève  (H.'J'J),  puis  à  Ferrtey  (1758). 
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objets.  Mais  son  goût  était  de  faire  des  tragédies,  puisqu'à 
quatre-vingt-trois  ans,  il  s'en  occupait  encore  sans  relâche, 
et,  ce  qui  est  sans  exemple,  c'est  que  dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée,  ayant  fait  répéter  la  tragédie  qu'il  faisait, 
alors,  presque  en  une  nuit  il  en  changeait  tout  un  acte  encore 
en  beaux  vers.  Gare  qu'il  ne  perdît  à  être  vu  de  trop  près  ! 

Il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  je  l'avais  vu  et  connu, 
squelette,  hypocondre;  que  ne  devait-il  être  alors!  Il  vivait 
toujours  de  café  et  de  forger  des  vers  :  donc  le  travail  et  le 
café  ne  tuent  pas  toujours  !  Il  est  à  observer  qu'il  y  avait, 
alors,  cinq  ans  qu'il  avait  fait  la,  Henriade,  ou,  du  moins,  sa 
première  tragédie,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  (1). 

En  venant  à  Paris,  son  principal  objet  était  défaire  repré- 
senter Irène  (2),  pièce  qu'il  composait  encore.  Gomme  on 
n'en  était  pas  content,  et  qu'on  craignait  pour  sa  gloire,  en 
deux  nuits  il  changea  tout  un  acte  en  vers  où  il  y  avait  encore 
du  feu.  Ainsi,  c'était  sûrement  du  feu  de  quatre-vingt-trois 
ans  et  demi  ! 

Il  voulait  changer  la  déclamation,  et  il  faisait  sans  cesse 
répéter  sa  pièce  aux  acteurs.  Il  s'y  mit  si  bien  en  colère  qu'il 
cracha  le  sang.  Tronchin  le  fit  soigner  et,  à  plusieurs  re- 
prises, il  fut  fort  mal,  ne  songeant  qu'à  faire  jouer  sa  pièce 
et  retourner  voir  le  printemps  à  Ferney,  sa  terre  près 
Genève. 

Dans  cette  maladie,  il  demanda  un  prêtre  et  fit  mille  sima- 
grées ;  mais,  ce  qui  est  affreux,  c'est  qu'on  vit  que  ce  n'était 
que  dérision,  et  même  propos  très  libres  là-dessus,  de  sorte 
que  sa  prétendue  conversion,  quand  il  était  en  danger,  fut 
des  plus  problématiques  :  il  disait  qu'il  faut  mourir  dans  les 
règles,  et  ne  songeait  qu'à  sa  pièce. 

Enfin,  elle  fut  jouée  le  16  mars,  mais,  comme  ce  fut  le  jour 


(1)  Etant  né  en  1694,  Voltaire  avait  trente-quatre  ans  quand  \&Uenviade  fut 
publiée  (1728)  ;  mais  il  n'en  avait  que  vingt-quatre  quand  sa  première  tra- 
gédie, Œdipe,  fut  représentée  en  1718. 

(2)  Irène,  tragédie  de  Voltaire,  représentée  au  Théâtre  français  le 
10  mars  1778,  n'eut  que  sept  représentations.  C'est  à  la  sixième  (30  mars)  que 
le  buste  de  l'auteur  fut,  en  sa  présence,  couronné  sur  la  scène. 
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des  combats  (1),  on  dit  quel  événement  du  jour  l'avait  écrasé. 
On  la  rejoua,  ensuite,  plusieurs  fois.  Sa  nièce  y  était  en  appa- 
reil pour  capter  les  sufi'rages.  Les  deux  premiers  actes  étaient 
beaux;  le  reste  très  froid,  et  il  paraît  que,  s'il  avait  pris  un 
meilleur  plan  et  un  meilleur  sujet,  il  aurait  encore  pu  réussir. 
L'enthousiasme  tombait,  mais  il  se  réchaull'a. 

Son  crachement  de  sang,  occasionné  par  la  fureur  où  il  se 
mit  aux  répétitions,  chez  lui,  de  sa  pièce,  le  mit  en  grand 
danger.  Un  abbé  Gaultier,  confesseur  des  Incurables,  fit  tant 
qu'il  parvint  chez  lui  et  vint  dire  au  curé  de  Saint-Sulpice 
qu'il  l'avait  confessé.  On  lui  demandait  une  rétractation  ;  il 
donna  celle-ci  de  sa  main  : 

«  Etant  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  atteint  d'un 
fort  crachement  de  sang,  M.  le  curé  de  Saint  Sulpice  ayant 
ajouté  à  ses  bonnes  œuvres  de  m'envoyer  M.  l'abbé  Gaultier, 
je  me  suis  confessé  et  je  déchire  que  je  meurs  dans  la  religion 
catholique  de  mes  pères,  etque,sij'ai  scandalisé  l'Eglise,  je 
lui  en  demande  pardon.  Si  Ton  dit  que  j'ai  protesté  d'avance 
contre  ce  que  je  ferais  à  la  mort,  je  déclare  que  cela  n'est  pas, 
et  que  c'est,  une  mauvaise  plaisanterie  qu'on  a  attribuée  à  des 
gens  de  plus  d'esprit  que  moi.   » 

Le  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  nous  conta  tout  cela  lui-même, 
n'en  fut  pas  satisfait,  et  lui  fit  deux  visites.  Ils  se  firent  beau- 
coup de  politesses.  Le  curé  assurait  qu'il  croyait  qu'il  entrait 
de  la  peur  dans  son  fait.  Les  esprits  forts  prétendaient  qu'il 
n'y  entrait  que  de  la  politique,  pour  qu'on  ne  lui  refusât  pas  un 
bel  enterrement.  Au  milieu  de  tout  cet  e77i6roid//ammi,  il  fut 
mieux,  et,  le  30  mars,  il  alla,  enfin,  à  la  quatrième  ou  cin- 
quième représentation  de  sa  pièce.  L'acteur  Brizard  vint  le 
couronner  dans  sa  loge,  et  le  public  éclata  en  applaudisse- 
ments immodérés.  On  apportait  sa  statue  sur  le  théâtre,  et 
là,  et  à  l'Académie,  on  lui  rendit  des  honneurs  infinis. 


(1)  On  verra  plus  bas  qu'il  s'agit  d'un  duel  du  comte  d'Artois  avec  le  duc 
de  Bourbon. 
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Histoire  du  faux  chevalier  cVEo7i. 

On  le,  —  car  il  faudra  dire  le  jusque  vers  la  fin  —  dit  né  à 
Clermont(l),  en  Bourgogne.  Son  père  était  subdélégué,  ou  y 
avait  quelque  charge.  On  prétend  que,  pour  un  intérêt  de 
famille,  il  lui  importait  d'avoir  un  garçon  et  qu'il  menaça  sa 
femme  de  mauvais  traitements,  si  elle  lui  donnait  une  fille  ; 
que,  sur  cela,  elle  convint,  avec  la  sage-femme,  que,  quoi 
qu'elle  eût,  on  dirait  que  c'était  un  garçon.  Etant  accouchée 
d'une  fille,  on  dit  à  la  nourrice  que  c'était  un  fils,  et  la  nour- 
rice, avertie  de  bien  cacher  le  sexe,  réleva  comme  tel.  Ensuite, 
la  mère  se  chargea  seule  des  premières  années  et  on  l'éleva 
à  l'air  et  durement,  pour  le  fortifier. 

De  bonne  heure,  le  petit  d'Eon  alla  au  collège  à  Glermont, 
et  fit  de  bonnes  études.  Un  monsieur  qai  a  été  en  classe  avec 
lui  m'a  dit  qu'aucun  des  écoliers  ne  s'en  est  douté,  qu'on  se 
rappelait  seulement  que  lamère  venait  toujours  le  prendre  par 
la  main,  en  sortant  de  classe,  de  crainte  qu'il  ne  tombât,  di- 
sait-elle. On  croit  que  c'est  vers  dix  ans  qu'on  lui  dit  son 
sexe  et  qu'on  lui  laissa  le  choix  et  que,  soit  par  des  raisons 
d'intérêt,  soit  par  goût,  elle  préféra  de  rester  homme. 

Alors,  on  l'envoya  à  Paris,  à  son  oncle  M.  d'Eon  (2),  qui 
était  un  homme  fameux  à  la  tête  de  la  police.  Il  fut  décidé 
que,  pour  soutenir  ce  rôle,  il  fallait  être  fort  brave  et  eu. 
imposer.  En  conséquence,  on  lui  fit  passer  ses  premières 
années  dans  les  exercices,  et  surtout  à  parfaitement  faire  des 

(1)  La  vie  de  Gharlotte-Geneviève-Louise-Auguste-Ândré-Tiinothée  d'Eoa 
de  Beaumont,  dit  le  chevalier  ou  la  chevalière  d'Eon,  né  en  1128  à  Tonnerre 
(Yonne),  est  trop  connue  pour  que  nous  y  insistions.  Rappelons  seulement 
qu'après  avoir  i-emplacé  le  duc  de  Nivernais  à  l'ambassade  de  Londres 
en  1703,  il  fut  disgracié  à  la  suite  d'intrigues  de  Cour,  et  remplacé  par  le 
beau-frère  du  duc  de  Groy,  le  comte  de  Guerchy,  qu'il  accusa  ensuite  d'avoir 
voulu  l'empoisonner  :  Guerchy,^déclaré  coupable  par  la  cour  du  Banc  du  Roi, 
fut  rappelé  en  France  (1765),  et  mourut  deux  ans  après. 

(2)  Cet  oncle  était  André-Tiraothée  d'Eon,  sieur  de  Tissey  (1683-i749), 
d'abord  avocat  au 'Parlement  (1701  ,  ensuite  secrétaire  en  chef  de  la  police 
de  Paris,  fonctions  qu'il  exerça  pendant  près  de  trente  ans  sous  les  admi- 
nistrations de  d'Argenson,  Hérault,  de  Marville  et  leurs  successeurs. 
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armes.  L'habitude  ayant  fortifié  le  poignet,  et  une  linesse  de 
jeu  qui  lui  était  propre  l'ayant  fait  exceller,  joint  à  une  jolie 
figure  douce  et  légère,  et  de  la  grâce,  le  lit  connaître  d'abord 
avantageusement  sous  le  nom  de  joli  petit  tVEon.  Il  se  per- 
fectionna de  telle  sorte  dans  les  armes,  quil  passa,  bientôt, 
pour  une  des  meilleures  épées  de  Paris,  et  comme,  à  la  moindre 
chose,  il  passait  pour  se  battre  et  tuer  son  homme,  et  qu'un 
ton  très  grivois  soutenait  le  tout,  cela  fit  qu'il  put  soutenir 
ce  rôle. 

Il  passait  pour  avoir  toutes  les  bonnes  fortunes  et  vivre 
dans  les  mauvais  lieux.  Il  était  aussi  recherché  dans  quelques 
bonnes  compagnies.  Il  s'adonnait  aux  belles-lettres  et  à  tout, 
il  était  instruit  et  décidé. 

Alors,  il  se  donna  un  peu  aux  Affaires  Etrangères  et, 
étant  fort  répandu,  on  lui  chercha  des  commissions  particu- 
hères.  Cela  lui  procura  deux  ou  trois  voyages  en  Russie,  et 
cela  est  peu  connu,  car  on  prétend  qu'il  en  fit  un  habillé  en 
lille,  pour  montrer  la  musique  à  Tlmpératrice.  11  y  en  eut  un 
autre  en  homme,  où  il  était,  en  quelque  sorte,  secrétaire 
d'ambassade,  et  où  il  montrait  à  faire  des  armes  au  jeune 
Empereur.  Alors,  à  Pétersbourg,  son  sexe  commença  à  être 
connu,  et  il  se  répandait  des  doutes.  Il  s'en  tira  en  mettant 
l'épée  à  la  main,  en  menaçant  toujours  de  se  battre  et  en 
faisant  valoir  des  bonnes  fortunes,  comme  homme.  Gela  en 
imposait;  le  bruit  tomba  et  ne  vint  point  en  France. 

Ensuite,  il  demanda  du  service,  entra  dans  un  régiment  de 
dragons,  et,  à  la  guerre,  devint,  une  campagne  ou  deux,  aide 
de  camp  de  M.  le  comte  de  Broglie.  Il  s'y  distingua,  on  le  dit 
blessé,  et  on  fît  valoir  une  action  à  la  guerre  qui  lui  procura, 
par  ses  amis,  une  commission  de  capitaine  de  dragons  et  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  on  ne  le  connut  plus,  depuis,  que  sous 
le  nom  de  «  chevalier  d'Eon,  capitaine  de  dragons  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  » 

En  1763,  il  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  de  M.  le  duc 
de  Nivernais,  lorsqu'il  passa  en  Angleterre  pour  la  négocia- 
tion de  paix.  C'est  alors  que  je  le  connus  beaucoup  comme  tel, 
à  ses  passages  à  Calais.  Mon  fils  y  ayant  eu  la  petite  vérole, 
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le  chevalier  d'Eon  lui  fut  fort  utile,  et  je  fus  fort  lié  avec  lui, 
à  ce  sujet.  Mon  fils  le  voyait  beaucoup,  et  ils  politiquaient 
ensemble, 

A  ce  sujet,  comme,  un  jour,  à  Calais,  je  causais  au  coin 
du  feu  avec  lui,  de  fort  près,  il  me  vint  à  l'idée  que  ce  n'était 
pas  un  homme  :  la  douceur  de  son  teint  et  de  sa  voix,  son 
manque  de  barbe,  son  duvet,  quoiqu'il  se  rasât  tous  les 
jours,  devant  le  monde,  étant  jaloux,  disait-il,  de  sa  figure, 
me  le  fit  juger  ce  qu'il  était.  Mais,  comme  je  n'en  avais 
jamais  entendu  parler,  et  que  son  ton  très  grivois  soutenait 
son  jeu,  je  n'en  dis  rien. 

M.  de  Nivernais  ayant  été  remplacé  par  mon  beau-frère 
M.  le  comte  de  Guercliy,  le  chevalier  d'Eon  devint  son  se- 
crétaire d'ambassade,  et,  dans  l'absence,  eut  la  lettre  de 
ministre  plénipotentiaire.  Il  se  brouilla,  dès  le  début,  pour 
des  objets  d'intérêt  qu'on  eut  tort  de  pousser  si  loin.  Cela  lit 
tout  le  bruit  qu'on  a  su,  cassa  le  col  au  chevalier,  et  tua 
presque,  de  chagrin,  M.  de  Guerchy. 

Quand  je  passai  en  Angleterre,  à  la  dernière  année  de  mon 
beau-frère,  étant  logé  et  à  table  chez  lui,  d'Eon  m'écrivit  et 
m'embarrassa,  mais  je  ne  lui  répondis  plus.  Il  resta  en  An- 
gleterre, à  écrire  avec  ingratitude  contre  tout  le  monde,  et 
assez  bien.  Comme  il  avait  des  papiers  secrets,  le  comte  de 
Broglie  négocia,  avec  Louis  XV,  pour  les  retirer,  et  d'Eon 
devint  l'objet  de  ce  travail  secret,  tous  les  quinze  jours,  qui 
inquiétait  les  ministres.  On  le  chargea  d'empêcher  qu'on 
écrivit  contre  les  maîtresses,  et  c'est  alors,  croit-on,  que  le 
feu  Roi  l'avertit  qu'il  avait  donné  l'ordre  de  l'arrêter,  et  qu'il 
y  eut  des  lettres  pour  Mme  du  Barry,  qu'on  a  voulu  retirer, 
depuis  (!}.  Cela  occasionna,  en  dernier  lieu,  la  négociation  de 
Beaumarchais,  que  je  vis  passer  si  souvent. 

Enfin,  le  chevalier  d'Eon  perdant  en  Angleterre,  où  de 
gros  paris  s'élevaient  sur  son  sexe,  qu'il  soutenait  l'épée  à  la 
la  main  et  par  son  ton  de  débauche,  manqua  d'argent.  Il 
avait,  alors,  49    ans  (1777).   Beaumarchais  le  détermina  à 

(1)  Voyez  la  lettre  dans  le  Courrier  de  l'Europe  du  3  février  1778.  (Note  de 
l'auteur.) 
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rentrer  en  grâce  au  moyen  de  la  reprise  de  la  jupe,  avec 
la  promesse  d'une  pension  de  10  mille  livres,  et  de  lui  laisser 
la  croix  de  Saint-Louis.  Cela  le  fit  revenir  prendre  la  jupe, 
étonner  tout  le  monde  avec  sa  croix,  et  Unir  par  tomber 
dans  le  mépris,  par  son  ingratitude  dévoilée  par  Beaumar- 
chais. • 

Mon  fils  s'est  rappelé  qu'en  lui  parlant,  un  jour,  librement, 
de  la  réserve  qu'il  avait  marquée  avec  une  jolie  personne 
qui  lui  faisait  des  avances,  il  lui  échappa  de  répondre  entre 
les  dents  :  «  La  nature  y  a  mis  bon  ordre  !  »  Puis  elle  se  reprit 
et  parla  d'autre  chose. 

Le  comte  de  Broglie  m'a  dit,  depuis  que  ceci  est  écrit, 
qu'il  ne  s'en  était  pas  douté,  l'année  qu'il  Teut  pour  aide  de 
camp,  ni  au  commencement  de  son  travail  avec  le  Roi  qui 
lui  demanda,  un  jour  :  «  Savez-vous  bien  que  mon  ambassa- 
deur prétend  que  votre  aide-de-camp  (alors  ministre  plénipo- 
tentiaire; est  une  fille  ?  » 

M.  de  Sartines  m'a  dit  aussi  qu'il  y  avait  longtemps  qu'il 
savait  ce  qu'il  en  devait  croire. 

On  peut  encore  observer  qu'une  circonstance  singulière  de 
sa  vie  est  qu'elle  alla  en  fille  à  Pétersbourg.  J'ai  appris, 
depuis,  que,  notre  Cour  la  croyant  homme,  mais  ressemblant 
à  une  fille  et  ayant  besoin  de  mettre,  dans  cette  Cour,  un 
négociateur  déguisé,  jeta  les  yeux  sur  d'Eon,  et  que  c'est 
ainsi  qu'il  y  fut  en  habit  de  femme,  la  première  fois.  Il  est 
plaisant  que  ce  soit  sur  une  fille  qu'on  ait  songé  à  ce  dégui- 
sement. 

Enfin,  Mlle  d'Eon  répondit  par  des  injures  à  Beaumarchais, 
et  resta  à  Paris  avec  sa  croix  de  Saint-Louis  et  ses  propos 
de  capitaine  de  dragons,  qui  amusèrent  quelque  temps,  avec 
sa  jupe,  et  puis  on  n'en  parla  plus. 

■  Je  reviens,  à  présent,  à  mon  journal  personnel  :  dans  tout 
le  mois  de  janvier,  je  fus  fort  occupé  à  me  mettre  au  courant 
des  lettres  et  de  mes  commandements.  A  la  fin,  je  fis  le 
grand  tableau  de  mes  comptes. 

Ce  fut  le  18  janvier  qu'après  y   avoir  beaucdup  pensé,  et 
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nous  en  être  tous  bien  occupés,  l'abbé  Maugé  partit,  très 
bien  traité,  et  comme  devant  revenir,  à  ce  que  crurent  les 
enfants  qui  l'aimaient.  Il  les  laissait  tous  en  bon  état.  Heu- 
reusement que  M.  l'abbé  de  Voillemenet  (1)  était  revenu  de 
Chambéry.  Il  voulut  bien  s'y  prêter,  dans  ce  moment  embar- 
rassant, et  se  chargea  de  la  besogne. 

Dans  ce  temps,  nous  apprîmes  qu'on  allait  abattre  mon 
logement,  à  Versailles,  que  j'avais  refait  deux  fois,  ce  qui 
m'avait  valu  un  bon  du  Roi  pour  moi  et  mon  fils.  On  nous 
en  promit  un  meilleur  dans  le  nouveau  bâtiment,  mais  ce  dé- 
placement me  dérangeait  beaucoup  (2). 

M.  de  Maurepas  avait  la  goutte;  le  Roi  allait  raisonner 
chez  lui,  puis  on  le  portait  au  Conseil.  Le  Palais  Royal 
gagnait  toujours  ;  d'ailleurs,  la  Cour  était  tranquille,  la 
Reine  et  les  dames  ayant  du  crédit  pour  les  grâces,  et  M.  de 
Maurepas,  plus  premier  ministre  que  personne  ne  Ta  été, 
faisant  tout  pour  le  grand,  mais  étant  trop  occupé  du 
détail  de  la  Cour. 

Le  l^""  février,  j'allai  à  Versailles.  Je  dînai  chez  M.  de 
Montbarrey,  qui  tenait  un  grand  état  et  avait  un  beau  monde. 
Il  s'y  trouva  plusieurs  maréchaux  de  France  et  une  foule  de 
Cordons  bleus.  Il  prenait  bien,  et  menait  très  bien  ses  bu- 
reaux; les  expéditions  étaient  au  courant. 

Le  2  février  fut  la  cérémonie  de  la  Chandeleur,  la  plus 
belle  et  nombreuse  que  j'aie  vue.  Le  Roi  nous  nomma  un  peu 
vite,  et  avec  moins  de  formes  que  le  feu  Roi,  MM.  de  Vogué, 
de  Montbarrey  et  de  Boisgelin  (3).  A  cette  cérémonie, 
M.  d'Ossun  (4),  bel  homme,  parut  en  novice,   et   fut  reçu, 

(1)  Sic.  On  a  vu,  plus  haut,  ce  nom  écrit  Villemenet. 

(2)  'Nota  :  c'est  le  11  mars  que  je  le  quittai  à  regret;  je  logeai  ensuite  au 
Cormier.  [Note  de  Vauteuv.) 

(3)  Louis  Bruno,  comte  de  Boisgelin  de  Gucé,  né  en  1733,  guillotiné 
en  1194,  fut  maître  de  la  G;irde-Robe  du  Roi  en  1760,  brigadier  en  1709,  che" 
valier  des  Ordres  du  Roi  on  1778,  maréchal  de  camp  en  1780,  enfin  ministre 
plénipotentiaire  du  Roi  de  France  près  le  duc  de  Parme  en  1769.  Il  avait 
épousé,  en  1760,  Louise-Julie  de  Boufflers,  sœur  du  chevalier  ;  elle  périt  avec 
lui  sur  l'échafaud. 

(4)  Pierre-Paul,  marquis  d'Ossun  (1713-1788),  ambassadeur  à  Naples 
en   1751,   chevalier   des   Ordres   du    Roi    en   1757,   ambassadeur   à  Madrid 
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étant  admis  depuis  bien  longtemps.  Il  y  avait  un  monde 
étonnant,  et  nous  étions  tant  de  chevaliers  qu'on  n'avait  pas 
assez  de  place,  ce  qui  fit  qu'avec  les  nouveaux  beaux  man- 
teaux et  une  belle  quêteuse,  la  céi'émonie  fut  superbe. 

En  rentrant  dans  le  cabinet,  les  trois  nouveaux  remerciant, 
je  remarquai  le  duc  de  Choiseul  tirer  à  part  M.  de  Montbarrey 
et  causer  très  gaiment.  Cela  était  remarqual)le,  ainsi  que  la 
gaîté  de  cet  ex-ministre  qui  y  paraissait  toujours  le  même 
que  quand  il  y  dominait. 

Ce  soir-là,  je  causai  avec  la  plupart  des  ministres,  et  sur- 
tout à  fond,  avec  un,  de  la  manière  la  plus  intéressante.  On 
trouvait  que  j'avais  raison,  mais  il  n'y  avait  de  l'étoffe  à  rien, 
et  pas  plus  de  plan  arrêté  que  de  coutume.  Ce  qui  me  déses- 
'pérait,  c'était  de  voir  qu'on  était  toujours  à  attendre  ce  que 
feraient  les  autres. 

M.  le  prince  de  Montbarrey  me  conta,  la  veille,  qu'il  n'avait 
eu  qu'une  nuit  pour  faire  l'ordonnance  qui  venait  de  paraître 
pour  affecter  à  chaque  régiment  d'infanterie  un  bataillon  de 
milice,  comme  bataillon  de  garnison,  sans  officier  ni  état- 
major.  M.  de  Vergennes  m'avoua  aussi  que  cela  venait  de 
lui.  Ce  n'était  qu'une  montre  politique  dont  les  autres  fe- 
raient peu  de  cas,  mais  cela  nous  paraissait  mettre  sur  pied 
50  mille  hommes,  sans  qu'il  nous  en  contât  un  sol  (si  l'on  ne 
les  assemblait  pas),  ce  qui  était  assez  bien  vu,  mais  allait 
inquiéter  les  campagnes. 

Le  jour  de  la  Chandeleur,  je  dînai  chez  M.  de  Vergennes, 
le  lendemain  chez  M.    de  Créquy  où  AI.  de    Bombelles   (1), 

en  1759,  maréchal  de  camp  en  1761,  conseiller  d'Etat  d'épée  en  1762,  Grand 
d'Espagne  en  1765,  lieutenant  général  en  1780,  avait  épousé  en  troisièmes 
noces,  en  1749,  Louise-Thérèse  Hoci[uart,  qui  mourut  l'année  suivante,  à 
l'âge  de  di.x-neuf  ans.  En  1757,  le  Roi  lui  avait  permis  de  porter  les  insignes 
de  ses  Ordres,  en  attendant  sa  réception. 

(1)  .Marc- .Marie,  marquis  de  Bombelles  (17i4-1822),  brigadier  en  178G, 
maréchal  de  camp  en  1788,  fut  nommé  ministre  près  la  Diète  générale  de 
l'Empire  à  Ratisbonne  en  177o,  devint  ambassadeur  à  Lisbonne  en  178G,  puis 
à  Venise  en  1789. 

Il  avait  épousé,  en  1778,  .\ngélique  de  Mackau,  après  la  mort  de  laquelle 
il  entra  dans  les  Ordres,  devint  évùque  dOber-Glogau  en  1SU7,  aumônier  de 
la  duchesse  de  Berry  après  1815,  et  évê(iue  d'Amiens  en  181'.». 
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notre  ministre  à  la  Diète,  me  dit  des  choses  curieuses,  et  je 
m'accordais  avec  eux  tous  pour  ma  politique.  On  prétend 
que  le  roi  de  Prusse  peut  faire  valoir  les  mêmes  motifs  que 
l'Empereur  sur  bien  des  choses.  On  disait  toujours  tout 
accommodé,  et  les  vrais  politiques  trouvaient  tout  inaccom- 
modable. 

Je  revins,  le  3  février,  à  Paris. 

Pendant  quatre  jours,  je  fis,  avec  les  superbes  états  que 
mon  fils  avait  rassemblés  des  finances,  le  plus  beau  tableau 
de  finances  possible,  et  bien  curieux.  Il  en  résultait  que 
nous  excédions  toujours  d'au  moins  20  millions  par  an,  et 
que  nous  n'étions  en  état  de  rien  faire.  Cependant  le  Roi 
n'aimait  et  ne  cherchait  que  l'ordre.  Je  politiquai  bien  sur 
le  tout. 

Nous  apprîmes  alors,  au  commencement  de  février,  le 
grand  mouvement  de  nos  troupes  pour  la  Bretagne.  Gela  eut 
l'air  ou  d'une  grande  attaque,  ou  d'une  grande  crainte  :  plus 
de  quinze  régiments  étaient  en  marche  vers  Brest  où  on 
armait  tout.  Le  mouvement  était  prodigieux,  et  on  s'attendait 
à  la  rupture  par  mer,  quoique  des  politiques  croyaient  que  ce 
n'était  que  crainte.  On  me  mandait,  de  Brest,  que  nous  allions 
avoir  trente  vaisseaux  de  ligne  armés,  et  on  assurait  que 
l'Espagne  en  allait  avoir  plus  de  vingt  à  Cadix,  tout  prêts  à 
agir,  et  cinquante  vaisseaux  de  ligue  ensemble  étaient  une 
position  que  nous  n'avions  guère  vue.  Il  est  vrai  que  les  An- 
glais en  mettraient  autant. 

Ayant  raisonné,  le  14  février,  avec  M.  de  Sartines  sur  tout 
cela,  je  fus  étonné  qu'il  me  répétât  mot  à  mot  tout  ce  que  je 
lui  avais  dit  quinze  jours  devant.  De  deux  choses  l'une  :  ou 
il  voulait  cacher  un  très  grand  coup  qui  se  préparait  vers 
l'Espagne  pour  débuter  en  mer  au  mois  de  Mai,  et,  s'il  pou- 
vait gagner  un  grand  combat  à  l'entrée  de  la  Manche,  il 
réduisait  l'Angleterre,  pour  ainsi  dire,  à  néant.  Ou,  comme 
il  me  le  disait,  il  voulait  aller  au  plus  sur  pour  lui,  tâcher  de 
faire  faire  une  paix  avantageuse  pour  nous,  entre  l'Amérique 
et  l'Angleterre,  où  nous  resterions  maîtres  d'une  partie  du 
commerce  et,  sans  se  commettre,  demeurer  avec  une  marine 
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formidable    et   un    grand    commerce   qui    ferait  sa    gloire. 

Avec  tout  cela,  on  pouvait  perdre  de  vue  l'Allemagne,  qui 
était  l'objet  encore  plus  réellement  important,  les  succès  de 
mer  n'étant  que  momentanés. 

Le  14  février,  j'allai  à  Versailles  où  je  remplis  mon  temps, 
ainsi  que  le  lendeinain,  d'une  façon  bien  curieuse. 

Outre  mes  conversations,  dont  j'ai  parlé,  avec  M.  de  Sar- 
iines,  j'en  eus  d'autres  avec  M.  de  ]Montbarrey,  et  dans  les 
bureaux,  où  je  vis  du  mouvement,  et  on  m'écoutait  de  manière 
à  me  flatter.  Je  vis  qu'on  était  écrasé  par  le  détail  et  les 
obstacles  sur  tous  les  grands  projets  ne  venant  pas  d'en 
haut.  On  m'écoutait  avec  une  attention  marquée.  On  me 
disait  :  «  Vous  y  êtes!  Vous  voyez  bien,  mais  on  ne  voit  pas 
ainsi,  ici!  »  Je  leur  parlais  avec  la  plus  grande  force,  et  l'on  ne 
trouvait  pas  que  j'en  misse  trop.  Chaque  ministre  me  faisait 
raisonner,  me  disait  :  «  Vous  êtes  fort,  mais  vous  ne  sentez 
pas  vos  embarras  !  »  Je  Iqs  sentais,  de  reste  ! 

C'est  surtout  avec  M.  de  Vergennes  que  j'eus  deux  lono-s 
et  beaux  travaux,  ces  deux  jours-là.  Il  me  demanda  mes 
cartes  :  je  lui  fis  voir,  en  grand,  le  détail  de  ce  que  conte- 
nait mon  mémoire  des  Limites,  qu'il  me  dit  avoir  beaucoup 
étudié.  Il  fut  comme  ébloui  de  sa  bonté,  en  vovant  le  détail 
sur  les  grandes  cartes,  et  me  pria  de  les  lui  montrer  enlumi- 
nées. Il  s'ouvrit  beaucoup  plus  que  je  ne  croyais. 

Il  en  résultait  qu'il  était  bien  vrai  que,  n'y  ayant  plus  de 
moyen  d'empêcher  la  Maison  d'Autriche  de  devenir  trop  puis- 
sante, il  ne  restait  que  celui  de  l'être  nous-mêmes,  et  si  en 
force  dans  nos  frontières,  que  nous  ne  craignissions  plus  per- 
sonne et  n'eussions  plus  à  y  songer,  d'autant  (ju'on  sentait 
bien  que  l'Italie  serait  subjuguée,  comme  îe  reste;  qu'ainsi  il 
fallait  nous  rendre  inexpugnables  en  nous  fermant  comme  une 
boite,  dans  nos  grandes  limites.  Il  sentit  tout  cela  au  mieux. 

Mais  M.  de  Maurepas,qui  était  tout,  ne  voulait  pas  atta- 
quer de  grands  objets.  Il  était  trop  occupé  du  courant  de  la 
Cour,  trop  âgé,  et  ce  n'était  pas  son  goût.  Le  Roi,  parfait 
honnête  homme,  ne  songeait  pas  à  prévoir  d'aussi  jn-ands 
objets  et,  ne  parlant  à  personne   qu'à  ^I.  de  Maurepas,   ne 
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pouvait  les  savoir.  De  plus,  nos  finances  aux  abois  arrêtaient 
tout,  et  l'on  n'entrevoyait  pas  de  grands  plans  pour  y  faire 
de  grands  coups. 

Je  vis  la  parfaite  justesse  de  mes  combinaisons,  mais  qu'il 
n'y  avait  pas  pied  à  les  faire  entendre.  Cependant,  M.  de 
Vergennes  et  tous  les  autres  saisissaient  au  mieux.  Je  fus 
enchanté  de  lui.  Si  le  courant  et  le  petit  détail  ne  l'avait 
écrasé,  et  qu'il  eût  pu  se  faire  entendre  du  maître  !  Mais 
M.  de  Maurepas  n'y  mordant  pas  et  ne  voulant  qu'entretenir 
la  tranquillité,-  et  songer  à  la  Marine,  qui  était  son  ancien 
département,  je  vis  que  nous  laisserions  gagner  l'Autriche  de 
façon  à  n'y  avoir  plus  de  remède,  voulant,  pour  avoir  le 
repos,  garder  son  alliance,  de  sorte  que,  tandis  qu'elle  pre- 
nait tout,  elle  nous  sommait  encore,  chose  étrange,  de  la 
soutenir  contre  le  roi  de  Prusse  qui  se  désespérait  de  notre 
inaction. 

Cependant,  de  ces  deux  jours  avec  M.  de  Vergennes,  j'eus 
lieu  d'espérer  que  si,  au  moins,  nous  tirions  quelque  chose 
de  tout  cela,  dans  les  Pays-Bas,  j'en  serais,  en  partie,  la 
cause.  Je  l'échauffai  surtout  sur  Tournay  et  Chimaj'^,  mais 
faisant  bien  sentir  qu'il  fallait  tâcher  d'amener,  par  là,  à 
mon  superbe  plan  général,  mais  trop  fort  pour  eux. 

Enfin,  toutes  ces  conversations  et  même  le  travail  sur 
pièces  furent  des  plus  importants,  et  je  retournai  à  Paris, 
ayant  bien  rempli  mon  temps. 

Le  jour  du  Mardi  gras,  qui  arrivait  le  3  mars,  il  y  eut  un 
bal  charmant  chez  moi,  que  ma  belle-fiUe  arrangea  au  mieux, 
d'abord  de  quatre  heures  à  neuf  heures.  Ce  fut  un  bal  nom- 
breux d'enfants,  les  petits  dans  la  salle  des  tableaux,  les 
grands  dans  le  salon.  Il  fut  très  vif.  La  maison  brilla  et  mes 
petits-fils  aussi,  qui  faisaient  bien  les  honneurs.  A  neuf  heures, 
tout  cela  partit,  et  arriva,  en  même  temps,  une  autre  compa- 
crnie,  et,  après  un  grand  souper,  il  y  eut  ce  qu'on  appelle  un 
bal  des  vieux,  où  les  jeunes  mamans  s'en  donnèrent  bien. 
On  avait  rassemblé  tous  les  meilleurs  danseurs.  Le  bal  fut 
soutenu,  des  plus  vifs  et  des  mieux  dansés,  sans  interruption 
de  onze  heures  à  sept  heures  et  demie   du  matin,  heure  à 
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laquelle,  au  grand  jour,  ou  alla  prendre  les  Cendres.  Comme 
tout  le  monde  dansait,  à  la  fin,  et  que  cela  était  nécessaire^ 
je  dansai  quatre  contredanses  et,  malgré  mes  soixante  ans^ 
moins  quatre  mois,  je  me  trouvai  encore  dans  toute  ma  force. 

Passons  à  un  autre  événement  du  même  temps,  d'une  toute 
autre  importance.  Ce  même  Mardi  gras,  la  Cour  se  trouva 
au  bal  de  l'Opéra  où  il  arriva  un  grand  événement  qui  n'é- 
clata et  ne  fut  su  que  quelques  jours  après.  Le  voici  : 

Le  comte  d'Artois,  toujours  très  vif  et  étourdi,  s'y  trouva 
masqué,  donnant  la  main  à  Mme  de  Canillac  1),  avec  qui 
l'on  dit  qu'il  était  bien,  et  qui  avait  passé  aussi  pour  avoir 
été  bien  avec  M.  le  duc  de  Bourbon,  fils  du  prince  deCondé. 
Mme  la  duchesse  de  Bourbon  s  y  trouva,  donnant  par  hasard 
la  main  au  frère  de  cette  dame.  On  dit  qu'elle  fit  signe  à  son 
frère  de  quitter  la  duchesse  de  Bourbon,  ce  qu'il  lit  assez  vite 
et  qu'elle  le  remarqua  ;  qu'ayant  reconnu  le  comte  d'Artois  et 
avec  qui  il  était,  et  un  peu  piquée,  elle  le  tourmenta  sous  le 
masque;  que  cela  et  tout  cet  ensemble  lui  donnant  de  l'hu- 
meur, il  éloigna  l'autre  femme  et  resta  sans  répondre.  Con- 
tinuant d'être  tourmenté,  il  lâcha  quelque  chose  de  dur,  et  la 
duchesse  de  Bourbon,  pour  voir  si  c'était  bien  lui,  voulut 
lever  la  barbe  de  sou  masque.  Alors  la  colère  le  prit  au  point 
qu'il  chiflonna  le  masque  sur  le  visage,  par  une  voie  de  fait 
très  marquée,  à  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  resta  toute 
étourdie  du  coup.  Elle  eut  d'abord  la  sagesse  de  ne  rien  dire, 
mais  cela  fut  vu  de  plusieurs  personnes. 

Comme  ils  se  connaissaient  bien  tous  deux,  elle  s'attendait 
qu'il  lui  ferait  des  excuses;  mais,  au  lieu  de  cela,  le  comte 
d'Artois  fit  la  grande  imprudence  d'en  parler  et  de  s'en  van- 
ter. Alors,  trois  ou  quatre  jours  après,  elle  crut  devoir  écla- 

(1)  Aiina-ûorothée  de  Iloncherolles,  épouse  d'Ignace  de  Beaufort-.Monl- 
boissier,  comte  de  Canillac  (i7o0-1812:,  niestre  de  camp  du  régiment  de 
Bourbon,  premier  gentilhomme  du  duc  de  Bourbon,  exerça  d'abord  la 
charge  de  dame  pour  accompagner  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  la  remercia 
après  avoir  cru  s'apercevoir  qu'elle   avait  une  intrigue  avec  son  mari. 

Toute  la  Cour  plaignit  madame  de  Canillac,  et  madame  Elisabeth,  pour  la 
dédommager,  lui  conGi  I  i  inriiu'  tli.irLftj  prùs  d.j  sa  [n-TSunne,  en  1770. 
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ter,  et  dit  devant  du  monde,  qu'il  était  bien  mal  élevé  et  bien 
impertinent.  Des  dames  conseillèrent  au  comte  d'Artois  de 
faire  des  excuses.  Il  se  trouva  dans  un  grand  cercle  où  il 
exposa  le  fait  et  dit  qu'il  en  ferait,  si  c'était  l'avis  général. 
On  alla  aux  voix  :  presque  toutes  furent  pour  les  excuses, 
mais,  malheureusement,  deux  femmes,  pour  faire  leur  cour, 
dirent  qu'il  y  avait  tant  de  différence  d'un  fils  de  France  et 
frère  du  Roi,  aux  princes  du  sang,  qu"il  ne  devait  pas  faire 
d'excuses.  Sur  quoi,  il  continua,  tête  levée,  de  soutenir  la 

querelle. 

L'affaire  s'aggravant  à  l'ordinaire,  en  passant  par  mille  et 
mille  bouches,  tout  le  monde  prit  parti.  On  fut,  comme  de 
raison,  furieux  contre  le  comte  d'Artois  et  contre  M.  le  duc 
de  Chartres,  frère  de  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  continua 
de  vivre  intimement  avec  le  comte  d'Artois,  pour  suivre  son 
projet  de  commander  la  flotte  de  Brest  :  cela  lui  fit  grand 

tort. 

L'affaire,  s'étant  tout  à  fait  divulguée,  parvint  à  M.  le 
prince  de  Condé,  qu'on  envoya  chercher^  la  nuit,  à  Chan- 
tilly. Il  vint  à  Versailles,  demanda  audience  au  Roi,  à  qui  il 
porta  sa  plainte.  Le  Roi  répondit  qu'il  ne  se  mêlait  pas  des 
sottises  du  bal,  qu'on  était  masqué,  et  qu'ainsi  on  s'était  mé- 
pris dans  tous  ces  rapports-là.  Alors,  hors  le  duc  de  Char- 
tres qui  restait  l'inséparable  du  comte  d'Artois,  tous  les 
princes  du  sang,  et  même  tout  Paris  prit  parti  et  cria  bien 

haut. 

M.  le  duc  de  Bourbon  sut,  à  la  fin,  tout  cela.  Il  n'aimait 
pas  sa  femme,  quoique  très  aimable,  mais  plus  âgée  que  lui. 
Dès  qu'il  sut  l'affaire,  il  prit  froidement  son  parti,  et  se  con- 
duisit toujours,  on  peut  presque  dire  en  héros,  digne  du  sang 
de  Condé.  Son  père  lui  ayant  dit  qu'il  vint  chez  le  Roi,  où  il 
allait  renouveler  ferme  sa  plainte,  il  le  pria  de  l'en  excuser  et 
de  ne  lui  point  parler  de  cette  afl"aire-là  ;  qu'il  savait  ce  qu'il 
avait  à  faire,  et  depuis,  sans  lâcher  de  propos,  on  remarqua 
que,  tout  froidement,  il  cherchait  sérieusement  le  comte 
d'Artois. 

Alors  l'affaire  faisait  le  plus  grand  bruit  possible.  On  ne 
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parlait  d'autre  chose,  tout  Paris  s'éciiauirait.  Le  Roi  le  sut, 
vit  que  cela  était  plus  sérieux,  et  on  chercha  des  tempéra- 
ments. 

La  grande  question,  alors,  se  réveilla  si  les  princes  du 
sang  doivent  faire  raison  cà  un  gentilhomme,  et  un  frère  du 
Roi  à  un  prince  du  sang.  Le  point  d'honneur  disait  «  oui  », 
sans  réplique.  D'autres  disaient  :  «  Mais  si,  par  un  pareil 
événement,  la  France  allait  être  dans  le  cas  de  l'embarras  de 
la  succession  avec  la  Maison  de  Bourbon  d'Espagne,  il  y 
aurait  de  quoi  tout  culbuter!  Ils  se  doivent  à  l'Etat  avant  les 
règles  ordinaires  des  particuliers!  »  Enfin,  c'était  un  cri 
général,  et  on  ne  faisait  qu'aggraver  la  querelle. 

A  force  de  négocier,  le  Roi  crut  tout  finir  en  faisant  venir 
les  parties.  Le  13  mars,  le  prince  de  Gondé,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Bourbon  furent  mandés  dans  l'arrière-cabinet  du 
Roi,  où,  suivant  ce  qu'il  avait  été  convenu,  la  duchesse  de 
Bourbon  dit  qu'elle  faisait  des  excuses  au  Roi  d'avoir  tenu 
des  propos  outrés  contre  son  frère.  Le  roi  dit  que  son  frère 
était  bien  fâché,  et  le  comte  dWrtois  s'avança  et  fit  une  espèce 
d'excuse  à  Mme  la  duchesse  de  Bourbon. 

Comme  tout  cela  n'était  pas  aussi  marqué  qu'on  était  con- 
venu, le  duc  de  Bourbon,  toujours  froid  et  sec,  voulut  par- 
ler. Le  Roi  dit  :  «  En  voilà  bien  assez  !  »  et  les  congédia, 
mais  ils  sortirent  la  colère  sur  le  visage,  et  qui  fut  remar- 
quée. 

De  là,  la  Cour  crut  tout  raccommodé,  mais  le  public  n'en 
jugea  pas  de  même  et  n'en  trouva  pas  assez,  ni  le  duc  de 
Bourbon  non  plus,  qui,  sans  prendre  conseil,  s'alla  promener 
partout  où  alla  le  comte  d'Artois.  On  dit  que,  sur  cela,  le 
Roi  envoya  chercher  le  comte  de  Crussol  (1),  capitaine  des 
Gardes  de  M.  le  comte  d'Artois,  et  lui  dit  qu'il  lui  en 
répondait. 

Cependant,  le  cri  public  revenant  au  comte  d'Artois,  il 
sentit  ce  qui  était  digne  de  lui,  plus  que  la  prétention  des 

(1)  Alcxanilre-Charl'js-Emmarïuel,  chevalier,  puis  bailli  de  Crussol  ^ITiS- 
181o),  clicvalier  de  Malle  en  17fi3,  capitaine  des  gardes  du  conile  d'Artois, 
maréchal  de  camp  en  1181,  lieutenant  général  en  1811. 
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princes  de  ne  pas  faire  raison.  Comme,  très  débauché,  il  était 
entouré  de  jeunesse  bouillante  et  brave  (c'était,  alors,  la 
mode  de  se  battre),  il  avait  beaucoup  entendu  parler  de  tout 
cela,  de  sorte  que,  sans  doute,  vigoureusement  conseillé 
aussi,  et  sachant  que  le  duc  de  Bourbon  le  cherchait,  quand 
il  allait  à  sa  maison  du  Bois  de  Boulogne,  il  lui  écrivit  qu'il 
y  serait  à  telle  heure. 

Ce  fut  le  lundi  16  mars  qu'ils  s'y  rendirent  chacun  à 
cheval.  Cela  était  si  bien  su  d'avance,  apparemment,  que 
tout  le  palais  Bourbon  était  plein  de  monde,  avec  l'air  cons- 
terné, quand  on  vit  partir  le  duc  de  Bourbon.  Depuis  plusieurs 
jours,  toutes  les  fois  qu'il  allait  se  promener  au  Bois  de  Bou- 
logne, on  y  courait  en  foule. 

Le  duc  de  Bourbon  était  jeune,  grand,  fort,  très  froid  et 
né  très  ferme  avec  la  bravoure  la  plus  nette,  faisant,  d'ail- 
leurs, très  bien  des  armes. 

Le  comte  d'Artois  était  très  jeune,  joli,  léger,  étourdi,  et 
se  montra  très  ferme.  Ils  se  rencontrèrent  vers  midi  dans  le 
Bois  de  Boulogne,  où  il  y  avait  bien  du  monde.  On  dit  que  le 
duc  de  Bourbon,  en  l'abordant,  lui  dit  :  «  Monseigneur,  je 
viens  prendre  vos  ordres  !  »  Ce  qui  indiquait  un  rendez-vous, 
et  que  le  comte  d'Artois  répondit  :  «  Je  vous  attends  !  Des- 
cendons! »  Ils  mirent  pied  à  terre,  ôtèrent  leurs  éperons,  et 
le  duc  de  Bourbon,  ayant  mis  l'habit  bas,  le  comte  d'Artois 
en  fit  autant. 

Les  deux  capitaines  des  Gardes,  le  comte  de  Crussol,  et 
le  marquis  de  Vibraye  (1)  étaient  là  comme  témoins  et  beau- 
coup de  spectateurs  plus  loin.  Ils  ferraillèrent  assezlongtemps, 
le  comte  d'Artois  poussant  et  le  duc  de  Bourbon  ne  faisant 
que  parer  d'une  manière  ferme  et  noble.  Un  coup  donna  un 
peu  dans  la  main  du  comte  d'Artois.  Alors  les  deux  témoins 
se  jetèrent  entre  eux  et  assurèrent  qu'il  y  avait  pleine  satis- 
faction. Tout  le  monde  s'écria  de  même,  et  on  le  s  fit  embrasser, 
ce   qu'ils    firent    de    bonne  grâce.    Chacun   se    répandit  en 

(1)  Louis  Hurault,  comte,  puis  marquis  de  Vibraye,  brigadier  en  1768, 
uiaréchal  de  camp  en  1780,  marié,  en  1764,  avec  Marie-Louise-Félicité 
Angran. 
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louanges,  et  tout  fut  parfaitement  raccommodé,  de  ce  côté. 

Pour  bien  achever  cette  réconciliation,  le  comte  d'Artois 
continua  de  faire  au  mieux.  II  remonta  à  cheval,  rejoignit 
ses  gardes,  et,  avec  tout  son  cortège,  vint,  de  la  meilleure 
grâce,  faire  de  vraies  excuses  à  la  duchesse  de  Bourbon  qui 
le  reçut  au  mieux,  et  tous  les  spectateurs,  et  môme  le  peuple 
battait  des  mains  et  pleurait  de  joie. 

Il  y  eut,  dans  cet  événement  remarquable  pour  sa  nou- 
veauté dans  notre  histoire,  les  choses  les  plus  attendrissantes  : 
toute  la  Maison  de  Condé  fit  au  mieux.  Le  prince  de  Condé 
parla  le  plus  noblement  au'  Roi,  ne  gêna  ni  ne  conseilla  son 
fils  qui,  de  lui-môme  faisait  merveille.  La  duchesse  de 
Bourbon,  quoiqu'elle  eût  quelque  tort  au  début,  gagna 
l'estime  générale.  Elle  se  conduisit  avec  tant  de  sensibilité  et 
de  noblesse  qu'on  la  portait  aux  nues.  Le  prince  de  Condé 
eut  des  moments  terribles  ;  sachant  son  fils  sur  le  point  de 
montera  cheval  pour  le  combat,  il  l'embrassa  les  larmes  aux 
yeux  et  lui  dit  :  «  Pour  la  suite  de  l'alTaire,  je  vous  réponds 
de  tout!  »  En  elfet,  on  assure  qu'il  avait  fait  mettre  des  relais 
jusqu'à  Bruxelles,  en  cas  que  le  comte  d'Artois  fût  tué,  ce 
qui  indiquait  que  c'était  tout  de  l)on.  Dans  le  combat,  M.  de 
Crussol,  qui  se  lit  un  honneur  infini  et  dont  on  peut  juger  la 
situation,  le  Roi  lui  ayant*  dit  qu'il  répondait  de  son  frère. 
Après  quelques  bottes  (le  comte  d'Artois  dit,  plus  tard  :  «  Il 
est  bienferme,  car  j'y  allais  comme  si  j'abattais  des  noix!  ») 
M.  de  Griissol  s'écria  :  «  Mais  n'est-ce  pas  assez?  »  L'autre 
témoin,  qui  avait  ses  ordres,  ne  répondit  rien.  Enfin  M.  de 
Crussol  ne  se  jeta  entre  eux  que  quand  un  coup  d'épée  eut 
percé  la  chemise  du  comte  d'Artois,  quoique  ]M.  le  duc  de 
Bourbon  ne  fît  que  parer  ferme. 

Quand,  de  là,  le  soir,  le  duc  de  Bourbon  fut  entrevu  à 
l'Opéra,  on  interrompit  tout  par  les  applaudissements.  Le 
comte  d'Artois  fut  aussi  extrêmement  applaudi  à  la  pièce 
d'Irène  où.  il  vint  avec  la  Reine.  En  tout,  il  parait  qu'il  lit 
bien  à  tous  égards,  car  on  dit  que  le  parterre  s'était  muni  de 
sifflets,  et  la  nation  montra  toute  l'ancienne  chevalerie.  Cela 
continua  de  mettre  les  combats  à  la  mode. 
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Le  lendemain,  le  Roi,  n'ayant  pu  l'ignorer,  envoya,  dès  le 
matin,  une  lettre  de  cachet  aux  deux  princes.  Le  comte 
d'Artois  fut  exilé  à  Choisy  et  le  duc  de  Bourbon  à  Ecouen  ou 
Chantilly.  Mais  ce  n'était  qu'un  appareil  convenable  de  huit 
jours,  et  ils  n'en  furent  que  mieux  reçus. 

Tout  Paris  était  en  l'air,  de  joie  de  ce  combat,  et  sans  l'évé- 
nement du  rappel  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  arriva 
le  lendemain,  on  en  aurait  parlé  plus  longtemps.  Il  n'y 
eut  que  le  duc  de  Chartres  qui  perdit  la  bataille  de  terre  pour 
gagner  celle  de  mer.  11  fut  vilipendé  pour  avoir  continué, 
après  l'insulte  faite  à  sa  sœur,  de  suivre  le  comte  d'Artois  ; 
mais  c'était  pour  commander  un  vaisseau  et  être  amiral.  Pour 
le  Palais  Bourbon,  il  resta  l'idole  de  la  Nation  ;  les  autres 
princes  de  la  Nation  firent  bien  aussi. 

Le  17  mars  1778,  je  fus  à  un  grand  souper  chez  l'ambassa- 
deur de  l'Empereur.  On  y  publia  la  grande  nouvelle  que,  la 
veille,  l'ambassadeur  d'Angleterre  avait  reçu  ordre  de  sa  Cour 
départir  sans  prendre  congé,  et  de  la  guerre,  pour  ainsi  dire, 
déclarée  avec  l'Angleterre. 

Je  trouvai,  à  ce  souper,  le  chevalier  ou  colonel  Bla- 
quiere  (1),  qui  avait  été  fort  mon  ami,  étant  secrétaire  d'am- 
bassade avec  l'aimable  milord  Harcourt. 

Après  avoir  bien  parlé  de  sa  mort  cruelle  qu'il  attribuait 
à  un  coup  de  sang,  en  se  baissant  pour  retirer  son  chien  d'un 
vieux  puits,  parce  qu'étant  sanguin,  le  sang  lui  avait  porté  à 
la  tète  et  l'avait  tomber  au  fond,  le  colonel  Blaquiere,  qui 
l'aimait  vivement,  était  alors  à  voyager  dans  les  montagnes 
de  Suisse,  et,  par  le  môme  courrier  qu'il  apprit  sa  mort,  il  me 
dit  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  douze  pages  de  sa  main,  qui 
n'annonçait  rien  de  sinistre.  Quel  coup  pour  un  ami  ! 

Cela  nous  aj^ant  remis  à  parler  avec  franchise,  nous  trai- 
tâmes à  fond  l'objet  du  moment.  Il  m'assura  que  nous  venions 

(1)  Jolin,  baron  de  Blaquiere  (1732-1S12),  fils  d'un  Français  établi  négociant 
à  Londres,  avait  été  secrétaire  de  l'ambassade  d'Angleterre  en  France  avec 
lord  Harcourt  [iTil-12],  qu'il  accompagna,  ensuite,  comme  secrétaire  en 
Irlande  (1772-77).  11  devint  député  au  parlement  irlandais,  membre  du  Con- 
seil privé,  baronet  (178i),  pair  irlandais  (1800),  etc.  11  était  très  populaire  en 
Ii'landc,  où  il  avait  rendu  des  services  signalés. 
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de  sauver  rAn<^leterre  et  de  faire  la  plus  grande  faute.  Et 
j'étais,  dans  le  fond  de  l'âme,  de  son  avis.  Il  m'apprit  les 
détails  de  la  chose,  (ju'on  ne  savait  pas  encore;  que  le  ven- 
dredi j)récédent,  c'est-à-dire  le  13  mars,  M.  de  Noailles, 
notre  ambassadeur,  ayant  demandé  audience  au  ministre  du 
Roi  d'Angleterre,  lui  avait  remis  le  mémoire  de  notre  Cour 
qui  contenait,  en  substance,  que  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique étant  déclarée,  par  le  fait,  par  le  succès  des  insurgents, 
la  France  ne  pouvait  priver  ses  sujets  d'un  commerce  avan- 
tageux qui  se  présentait  de  lui-même  ;  qu'ainsi  nous  déclarions 
que  nous  avions  signé  un  traité  avec  eux,  par  lequel  les 
reconnstissant,  nous  établissions  un  traité  de  commerce,  et 
qu'en  conséquence  nous  déclarions  que  nous  ne  souffririons 
pas  qu'on  les  troublât,  ni  nos  bâtiments,  dans  le  traité  pure- 
ment de  commerce  que  nous  avions  fait  ensemble. 

Comme  en  traitant  avec  eux  nous  les  reconnaissions,  et 
que  nous  en  convenions,  reconnaître  leurs  révoltés  équiva- 
lait à  déclarer  la  guerre.  Sur  cela,  l'ordre  avait  été  envoyé 
d'abord,  à  leur  ambassadeur,  de  se  retirer  sans  prendre 
congé.  Aussitôt  son  retour,  leurs  flottes  devaient  sortir  et 
agir  contre  leurs  révoltés  et  ceux  qui  les  soutenaient. 

Tout  cela  était  net.  Nous  traitâmes  à  fond  pourquoi  nous 
avions  fait  cette  déclaration  :  il  me  dit  que  c'était  une  faute 
du  premier  ordre  de  notre  part,  qu'elle  ne  pouvait  venir  que 
de  ce  qu'on  avait  trompé  nos  ministres  en  les  assurant  que,  par 
cette  démarche,  on  ferait  plier  l'Angleterre  et  man(juer  leurs 
accommodements  avec  les  Américains;  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'arriverait;  que  s'ils  s'accommodaient  avec  l'Amérique,  elle 
leur  donnerait  toujours  la  préférence  pour  le  commerce,  et  que 
de  croire  ({u'on  ferait  plier  l'Angleterre  était  une  erreur  ; 
qu'au  contraire,  c'était  la  sauver,  pour  ainsi  dire,  exprès  ; 
que  tout  le  monde  savait  que,  par  cette  déclaration  réu- 
nissant tous  les  esprits  et  toutes  les  bourses,  nous  les 
remettions  dans  leurs  forces;  que  l'Angleterre  était  perdue 
si  nous  n'avions  fait  que  relever,  sans  faste,  notre  marine, 
sans  faire  sortir  un  vaisseau,  en  continuant  du  les  laisser  se 
diviser    et  s'entretuer;   que   le  premier  plan   était    certain, 
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qu'alors  l'Angleterre  se  regardait  comme  perdue  et  usée  à  la 
longue,  mais  qu'à  présent  notre  déclaration  les  sauvait 
entièrement. 

Enfin,  me  dit-il,  à  quoi  bon  cette  déclaration?  Il  n'y  avait 
qu'à  continuer  de  faire  la  chose,  sans  bruit,  et  sans  le  dire  ! 
Alors,  ils  n'auraient  osé  éclater,  et  ils  étaient  perdus  ! 

J'étais  en  plein  de  son  avis,  sans  oser  en  convenir. 

Continuant  de  traiter  à  fond  la  chose  dans  toutes  ses 
branches,  il  me  fit  sentir  que  c'était  une  guerre  irréconci- 
liable, où  nous  étions  poussés  par  l'Espagne,  à  qui  l'argent 
«  brûlait  dans  la  main  »  (c'est  son  expression)  et  qui  voulait 
entamer  sans  plan  arrêté,  qui,  ensuite,  ne  songerait  qu'à 
elle  et  à  se  garder  et  nous  laisserait  dans  la  masse  ;  que  pour 
eux,  politiques  anglais,  ils  se  voyaient  sauvés  par  notre  dé- 
marche. 

Il  ajouta  que  milord  North  (1)  était  réellement  un  grand 
homme,  qu'il  allait  donner,  pour  plaire  au  peuple,  cette  guerre 
à  conduire  au  comte  de  Chatham  (2),  qui  s'en  acquitterait 
bien,  et  que,  pris  ainsi,  leurs  moyens  étaient  inépuisables, 
chacun  y  mettant,  s'il  le  fallait,  tout  ce  qu'il  avait  ! 

Tout  cela  n'était  que  trop  vrai  et,  trompés  par  l'Espagne, 
par  la  supposition  que  cette  déclaration  les  ferait  plier,  par 
l'idée  outrée  de  leur  faiblesse  et  de  nos  forces,  et  d'empêcher 
un  traité  entre  eux  et  l'Amérique,  qui  n'aurait  jamais  eu  lieu, 
nous  faisions  la  plus  cruelle  faute,  et  d'autant  plus  grande 
que  c'était  avant  d'être  prêts,  avant  d'être  réunis.  De  plus, 
en  nous  étant  le  moyen  de  la  réunion  et  de  l'ensemble,  que 
j^avais  proposé,  il  fallait  faire  devant,  et  la  chose  sans  la 
déclarer,  cette  déclaration  ne  menant  qu'à  les  mettre,  avant  le 
temps,  dans  leur  force,  et  à  nous  faire  attaquer  par  paquets, 
enfin  toutes  les  autres  fautes,  à  l'ordinaire  des  autres  guerres. 

Au  reste,  c'était  un  grand  plan  combiné,  car,  en  même 
temps,  cent  bataillons  marchaient,  de  plus,  sur  les  côtes,  et 

(1)  Frédéric  North,  comte  de  Guildford  (1132-1792),  chancelier  de  l'Echi- 
quier en  1767,  premier  lord  de  la  Trésorerie  de  1770  à  1782. 

(2)  William  Pitt,  comte  de  Chatham,  le  célèbre  homme  d'Etat  anglais  né 
en  1708,  mort  le  11  mai  1778. 
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cela  était  préparé,  car  Tordre  était  du  même  jour  que  la  publi- 
cation du  départ. 

Jamais  semaine  ne  fut  plus  vive  :  tout  Paris  avait  été 
échauiîé,  et  comme  hors  de  lui,  le  lundi  l(i  mars,  par  le 
combat  des  princes.  Ce  qui  augmenta  l'échaullement,  c'est 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  tant  de  monde  à  la  fois  aux  spec- 
tacles, les  trois  étant  combles,  ce  qui  est  rare.  Aux  Italiens, 
on  jouait  Arlequin  cru  mort,  et,  chose  remarquable,  ce 
rôle  était  joué  par  le  fameux  Carlin  (1),  qui  venait  d'être  à  l'ex- 
trémité et  cru  longtemps  mort,  ce  qui  avait  attiré  autant  de 
monde,  à  ce  spectacle,  qu'il  en  pouvait  tenir.  Ce  même  jour, 
quoique  lundi  (ainsi,  contre  l'ordinaire),  l'Opéra  donna,  pour 
la  capitation  des  acteurs,  Roland  (2)  et  un  ballet  où  on  se 
portait,  et  eniin  ce  même  jour,  à  la  Comédie  française,  on 
donnait  la  première  représentation  d'Irène,  de  M.  de  Voltaire, 
venu  à  quatre-vingt-trois  ans  et  demi,  pour  la  faire  jouer, 
de  sorte  qu'on  s'étouffait,  ce  qui  fait  voir  combien  de 
monde,  à  Paris,  est  fou  de  spectacle.  C'était  dans  ce  moment 
que  le  bruit  du  combat  des  princes,  ce  même  jour,  vers  midi, 
s'était  répandu  partout,  et  leur  présence  à  la  Comédie  fran- 
çaise et  à  l'Opéra  avait  échauffé  le  public,  de  sorte  qu'on 
claqua  des  mains  à  tout  rompre,  pour  les  deux  champions. 

Le  lendemain,  mardi  17  mars,  comme  on  ne  parlait  d'autre 
chose,  on  apprit  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  venait 
d'avoir  l'ordre  de  partir  sans  prendre  congé  et  que  la  guerre 
était  décidée. 

Le  mercredi,  cette  grande  nouvelle  s'étendit,  avec  des 
détails  sérieux,  et  l'ambassadeur  fit  allicher  son  départ  pour 
le  20.  Ce  même  mercredi,  on  commença  à  apprendre  que  nous 
faisions  encore  marcher  cent  quatre  bataillons  vers  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne.  Nous  dégarnissions  le  côté  de  l'Alle- 
magne et  des  Pays-P)as  pour  foire  voir  que  nous  ne  voulions 

(1)  Charles-Antoine  Bertinazzi,  dit  Carlin  (1713-1183),  acteur  île  la  Coiuetlie 
italienne,  que  ses  rôles  dArle<|uin  ont,  surtout,  rendu  eélèbre. 

(2) /<oZfl7i(/,  opéra  en  trois  actes  de  Quinault,  inusiiiue  de  l'iecini,  repré- 
senté à  l'Opéra  le  27  janvier  177S. 
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pas  nous  en  mêler,  et  que  nous  voulions  nous  donner  tout 
entiers  à  profiter  de  l'occasion  de  l'Allemagne  rudement  oc- 
cupée, pour  ne  songer  qu'à  notre  affaire  de  mer  et  de  com- 
merce. 

On  apprit  encore,  ce  jour-là,  que,  le  20  janvier,  la  guerre 
avait  été  déclarée,  à  Constantinople,  contre  la  Russie. 

C'est  dans  ces  circonstances  que,  le  jeudi  19  mars,  j'allai 
à  Versailles,  dîner,  à  l'ordinaire,  chez  M.  de  Sartines.  Je 
logeai  à  l'auberge  du  Cormier,  mon  logement  allant  être 
abattu.  Il  me  remit  à  travailler  à  l'après-diner.  Après  cet 
hiver  très  long,  sans  être  des  plus  rudes,  c'était  le  premier 
jour  beau  comme  un  jour  de  printemps. 

Après  le  dîner,  il  nous  proposa,  à  plusieurs,  sa  promenade 
ordinaire  du  tour  de  la  pièce  des  Suisses.  Par  ce  beau  temps 
c'était  la  plus  superbe  chose  que  j'eusse  vue,  et  qu'on  ne  voit 
pas  assez.  Le  coup  d'œil  du  fond  est  admirable,  ainsi  que  la 
traversée  de  l'Orangerie.  C'est  une  de  ces  grandes  et  nobles 
idées  que  nous  ne  verrons  plus  exécuter,  et  que  nous  ne 
savons  même  plus  sentir. 

Enfin,  la  promenade  faite,  il  m'introduisit  dans  son  cabinet, 
et  nous  fîmes  le  travail  le  plus  important  possible,  et  que  je 
rédigeai  dans  un  Mémo2?'e  pour  le  rassemblevient  et  début 
du  plan  général  de  guerre  de  mer.  Je  lui  fis  le  tableau  de 
l'ensemble  dans  un  grand  dont  il  fut  frappé,  et  il  m'avoua 
qu'on  ne  leur  donnait  que  des  détails.  Je  lui  fis  bien  sentir 
que  tout  dépendait  de  l'ensemble  de  ce  début,  que,  si  on 
prenait  encore  des  plans  trop  combinés,  et  d'objets  de  détail, 
on  échouerait  et  retomberait  dans  les  anciennes  fautes. 

Il  me  parut  encore  tenté  des  descentes,  ce  qui  s'accordait 
avec  les  cent  bataillons  marchant  en  Normandie.  Je  lui  fis 
bien  voir  que  tout  dépendait  d'être  sûr  des  Espagnols  et  de 
mettre  un  si  grand  ensemble  les  premiers,  qu'on  pût,  par  le 
nombre,  écraser  l'ennemi  et  gagner  une  bataille  navale,  seul 
moyen  d'en  imposer  et  de  faire,  après,  des  attaques  de 
détail  et  non  devant. 

Profitant  du  moment,  je  lui  recommandai  d'empêcher  qu'on 
ne  me  jouât  encore  de  mauvais  tours  (il  m'entendait  bien),  n 


JOURNAL    DU    DUC    DE    CROt  77 

me  dit  qu'il  croyait  qu'au  contraire  on  avait  envie  de  me  bien 
traiter  et,  à  ce  sujet,  m'apprit  que  j'avais  mes  ordres  pour 
partir,  et  que  j'étais  au-dessus  des  petites  intrigues  dont  je 
n'avais  (jue  faire. 

Je  vis,  de  tout  cela,  que  c'était  un  plan  pris  de  pousser  la 
guerre  d'Angleterre  à  outrance,  et  que  tout  était  préparé  et 
au  plus  vif.  Ainsi,  avec  la  guerre  d'Allemagne  et  de  Turquie, 
c'était  le  mouvement  le  plus  chaud  possible  pour  l'Europe  et 
le  reste,  où  il  allait  y  avoir  huit  cent  mille  hommes  et,  avec  la 
suite,  plus  d'un  milliard  d'hommes  à  quitte  ou  double. 

Il  me  dit  encore,  au  sujet  de  Mme  de  Kingston  (I),  que  ce 
n'était  pas  l'intention  de  chasser  les  Anglais  de  France.  H  me 
remit  à  six  jours,  mais  m'annonçant  que  je  ne  ferais  pas  un 
long  séjour  avant  de  partir. 

Voilà,  assurément,  le  début  d'aussi  grands  événements 
qu'il  en  soit  jamais  arrivé,  et  je  n'épargnai  rien  pour  lui  faire 
parer  les  fautes  ordinaires  que  je  prévoyais  et  dont  il  parut 
sentir  l'importance  et  même,  peut-être,  fâché  d'être  déjà  si 
avancé.  Mais  il  me  répéta  qu'il  n'avait  pas  encore  entendu 
traiter  la  chose  aussi  bien  dans  le  grand,  et  se  rejetait  tou- 
jours sur  ce  qu'ils  avaient  été  forcés  par  les  circonstances,  à 
cause  de  la  paix  que  l'Angleterre  proposait  à  ses  colonies, 
chose  qu'il  avait  fallu  prévenir. 

Le  soir,  étant,  à  l'ordinaire,  chez  Mme  de  Maurepas  où  il 
y  avait  tant  de  monde,  j'appris  <{u'il  était  réglé  que  le  lende- 
main, jour  du  départ  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  on  pré- 
senterait au  Roi,  en  cérémonie,  Franklin  et  les  députés, 
comme  pour  le  remplacer.  Je  n'en  pouvais  revenir  d'étonne- 
ment.  Le  soir  de  ce  même  jour,  j'allai  au  bureau,  où  l'on  me 
remit  les  ordres  à  envoyer  à  un  régiment,  et  le  mouvement 
par  la  Picardie.  Je  passai  le  soir  à  l'étudier;  il  était  des  plus 
considérables  :  c'était  une  partie  de  celui  des  cent  quatre 
bataillons.  Je  vis  que  c'était  le  régiment  de  Flandre  du  duc 
d'Havre  qui  revenait  de  Lille  à  Calais,  qu'on  me  mettait  six 

(1)  Elisabeth  Chudleigh,  duchesse  de  Kingston,  célèbre  aventurière  anglaise, 
née  en  1~20,  morte  en  1788  au  château  de  Sainte-Assise,  près  Melun,  «[u'ello 
avait  acheté  après  la  niurt  du  duc  dOrléans.  ^llSo  . 
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bataillons  à  Calais  et  un  régiment  de  plus  àAbbeville  :  ainsi, 
tout  plein  comme  un  œuf!  Ces  ordres,  datés  du  16,  jour 
qu'on  avait  appris  l'ordre  de  partir  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, marquaient  un  plan  vigoureux,  longtemps  pris 
d'avance. 

Le  vendredi  20  mars,  eut  lieu,  en  effet,  l'étonnante  présen- 
tation et  la  liaison  ouverte  de  la  France  avec  l'Amérique. 

Au  lever,  je  trouvai,  à  l'Œil-de-Bœuf,  le  fameux  Franklin, 
avec  les  deux  autres  députés  d'Amérique,  entourés  de  bien 
du  monde  frappé  de  cet  important  spectacle.  La  figure  pitto- 
resque du  beau  vieillard,  avec  ses  besicles  et  sa  tête  chauve, 
son  air  de  patriarche  et  fondateur  de  la  Nation,  jointe  à  sa 
célébrité  comme  inventeur  de  l'électricité,  législateur  des 
treize  provinces  unies,  et  sa  science,  ajoutaient  encore  à  la 
beauté  du  tableau. 

A  midi,  la  Chambre  entrant,  M.  de  Vergennes  à  la  tête» 
on  fit  entrer  les  députés  de  l'Amérique.  Le  Roi,  en  sortant 
du  prie-Dieu  et  dans  la  même  chambre,  s'arrêta  et  se  plaça 
noblement.  M.  de  Vergennes  présenta  M.  Franklin,  M.  Deane 
et  M.  Lee,  et  deux  autres  Américains.  Le  Roi  parla  le  pre- 
mier et  avec  plus  de  soin  et  de  meilleure  grâce  que  je  ne 
l'eusse  encore  entendu.  Il  dit  :  «  Assurez  bien  le  Congrès  de 
mon  amitié.  J'espère  que  ceci  sera  pour  le  bien  des  deux 
nations  !  » 

M.  Franklin,  très  noblement,  remercia  au  nom  de  l'Amé- 
rique, et  dit  :  «  Votre  Majesté  peut  compter  sur  la  recon- 
naissance du  Congrès  et  sur  sa  fidélité  dans  les  eno-ao-ements 
qu'il  prend!  »  Puis  M.  de  Vergennes  ajouta  :  «  Il  est  cer. 
tain.  Sire,  qu'on  ne  peut  avoir  une  conduite  plus  sage,  plus 
réservée  que  celle  qu'ont  tenue  ces  Messieurs,  ici  !  »  Ensuite 
le  premier  commis  des  Affaires  Etrangères  les  ramena  chez 
M.  de  Vergennes. 

Les  voilà  donc  traités  de  nation  à  nation,  et  le  Congrès 
bien  reconnu,  ainsi  que  l'indépendance,  par  la  France  la  pre- 
mière. Que  de  réflexions  ce  grand  événement  ne  présentait-il 
pas  !  D'abord,  c'était  un  coup  cruel  porté  à  l'Angleterre,  et 
fort  heureux  pour  notre  commerce,  s'il  réussissait.  C'était, 
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ensuite,  une  guerre  implacable  et,  peut-être,  la  création 
d'un  pays  plus  vaste  que  le  nôtre  et  qui  pourrait,  un  jour, 
subjuguer  l'Europe. 

C'était  le  même  jour  vendredi  que  notre  ambassadeur  avait 
fait  la  déclaration  à  Londres.  Voilà  assez  de  choses,  en  huit 
jours,  et  bien  du  changement,  car,  devant,  on  ne  paraissait, 
pas  prendre  garde  à  eux. 

Tous  les  esprits  étaient  exaltés,  tant  on  était  frappé  et 
secoué  de  tout  cela.  Trouvant  Franklin  dans  l'Œil-de-Bœuf, 
et  le  connaissant,  j'allai  à  lui  et  je  lui  dis  :  «  11  n'apparte- 
nait qu'à  celui  qui  a  trouvé  l'électricité  d'électriser  les  deux 
bouts  du  monde  !  ».  Ce  mot  fut  remarqué  et  fît  fortune,  mais 
on  n'en  sentait  pas  tout  le  sens,  car  je  disais  «  électrisé  »  et 
non  a  enflammé  ».  En  effet,  ce  pouvait  n'être  qu'une  étincelle 
brillante  et  de  peu  d'elfet,  et  je  pensais,  avec  bien  d'autres, 
qu'un  coup  si  extraordinaire  a  grand  besoin  d'être  appuyé 
du  succès. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  cela  avait  bien  son  vilain 
côté  :  substituer,  le  jour  de  son  départ,  Franklin  le  révolté 
et  chef  de  la  révolte,  à  l'ambassadeur  du  roi  d'Angleterre, 
reconnaître  des  révoltés  qui  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait 
libres,  les  reconnaître  les  premiers,  quel  exemple  !  Et  contre 
une  nation  avec  qui  l'on  n'était  pas  encore  en  guerre,  et  à 
qui  on  n'avait  d'autre  sujet  de  la  déclarer  que  parce  qu'elle 
était  dans  l'embarras^  de  plus  le  risque  d'établir,  les  premiers, 
une  puissance  qui  devait  être  si  formidable,  un  jour  ! 

Si  nous  ne  devenions  et  ne  restions  pas  maîtres  des  mers; 
après  un  pareil  éclat,  la  honte  en  retombait  sur  nous  !  De 
même  si,  par  cet  exemple,  nous  les  encouragions  un  jour  à 
faire  révolter  nos  îles  à  sucre,  événement  prévu  de  longtemps, 
nous  n'avions  que  ce  que  nous  méritions,  d'autar.t  que  le 
traité  n'existait  guère  !  Leur  fameuse  capitale  Philadelphie, 
New- York,  etc.  étaient  encore  occupées  par  l'armée  anglaise 
qui  était  encore  forte,  et,  ne  parlant  pas  de  l'Espagne,  nous 
pouvions  la  mécontenter. 

L'autre  façon  d'envisager  la  question  était  que,  si  cela 
réussissait,  nous  devions  être  les  mieux  traités  dans  le  com- 
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merce  d'Amérique,  et  en  faire  un  très  abondant  et  très  avan- 
tageux. 

Après  avoir  bien  vu  cette  importante  et  étonnante  présen- 
tation, j'allai  aux  bureaux  de  la  Guerre  où  je  vis  bien  du 
mouvement  et  où  j'appris  bien  des  choses,  et,  ensuite,  j'allai 
dîner  chez  M.  de  Vergennes,  avec  l'Amérique. 

M.  Franklin  et  les  deux  autres  députés  et  leurs  compa- 
gnons y  étaient.  M.  de  Vergennes  leur  donna  un  grand  et 
splendide  dîner  de  cérémonie,  comme  à  des  ambassadeurs 
accrédités.  Franklin  était  à  côté  de  lui,  les  autres  placés 
avec  soin.  On  les  traita  sans  affectation,  pourtant,  avec  les 
plus  grands  égards,  et  ce  dîner  fut  bien  curieux.  J'allai  en- 
suite politiquer  avec  les  plus  habiles,  et  je  vis,  comme  je 
l'avais  déjà  vu,  que,  si  on  avait  préparé  le  coup,  devant,  pour 
bien  des  choses  (car  il  était  très  combiné),  on  était  bien  loin 
d'être  prêts  pour  le  principal  qui  était  de  profiter  des  forces 
d'Espagne  et  de  faire  le  rassemblement  que  je  proposais. 

Le  samedi  21  mars  ne  fut,  en  particulier,  important  que 
pour  moi,  par  mes  deux  travaux,  l'un  avec  M.  de  Montbarrey, 
l'autre  avec  M.  de  Vergennes. 

La  nouvelle  de  la  guerre  s'étant  répandue  à  Paris,  l'anti- 
chambre de  M.  de  Montbarrey  était  entièrement  pleine; 
cependant,  il  me  fit  entrer.  On  porta,  par  l'autre  côté,  mon 
livre  de  voyage  d'Angleterre  et  les  cartes.  Lui  ayant  d'abord, 
sur  la  carte  de  l'Europe,  présenté  le  tableau  général,  je  vis 
qu'il  l'étonnait,  comme  l'avait  été  M.  de  Sartines.  Je  déve- 
loppai avec  force  le  rassemblement  que  j'avais  proposé  à 
Cadix  et  la  façon  de  mettre  avec  certitude  soixante  vaisseaux 
de  ligne  ensemble,  sans  qu'ils  pussent  l'empêcher,  et  quand 
ils  n'en  avaient  que  trente,  puis  de  les  chercher,  de  s'établir 
en  maîtres  des  mers,  ou  d'attaquer  leurs  ports,  s'ils  ne  sor- 
taient pas,  ce  qui  était  le  meilleur;  même  étant  battus,  d'a- 
voir des  retraites  et  remplacements  prêts,  et  d'être  sûrs  de 
revenir  encore  les  premiers  en  forces  supérieures,  seule  façon 
d'en  imposer,  de  les  vaincre  tout  à  fait,  et  de  faire,  après, 
tout  ce  qu'on  voudrait.  Il  parut  saisir  ce  bel  ensemble,  me  le 
fit  répéter,  le  suivit  sur  la  carte. 
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De  là,  je  passai  au  détail  de  la  Manche,  puis  je  lui  lis  voir 
les  détails  dans  mon  livre.  Tout  cela  fut  examiné  avec  soin. 
Il  me  demanda  un  nouveau  travail  à  fond  là-dessus,  et  m'a- 
voua aussi  qu'on  n'avait  pas  considéré  encore  la  chose  si  en 
grand.  Quoi({u'il  y  eût  cent  personnes  dans  son  antichambre, 
il  m'écoutait  toujours  avec  attention.  Je  lui  dis  queje  revien- 
drais traiter  la  chose  à  fond,  que  trop  de  monde  l'attendait 
et,  ayant  renvoyé  mes  plans  par  l'autre  côté,  je  fendis  la 
presse  en  sortant. 

De  là,  j'allai  chez  M.  de  Vergennes  qu'heureusement  je 
trouvai  libre,  car  je  leur  disais  sans  cesse  qu'à  force  de  voir 
des  détails^  ils  ne  pouvaient  voir  le  grand.  11  fut  encore  plus 
frappé  que  les  autres  de  mon  plan  général,  sur  la  carte  de 
l'Europe.  11  me  dit  encore  plus  nettement  que  les  autres  qu'on 
manquait  par  les  plans  généraux,  et  qu'on  n'avait  pas  encore 
vu  l'ensemble  comme  cela.  Il  me  le  fît  ex})liquer  et  marqua 
qu'il  le  saisissait,  comme  il  avait  saisi  celui  des  limites.  11  me 
dit  qu'il  en  parlerait  à  M.  de  Maurepas  et  qu'il  fallait  suivre 
cela.  Ainsi  que  les  autres,  il  me  fit  sentir  que  les  embarque- 
ments en  Angleterre  étaient  une  folie,  si  l'on  n'avait  pas 
battu  la  (lotte,  et  je  vis  qu'aucun  d'eux  n'y  croyait. 

Je  vis  toujours  bien  que  le  monsieur  et  son  beau-frère  en- 
tretenaient à  des  coups  détaillés,  très  combinés,  que  le 
ministre  s'y  était  laissé  aller,  et  que,  tout  en  sentant,  comme 
moi,  le  mauvais  des  petits  paquets,  on  y  reviendrait,  enfin 
que  le  coup  était  mal  lié  avec  l'Espagne,  qui  nous  laisse- 
rait dans  l'embarras. 

J'eus  aussi,  avec  MM.  de  Gribeauval  et  de  Cotte,  ce 
jour-là,  une  conversation  importante  et  bien  confirmative  de 
mes  plans.  Le  soir,  je  revins  à  Paris. 


XXVI 

DU    22    MARS    AU    31    MAI    1778 


Détails  sur  le  départ  de  Londres   du    marquis   de  Noailles,  ambassa- 
deur de  France.  —  Dîner  chez  M.  de  Sartines  et  conversation  avec  lui. 

—  Le  plan  de  campagne  du  ministère  :  objections  qu'il  m'inspire.  — 
Conversations  avec  MM.  de  Maurepas,  de  Montbarrey,  de  Vei'gennes 
et  Garnier,  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Londres.  —  Dîner 
au  Palais-Bourbon  :  dernier  écho  du  duel  des  princes.  —  Voltaire 
couronné  à  la  Comédie  française.  —  Dîner  chez  le  maréchal  de 
Biron.  —  Embargo  sur  les  navires  anglais,  dans  les  ports  de  France. 

—  Promenade  au-delà  du  pont  de  Neuilly.  —  L'hôtel  d'Havre.  — 
M.  Swinton  et  le  Courrier  de  VEurope.  —  Promenades  et  conversa- 
tions avec  M.  de  Sartines.  —  Embarras  que  me  suscite  l'ordre  d'ar- 
rêter les  Anglais  à  Calais.  —  Démarche  auprès  de  M.  de  Maurepas 
pour  l'avancement  de  mon  fils.  —  Indécision  du  ministère  français 
au  sujet  de  la  guerre.  —  Nouvelle  conversation  avec  le  colonel  Bla- 
quiere.  —  Promenades  dans  Paris.  —  Dîner,  chez  M.  de  Serrant- 
Wal-sh,  avec  Franklin  et  ses  amis.  —  Le  comte  d'Estaing  met  à  la 
voile,  à  Toulon.  —  Déclaration  de  la  grossesse  de  la  Reine;  anecdote  à 
ce  sujet.  —  Grands  dîners  chez  MM.  de  Montbarrey  et  de  Vergennes. 

—  Choix  d'un  précepteur  pour  mes  petits-fils.  —  Des  questions 
d'étiquette  empêchent  le  Roi  de  se  rendre  à  Brest.  —  Conversations 
avec  M.  de  Maurepas.  —  Travail  avec  M.  de  Montbarrey.  —  Etat  de  la 
Cour  et  de  l'Europe.  — M.  de  Caumartin  nommé  intendant  de  Paris, 
et  le  maréchal  de  Broglie  commandant  de  Nantes  à  Dunkerque.  — 
Entrée  de  M.  de  Montbarrey  au  Conseil  d'Etat.  —  Embarras  de  M.  de 
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Sarlines  ;i  l'égard  de  la  Marine;  inquiétudi--  que  lui  inspire  le  manque 
de  nouvelles  de  M.  d'Estaing.  —  Je  vais  à  Saint-dermain,  où  je  visite 
les  jardins  du  maréchal  de  Noailles.  —  Lutte  entre  le  maréchal  de 
Broglie  et  le  comte  de  Maurepas.  —  Nouvelles  appréhensions,  heu- 
reusement mal  fondées,  au  sujet  de  M.  de  Maillebois.  —  Bonnes  nou- 
V'iles  du  comte  d'Eslrées.  —  Je  vais  voir,  à  Luciennes,  le  pavillon  de 
Mme  du  Rarry,  qui  m'en  fait  les  honneurs.  —  Caractère  du  maréchal 
de  Broglie.  —  (irand  dîner  chez  l'ambasssadeur  d'Espagne.  —  Détails 
sur  la  mort  de  Voltaire  et  le  transport  de  son  corps  à  l'abbaye  de 
Scellières. 


Depuis  longtemps,  le  marquis  de  Noailles,  notre  ambassa- 
deur, craignant  d'être  prévenu,  pressait  trop,  ainsi  que  l'Es- 
pagne. Ils  disaient  :  «  Il  y  aura  une  culbute  dans  le  minis- 
tère, M.  de  Chatham  reprendra  le  dessus,  avec  tout  son  parti 
vigoureux  :  vous  ne  pourrez  éviter  d'être  attaqués,  il  faut  les 
prévenir!  »  Ce  qui  était  vrai  par  la  guerre,  et  non  parla 
politique.  Par  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  en  publiant  trop  tôt 
notre  petit  traité  de  commerce,  on  pressa  le  parti  de  la  Cour 
à  faire  l'envoi  de  ses  commissaires.  Alors,  le  marquis  de 
Noailles  pressa  encore,  les  deux  autres  conseils  de  M.  de 
Maurepas,  apparemment,  aussi.  Enfin,  on  arrêta,  au  Conseil, 
cette  terrible  déclaration  prématurée. 

Ce  fut  le  jeudi  au  soir  que  le  marquis  de  Noailles  le  reçut  ; 
après  avoir  fait  partir  les  billets  pour  son  grand  dîner 
ordinaire  du  mercredi,  il  fit  demander  à  parler  à  milord 
Weymouth.  Depuis  quelque  temps,  notre  ambassadeur 
allait  peu  à  la  Cour,  et  ne  vit  pas  du  tout  le  Roi,  dans 
tout  cela. 

Le  vendredi  13  mars,  il  alla  donc  chez  le  ministre,  lequel 
s'attendait  que  c'était  encore  pour  lui  donner  un  mémoire 
concernant  la  prise  d'un  bâtiment  marchand.  Il  lui  dit,  d'un 
air  modeste  et  sérieux,  qu'il  était  chargé  de  lui  remettre  un 
mémoire  important,  et  le  lui  lut,  puis  le  lui  remit,  Milord 
Weymouth  le  relut,  parut  frappé  et  consterné,  et  lui  dit  : 
«  Vous  sentez  que  je  ne  peux  rien  vous  dire  sans  avoir  parlé 
au  Roi  !  »  De  là,  le  marquis  de  Noailles  se  retira  chez  lui, 
préparant  secrètement   son   départ.  Il  envoya  M.    de   Ser- 
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rant  (1),  et  d'autres  aux  nouvelles.  Rien  ne  se  divulguait, 
d'abord.  Le  lundi  16,  au  Parlement,  chaque  principal 
ministre  déclara  aux  deux  Chambres  quil  remettrait  une  pièce 
étonnante,  le  lendemain. 

Le  mardi  17,  ils  donnèrent  la  copie  authentique  du  mé- 
moire du  Roi  de  France,  déclarant  que  celui  d'Angleterre  ne 
pouvait  répondre  que  par  la  guerre  à  une  pareille  atrocité. 
Le  Roi  seul  fait  la  paix  et  la  guerre,  mais  il  a  besoin  du  Par- 
lement pour  les  moyens.  Cela  fut  débattu,  et,  comme  la 
guerre  venait  de  la  Cour,  l'opposition  n'en  voulut  point, 
pour  n'avoir  pas,  disait-elle,  l'air  de  commencer.  Mais,  dans 
les  deux  Chambres,  le  parti  payé  par  la  Cour  l'emporta  par 
le  nombre  de  voix,  et  il  fut  décidé  qu'on  dirait  au  Roi  que  le 
Parlement  était  prêt  à  l'aider  et  la  nation  à  tout  sacrifier 
pour  maintenir  l'empire  des  mers  et  se  venger  de  ses  invé- 
térés ennemis.  M.  de  Noailles  ne  vit  plus  personne,  on  ne 
lui  dit  rien;  sous  prétexte  de  maladie,  il  contremanda  son 
grand  diner,  fit  partir  son  secrétaire  d'ambassade,  et  se  pré- 
para. Puis  il  partit  quand  il  en  eut  reçu  l'ordre  qui  lui  fut 
expédié  de  Versailles,  le  jour  qu'on  sut  le  rappel  de  milord 
Stormond,  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  France. 

Le  dimanche  22,  au  milieu  d'un  monde  immense,  les  trois 
députés  des  Provinces  unies  d'Amérique  furent  présentés  à 
la  Reine  et  à  la  famille  royale  par  le  premier  secrétaire  des 
Affaires  Étrangères.  La  Gazelle  de  France,  article  de  Ver- 
sailles, dont  on  connaît  l'important  laconisme,  rapporta  ainsi 
la  présentation  :  «  Le  20  mars,  les  sieurs  Benjamin  Franklin, 
Silas  Deane  et  Arthur  Lee,  députés  des  États-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  ont  eu  l'honneur  d'être  présentés 
au  Roi  par  le  comte  de  Vergennes.  » 

On  ne  disait  pas  «  les  treize  États  »,  ainsi  c'était  pour  tous 
ceux  qui  s'y  réuniraient,  et  voilà  l'Amérique  septentrionale, 
après  avoir  secoué  le  joug,  constituée  en  Etats-Unis, 
comme  les  Pays-Bas.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  avaient 

(1  Antoine-Joseph-Philippe  Walsh,  comte  de  Serrant,  né  en  1744,  colonel 
du  régiment  de  Walsh  en  1170,  maréchal  de  camp  en  1784,  lieutenant  général 
cri  1816,  avait  épousé,  en  1766,  Renée  de  Ghoiseul-Beaupré. 
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été  reconnus  en  trois  ans,  et  qu'on  avait  mis  un  nombre 
d'années  autrement  grand  h  reconnaître,  jadis,  les  Provinces 
unies  des  Pays-Bas. 

Le  27  mars,  ayant  achevé  l'arrangement  de  mon  cabinet 
et  de  mes  papiers,  pour  me  préparer  au  départ,  j'allai  à  Ver- 
sailles. Je  vis,  auparavant,  le  prince  de  Robecq,  avec  qui  je 
m'entendais  au  mieux  et  qui  jugeait  tout  comme  moi.  Il 
allait  partir  pour  faire,  en  diligence,  rétablir  les  batteries 
avancées  et  soutenir  la  rade  de  Dunkerque  —  autre  infrac- 
tion aux  traités.  Cela  allait  faire  couper  tous  les  bois  de  la 
Flandre,  coûter  huit  cent  mille  francs,  et  apparemment  qu'on 
comptait  sur  cette  rade  pour  y  abriter  notre  marine,  si  elle 
entrait  dans  la  Manche,  ce  qui  renvoyait  la  chose  si  loin, 
qu'il  ne  serait  plus  temps! 

A  Versailles,  je  dînai  chez  M.  de  Sartines,  et  fis  avec  lui 
la  belle  promenade  ordinaire  du  tour  de  la  pièce  des  Suisses. 
Je  lui  dis  encore  net  ma  façon  de  penser,  et  que  si  l'on  tar- 
dait, si  l'Espagne  se  chargeait  de  la  Méditerranée,  et  que 
nous  restassions  avec,  au  plus,  quarante  vaisseaux,  à  la  fin, 
seuls  chargés  de  l'Océan,  les  Anglais  resteraient  maîtres 
de  la  mer  et  que  le  coup  serait  manqué.  11  me  dit  qu'il  en 
parlerait  à  M.  de  Maurepas  pour  qu'il  m'écoutât  et  parut 
toujours  approuver  mes  plans,  mais  qu'où  n'allait  pas  si 
haut. 

J'allai  ensuite  au  débotté,  où  le  Roi  parla  beaucoup  au 
duc  d'Harcourt  (1),  fils  du  maréchal,  d'une  ferme  qu'il  ache- 
tait près  de  Versailles,  et  me  parla  de  l'Hermitage.  J'eus 
ensuite,  dans  la  galerie,  une  longue  et  importante  conversa- 
tion avec  le  duc  d'Harcourt.  Il  m'assura  que  personne  n'était 
encore  nommé  ou  déclaré  pour  commander  l'armée  d'Angle- 
terre, et  qu'en  attendant  nous  restions,  tous  les  quatre  com- 
mandants de  provinces,  les  seuls  chefs  de  tout.  Mais  je 
voyais   bien   que  ce    n'était  qu'en    attendant.    Pour   lui,    il 

(1)  .\nne-Fran<;ois  d'Harcourt,  d'abord  chevalier,  puis  marquis  de  Heuvron, 
enfin  duc  d'Harcourt  en  1"84,  maréchal  de  camp  en  HGl,  lieutenant  général 
en  1780,  membre  de  l'Académie  française  en  1189,  avait  épousé,  en  l~i!>, 
Marie-Catherine  Houille. 
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croyait  que  ce  serait  jusqu'à  ce  que  la  Marine  ouvrît  le  che- 
min, ce  qui  était  remettre  loin. 

Le  soir,  j'eus  une  très  longue  conversation  avec  quelqu'un 
de  très  instruit  et  sur  qui  je  pouvais  un  peu  compter,  et  alors 
je  commençai  à  voir  un  peu  plus  clair.  Le  fait  est  qu'il  assu- 
rait qu'on  ne  voulait  plus  me  jouer  de  mauvais  tour;  que  je 
n'avais  pas  non  plus  assez  d'appuis  à  la  Cour  pour  com- 
mander en  chef,  mais  que,  vraisemblablement,  il  y  aurait 
un  prince  du  sang,  ou  un  maréchal  de  France  chargé  du  tout 
(on  imaginait  le  prince  de  Gondé)  ;  qu'alors  nous  quatre, 
commandants  de  provinces,  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  nous 
serions  sous  lui,  et  suivant  les  appuis  de  Cour  ou  les  cir- 
constances, je  pourrais  jouer  un  plus  ou  moins  beau  jeu; 
mais  que  la  grande  apparence  était  que  l'Espagne,  faisant 
son  pot  à  part  vers  la  Méditerranée,  la  France  resterait  avec 
quarante  vaisseaux  de  ligne,  y  compris  ceux  de  Toulon,  im- 
posant dans  Brest  sans  se  commettre  ;  qu'ainsi,  l'Angleterre 
resterait  maîtresse  de  la  mer,  et  qu'on  ne  ferait  rien  que  la 
parade  que  nous  promettions  aux  Américains  pour  occuper 
l'Angleterre  et  l'obliger  à  évacuer  l'Amérique,  que  nous 
nous  vanterions  d'avoir  sauvée  et  rendue  libre  les  premiers. 

J'eus  beau  objecter  que  c'était  tirer  en  longueur,  que  nous 
n'userions  pas  l'Angleterre,  comme  on  croyait,  que  leurs 
forces  d'Amérique  revenues,  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  ; 
que  nous  manquions  le  coup  d'écraser  leur  marine  qui  était 
le  tout  ;  qu'à  la  vérité  elle  perdrait  l'Amérique  et  la  Médi- 
terranée, mais  que,  restant  maîtresse  des  mers,  elle  pour- 
rait, à  la  fin,  nous  le  rendre  sur  nos  îles,  et  que,  pendant 
que  nous  usions  nos  fonds  à  cela,  les  affaires  de  terre  s'en 
mêleraient,  nous  occuperaient  après,  quand  nous  n'aurions 
plus  d'argent,  et  que  nous  resterions  dans  Tembarras  et 
manquant  le  coup  de  tirer  parti  pour  les  Pays  Bas. 

A  quoi  on  me  répondit  que  j'allais  trop  haut  ;  qu'on  n'avait 
pas  les  moyens  pour  aller  si  loin,  que  nous  n'oserions  ris- 
quer notre  marine,  ni  faire  bien  agir  les  Espagnols  ;  qu'on 
allait,  à  ce  qu'on  croyait,  au  plus  sûr,  pour  affaiblir  l'Angle- 
terre et  nous   attirer  l'Amérique  sans  nous  commettre,  et  on 


JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY  87 

répétait  encore  que  nous  manquions  absolument  de  moyens. 

Si  cela  est,  quand  en  aurons-nous  donc? 

Le  soir,  j'allai  chez  M.  de  Maurepas  :  il  me  dit  que  Mont- 
barrey  lui  avait  parlé  de  mon  travail,  mais  qu'il  était  retenu 
le  lendemain.  Je  vis  qu'il  craignait  d'être  contrarié  dans  ses 
plans,  et  peut-être  de  voir  trop  clair.  Tous  les  ministres 
désiraient  qu'il  m'écoutât  et  disaient  qu'ils  lui  en  parleraient, 
mais  sûrement  il  redoutait  de  voir  établir  la  besogne  trop  en 
grand,  craignant,  à  son  âge,  d'entamer  un  grand  objet  au- 
quel il  allait  peut-être  se  trouver  entraîné  davantage  en  le 
prenant  en  petit. 

Je  crus  voir  aussi  que,  n'étant  pas  plus  préparé  que  je  viens 
de  dire,  et  croyant  manquer  de  moyens,  on  n'aurait  peut- 
être  pas  été  fâché,  si  personne  n'osait  se  déclarer  le  premier, 
de  profiter  de  la  peur  de  l'^A-ngleterre,  qui  n'avait  jamais  été 
si  bas,  pour,  évitant  à  peu  près  la  guerre,  rétablir  notre  in- 
dépendance à  Dunkerque,  rester  en  alliance  avec  l'Amé- 
rique, et  s'accommoder  après,  si  l'on  pouvait;  mais  l'Angle- 
terre était  trop  ulcérée  de  notre  traitement.  On  avait  cru  la 
faire  plier  :  c'est  une  nation  qui  casse,  mais  ne  plie  pas. 

Le  28  mars,  j'allai  au  lever,  où  je  m'arrangeai  avec  M.  de 
Montbarrey  pour  lui  parler.  Delà,  j'allai  au  bureau,  travailler 
pour  les  garde-côtes,  qui  étaient  anéantis  dans  ma  partie» 
Je  fis  sentir  l'abus  des  ordonnances  et  chefs,  et  que  je  pour- 
rais simplifier  tout  cela.  J'eus,  là-dessus,  avec  M.  Le  Sanc- 
quer  un  grand  travail  qui  me  fit  voir  qu'on  aurait  plus  d'or- 
donnance que  d'argent,  et  qu'on  manquerait  encore  là-dessus. 

J'allai  diner  chez  M.  de  Montbarrey,  puis  il  me  donna  une 
longue  audience  où  je  le  fis  songer  à  demander  des  fonds  à 
part  pour  les  batteries  des  côtes  et  garde-côtes.  Puis  je  lui 
montrai  le  beau  plan  de  mes  rades  et  ports,  le  mauvais 
d'Ambleteuse  et  le  meilleur  du  mien.  Il  en  parut  sentir  l'im- 
portance, ainsi  que  ce  que  je  lui  dis  sur  le  grand  de  cette 
guerre  que  j'entrevoyais  manquée.  Il  me  fit  entendre  qu'il 
croyait  que  j'y  étais,  et  me  poussa  toujours  à  travailler  avec 
lui. 

De  là,  j'allai  chez  M.  de  Vergennes,  où  je  trouvai  M.  Gar- 
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nier,  notre  secrétaire  d'ambassade,  revenant  d'Angleterre.  Je 
parlai  devant  lui  vivement  sur  le  grand  de  l'ensemble,  man- 
qué, et  on  était  loin  de  me  contredire,  mais  je  vis  que  c'était 
lui,  le  marquis  de  Noailles  et  la  politique  qui  poussaient  et 
pressaient  pour  la  guerre,  et  ils  me  dirent  que,  de  façon  ou 
d'autre,  cela  allait  commencer,  et  qu'il  ne  fallait  pas  tempo- 
riser. Par  là,  je  vis  que  ce  serait  tout  de  bon,  mais  sans 
grand  plan  actif. 

Ce  M.  Garnier  était  extrêmement  chaud  :  je  me  fâchai 
presque  contre  lui,  et  il  était  rare  que  ce  fût  le  ministère  de 
la  politique  qui  pressât  la  guerre.  Tout  cela  venait  de  ce  que 
le  parti  de  l'opposition  leur  avait  fasciné  les  yeux  et  que, 
témoin  de  la  résolution  qu'on  venait  de  prendre,  en  Angle- 
terre, d'envoyer  des  commissaires  traiter  de  la  paix,  ils 
l'avaient  crue  tr  op  prête  à  se  conclure  et  qu'il  fallait  engager 
l'Amérique  pour  qu'elle  ne  se  réunît  pas  avec  eux  contre 
nous  et  nos  îles  ;  que  la  politique  et  M.  de  Maurepas  n'ayant 
saisi  que  cette  idée  apparente,  n'avaient  pas  vu  qu'il  fallait 
être  assez  sûr  de  l'Espagne  et  de  nos  forces  pour  se  déclarer 
avant  d'être  en  état  de  se  rendre  maîtres  de  la  mer. 

D'un  autre  côté,  les  préparatifs  immenses  de  l'Allemagne 
allaient  nous  donner  de  l'inquiétude,  et  il  était  apparent  qu'il 
faudrait  recourir  vers  le  Rhin,  avant  d'avoir  terminé  le  côté 
de  la  mer. 

Le  soir,  je  retournai  à  Paris. 

Le  30  mars,  j'allai,  le  soir,  au  Palais  Bourbon,  pour  la 
duchesse  :  tout  Paris  y  était,  on  s'}^  écrasait,  et  la  nation  lui 
marquait  le  plus  vif  intérêt. 

Le  lendemain,  j'y  retournai  le  matin,  pour  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Bourbon  :  ils  me  tinrent  à  dîner.  Cela 
était  superbe  par  le  choix  de  la  grande  et  bonne  compagnie, 
et  chacun  s'empressait  de  faire  compliment  à  ces  héros.  Le 
père  avait  marqué  une  force  et  une  fermeté  admirables.  Le 
fils  s'était  réellement  conduit  en  jeune  héros.  Mais  on  ne  pou- 
vait aussi  rendre  trop  de  justice  au  comte  d'Artois  qui,  bien 
jeune  et  ne  devant  pas  ni  s'attendre,  ni  être  habitué  à  pareille 
aventure,  s'était  battu  et  présenté  réellement  au  plus  net  et 
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de  la  façon  la  plus  brillante.  Plusieurs  personnes,  témoins 
du  combat,  s'accordèrent  à  m'en  faire  le  récit  le  plus  hono- 
rable pour  toutes  les  parties. 

J'appris  aussi  que,  la  veille,  à  la  troisième  ou  quatrième 
représentation  d'Irène,  M.  de  Voltaire  avait  été  couronné  à 
la  Comédie,  et  que  le  public  l'avait  accueilli  avec  des  applau- 
dissements étonnants.  On  le  couronna  au  nom  de  la  nation 
française,  ce  qui  fut  trouvé  un  peu  fort. 

Le  P""  avril,  j'allai  diner  chez  le  maréchal  de  Biron,  pour 
prendre  congé  de  nos  belles  anglaises  Dullmore.  Le  maré- 
chal donna  un  diner  superbe  à  tous  les  Anglais.  Hors  les 
paquebots,  nous  avions  arrêté  tous  les  navires  anglais  dans 
nos  ports,  tandis  qu'ils  laissaient  passer  tous  les  nôtres,  et 
nous  mettaient  dans  notre  tort  en  nous  laissant  le  rôle 
d'agresseurs. 

Le  2  avril,  premier  jour  chaud,  j'allai,  avec  délices,  me 
promener  sur  le  chemin  de  Saint-Germain,  et  jusqu'au  rond 
du  haut,  au-delà  du  pont  de  Neuilly.  Je  passai,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  ce  superbe  chemin  du  Cours,  adouci  et  pavé 
d'un  bout  à  l'autre.  De  l'automne  dernier,  tout  était  pavé  par 
le  Cours,  même  le  bras  de  la  rivière  comblé  en  deçà.  Le  pont 
de  bois  de  Neuilly,  mauvais  passage  si  ancien,  était  défait, 
et  rien  n'était  aussi  superbe  que  cette  entrée  de  P.iris.  Les 
charrettes  passaient  par  ce  beau  chemin,  jusqu'à  la  Porte- 
Maillot,  qu'elles  tournaient  pour  reprendre  l'ancien.  Ainsi, 
le  pavé  et  le  pauvre  village  de  Neuilly  était  a])andonné.  On, 
bâtissait  tout  le  long  du  nouveau  chemin,  près  du  superbe 
pont  qu'on  passait  de  niveau,  sans  s'en  apercevoir,  et  c'était 
le  plus  beau  morceau  des  environs  de  Paris.  Tout  cela  était, 
alors,  dans  sa  beauté,  par  le  large  pavé  tout  fini,  ainsi  que 
la  place  Louis  XV  embellie  par  les  barrières  et  gazons  nou- 
veaux, ce  qui,  avec  les  arbres  du  Cours  déjà  beaux  et  les 
Tuileries,  fait,  je  crois,  le  plus  bel  ensemble  du  monde.  On 
devait  ce  beau  morceau  à  M.  de  Trudaine,  qui  l'avait  fait 
commencer  avant  sa  mort,  et  heureusement,  cela  venait  de 
finir  devant  la  guerre. 

Pour  profiter  de  cette  belle  journée,  j'alhii  voir  l'hôtel  du 
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duc  d'Havre  (1),  où  il  allait  s'établir  dix  j  ours  après,  quoiqu'il  y 
eût  encore  bien  des  ouvriers.  La  nouvelle  cour  et  bien  des  par- 
ties d'ornements  avaient  très  bien  réussi.  L'ouvrage  avait  été 
immense  et  cher,  de  sorte  qu'avec  les  meubles,  cela  leur  re- 
viendrait bien  à  six  cent  mille  livres.  Mais  c'était  un  hôtel 
superbe.  Je  n'étais  pas  content  de  la  partie  des  cuisines  et  de 
quelques  détails  que  les  architectes  de  Paris  manquent  sou- 
vent, mais  la  position  et  l'ensemble  en  est  frappant. 

Par  un  très  beau  coucher  de  soleil,  je  montai  sur  la  terrasse 
d'en  haut,  que  j'avais  sollicitée  et  que  je  trouvai  réussie  bien 
au-delà  de  mes  idées.  On  y  montait  de  la  manière  la  plus 
adroite.  On  y  était  très  sûrement  et  on  y  jouissait  du  plus 
beau  coup  d'œil  de  Paris,  savoir  de  la  Seine,  du  chemin  de 
Versailles,  de  la  place,  du  jardin  et  des  bâtiments  des  Tui- 
leries, de  la  vue  du  Pont  Royal  et  du  Pont  Neuf,  comme  fait 
exprès  pour  l'endroit,  et,  chose  bien  remarquable,  quoiqu'on 
ne  fût  que  sur  un  toit,  il  n'y  avait  pas  une  cheminée  de  Paris 
qui  gênât,  et  on  voyait  la  campagne  tout  autour,  au-dessus 
des  bâtiments  ;  la  campagne,  au-dessus  du  Pont  au  Change, 
faisait  surtout  au  mieux,  ainsi  que  Montmartre  et  tout  autour. 
Ghâtillon  était  en  face,  la  rivière  et  le  Mont-Valérien  faisaient 
à  merveille,  enfin  c'était  là  qu'il  fallait  aller  pour  voir  le  plus 
beau  côté  de  Paris.  Je  fus  enchanté  de  cette  réussite. 

Le  soir,  je  reçus  M.  Swinton,  propriétaire  de  la  gazette  le 
Courrier  de  l'Europe  (2),  qui  avait  tant  de  vogue  et  nous 

(1)  Lhôtel  de  Croy  d'Havre,  ancien  hôtel  du  Maine,  situé  au  n»  ~i2  de  la 
rue  de  Bourbon  (aujourd'hui  rue  de  Lille),  entre  les  hôtels  d'Huraières  et  de 
Seignelay,  donnait,  du  côté  nord,  sur  le  quai  de  la  Grenouillère,  aujourd'hui 
quai  d  Orsay. 

On  a  avancé  (juc  riuMel  de  Croy  d'Havre  était  l'ancien  hôtel  d'Humières 
s'élevant,  tout  récemment  encore,  au  n»  280  du  boulevard  Saint-Germain,  et 
démoli  en  IDOo.  Celte  assertion  est  inexacte  :  à  l'époque  qui  nous  intéresse, 
l'hôtel  d'Humières  était  occupé  par  les  Montmorency,  et  portait  le  n»  74  de 
la  rue  de  Bourbon.  (Voir,  outre  les  anciens  plans  du  faubourg  Saint-Germain» 
VAbnanach  de  Paris,  édité  par  Lesclapart.) 

(2)  Courrier  de  VExirope,  gazette  anglo-française,  par  Serre  de  Latour, 
Morandc,  Brissol.  le  comte  de  Montlosier.  Londres  et  Boulogne,  1776-1792 
(32  vol.  in-'t").  Recueil  important  à  consulter  pour  l'hisloiro  politique  de 
l'Europe,  et  surtout  pour  celle  de  la  guerre  d'Amérique,  et  dont  l'introduc- 
tion en  France  fut  interdite  de  juillet  à  novembre  1770. 
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fut  si  utile  pour  nous  renseigner  sur  les  débats  du  Parlement. 
Il  m'apporta  son  Courrier  de  l'Europe  du  27  mars,  très 
frais,  et  que  personne  n'eut.  Il  était  bien  curieux  et  impor- 
tant. Je  lui  promis  de  faire  de  mon  mieux  pour  qu'on  n'inter- 
rompit pas  le  passage  des  lettres  et  celui  des  passagers.  Il 
me  dit  que  c'était  un  M,  de  la  Tour,  ancien  officier  du  régi- 
ment de  Picardie,  qui  était  son  seul  rédacteur  et  que,  si  on 
l'arrêtait,  il  le  placerait  en  Hollande.  Je  m'établis,  là,  un  bon 
correspondant. 

Le  3  avril,  j'allai  à  Versailles  dîner  à  l'ordinaire,  tous  les 
vendredis,  chez  M.  de  Sartines.  Il  m'étonna  et  me  fâcha  fort 
en  m'apprenant  qu'il  venait  d'envoyer  l'ordre  d'arrêter,  à 
Calais,  les  paquebots  et  tous  les  passagers.  On  peut  juger  de 
ma  douleur  :  c'était  par  politesse  pour  ma  belle-fille  que  la 
respectable  milady  DuUmore  et  sa  belle  famille  était  restée, 
contre  mon  avis,  deux  jours  de  plus,  et,  pour  ce  beau  et  grand 
dîner  dont  j'ai  parlé,  chez  le  maréchal  de  Biron.  J'avais  écrit 
qu'on  leur  fît  toutes  sortes  de  politesses,  le  jeudi  qu'ils 
devaient  arriver  à  Calais.  Cela  ne  les  y  faisait  arriver  que  le 
samedi,  et  ils  allaient  y  être  retenus,  comme  si  nous  avions 
voulu  leur  jouer  un  mauvais  tour  ! 

Il  me  dit,  pour  raison,  qu'on  venait  d'apprendre  que  les 
Anglais  avaient  arrêté  le  duc  de  Lauzun  et  les  passagers  à 
Douvres  ;  qu'ils  avaient  aussi  arrêté  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope du  27,  que  j'eus  ainsi  seul,  et  qui  était  si  curieux. 

Après  le  dîner,  je  fis,  seul  avec  lui,  notre  promenade  ordir 
naire  du  tour  de  la  pièce  des  Suisses  ;  il  me  questionna  et 
me  lit  jaser  à  fond  sur  le  grand  de  l'ensemble.  Je  lui  dis  tout, 
comme  les  choses  étaient,  sans  ménagement.  Il  m'assura 
relire  souvent  mon  mémoire  et  je  vis  bien  qu'il  sentait  l'em- 
barras de  la  position.  Il  me  répétait  :  «  Mais,  enfin,  si  le 
premier  coup  n'était  plus  possible,  que  faudrait-il  faire  ?»  Je 
lui  répondis  :  «  Revenir  à  ce  premier  coup  en  tout  ce  qu'on 
peut!  — Eh!  on  ne  le  peut  pas  du  tout  !  Il  ne  reste  que  le  moyen 
de  les  user  !  —  Alors,  il  faut  faire  des  vaisseaux  à  force,  et 
l'Espagne  aussi  ;  temporiser,  si  Ton  peut,  au  lieu  de  brus- 
quer, comme  on  veut  faire,  notre  politique,  et  bien  ménager 
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les  alliés,  ce  qu'on  ne  fait  pas  !  »  Mais  je  l'avertissais  que 
l'Allemagne  n'en  laisserait  pas  le  temps  et  qu'on  resterait 
dans  l'embarras.  Il  ne  me  contredisait  pas  là-dessus. 

Il  m'assura  qu'il  allait  avoir  cinquante  vaisseaux  de  ligne 
et  cinquante  frégates,  et  qu'il  pouvait  les  armer,  ce  que  je 
ne  croyais  pas.  Alors,  je  lui  dis  :  «  Il  faudrait  toujours  que 
l'Espagne  aidât,  au  moins  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  !  » 
Mais  ce  côté-là  allait  mal. 

Enfin,  je  vis,  plus  que  jamais,  le  grand  coup  manqué,  et 
qu'il  ne  restait  que  le  moyen  d'user  à  la  longue,  dont  je  n'au- 
gurais pas  bien. 

J'appuyai  fort  qu'il  ne  fallait  pas  se  livrer  à  toutes  ces 
petites  représailles  contre  l'Angleterre,  que  cela  ne  faisait 
qu'aigrir  et  je  tâchai  de  lui  bien  faire  sentir  que,  plus  on 
l'aigrit,  plus  on  la  rend  forte,  parce  que  ce  pays  de  citoyens 
fait  alors,  de  lui-même,  de  plus  grands  efforts,  enfin  qu'il 
faut  ne  jamais  être  hargneux,  mais  battre. 

Cette  longue  et  curieuse  conversation  fut  bien  importante) 
et  il  paraissait  assez  bien  saisir,  mais  dire  :  a  Mon  objet,  à 
moi,  c'est  de  fournir  des  vaisseaux  ;  les  voilà  !  »  M.  de  Mont- 
barrey  disait  :  «  Veut-on  des  troupes  ?  Les  voilà  !  »  M.  de 
Vergennes  disait  :  «  Je  vous  ai  donné  l'Amérique  ;  soutenez- 
la  1  »  Et  personne  ne  prenait  le  grand  de  l'ensemble  pour  que 
tout  put  s'entr'aider,  l'Espagne,  surtout,  paraissant  nous 
manquer  ou  retarder,  sous  couleur  de  la  rentrée  de  ses  ga- 
lions, et  n'avoir  pas  de  prétexte  pour  faire  la  guerre. 

Le  soir,  je  courus  pour  une  chicane  qu'on  faisait  à  Mou- 
ron, et  je  vis  des  gens  habiles  qui  pensaient,  pour  le  grand, 
tout  comme  moi. 

A  onze  heures  du  soir,  je  retournai  chez  M.  de  Sartines 
pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  de  remède  pour  l'arrestation  des 
passagers  à  Calais,  mais  il  ne  s'en  trouva  pas. 

Le  4  fut  important  pour  l'objet  qui  m'avait  occupé  la 
veille.  Je  dînai  chez  M.  de  Vergennes  où  je  fis  connaissance 
avec  M.  Hennin  (1),  qui  arrivait  de  Genève  où  il  était  rési- 

(l),Pierre-Michel  Hennin  (1128-1807),  d'abord  ministre  résident  en  Pologne, 
puis  en  Suisse,   où  il  se  lia  avec  Voltaire,  fut,   après  son  retour  à  Paris, 
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dent,  pour  remplacer  M.  Gérard,  premier  commis  des 
Affaires  Étrangères,  qui  venait  de  partir  pour  Madrid,  pour 
réchauffer  l'Espagne,  et  qui  devait,  disait-on,  aller  de  là  en 
Amérique  pour  y  résider  tout  à  fait  comme  notre  envoyé  dans 
ce  pays,  et  comme  M.  Franklin,  ici. 

Je  montrai  à  M.  de  Vergennes  une  lettre  de  Calais  qui 
n'annonçait  que  dj  bons  traitements,  et  je  glissai  que  j'étais 
étonné  qu'on  eût  envoyé  un  courrier  pour  arrêter  les  passa- 
gers à  Calais.  Je  lui  demandai  aussi  s'il  était  vrai  qu'on  eût 
arrêté  M.  de  Lauzun  en  Angleterre.  Il  me  dit  que  cela  était 
faux,  et  que  son  avis  n'était  pas  qu'on  arrêtât  les  passagers. 
Sur  cela,  dès  la  sortie  du  diner,  je  courus  chez  M.  de  Sar- 
tines,  avec  qui  je  fis  encore  la  promenade,  et  lui  parlai  trop 
ferme  sur  cette  démarche,  et  au  point  qu'il  se  fâcha. 

Comme  je  rentrais  chez  moi,  il  m'envoya  chercher  et  me 
donna  honnêtement  à  lire  la  lettre  de  M.  Porquet,  qui  est  le 
chargé  de  la  Marine  à  Calais,  et  qui  s'était  trop  pressé,  à 
l'ordinaire  ;  mais  il  avait  bien  fait  en  dernier  lieu,  et  mandait 
qu'ayant  relu  l'ordre  apporté  par  le  courrier  le  lendemain, 
tous  les  passagers  étant  arrivés,  à  l'ordinaire,  d'Angleterre, 
annonçant  que  ce  n'était  qu'un  malentendu,  il  n'avait  pas 
mis  l'ordre  en  exécution,  et  que  le  duc  de  Cumberland 
venant  d'arriver,  il  ne  l'avait  pas  arrêté.  Enfin,  le  passage 
restait  libre,  et  tout  était  remis.  Ce  malentendu  me  tracassa 
beaucoup,  mais  me  servit  à  m'ancrer  avec  le  ministre  qui 
sentit  bien  avoir  été  trop  vite.  J'écrivis  à  Calais  de  façon  à 
leur  faire  plaisir. 

L'après  souper,  j'allai  à  l'ordinaire  chez  M.  de  Maurepas. 
Je  lui  parlai  très  ferme  pour  l'avancement  de  mon  fils,  dont  le 
retard  me  désespérait.  Après  lui  avoir  fait  courir  des  risques 
à  la  guerre,  depuis  si  longtemps,  il  était  tombé  dans  une 
veine  bien  fâcheuse,  et  nous  voulions  tâcher  de  faire  faire 
une  petite  promotion  de  brigadiers  jusqu'à  lui.  M.  de  Mau- 

nommé  Prcnuer  Commis  dos  Atf.iires  Ctraagùres.  11  était  membre  de  lAi-i- 
démie  des  Inscriptions  et  a  publié  une  Grammaire  et  un  Licliommire  poly- 
glottes, un  poème,  Vlllusion,  une  liibliographie  des  Voyages.  Sa  correspon- 
dance avec  Voltaire  a  été  éditée  par  son  fils,  en  18. j. 
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repas  me  fit  des  objections  auxquelles  je  répondis  vivement, 
et  ce  fut  toujours  autant  pour  qu'il  s'en  souvînt,  dans  l'occa- 
sion. Il  n'y  avait  plus  d'avancement  pour  personne,  ce  qui 
dégoûtait  fort.  Cependant,  on  venait  de  nommer  beaucoup  de 
colonels  pour  le  surplus  des  régiments  de  milice  remis  sur 
pied,  au-delà  de  ceux  qu'on  mettait  à  la  suite  des  corps. 

Le  5  mars,  je  suivis  la  signature  du  contrat  de  mariage  de 
M.  de  Montsoread  (1),  deuxième  fils  de  M.  de  Sourches,  où 
il  y  eut  bien  du  monde.  On  disait  que  l'Espagne  traînait,  que 
toutes  les  autres  puissances  étaient  à  la  fin  de  préparatifs 
immenses  et  prêtes  à  commencer  ;  enfin  tout  le  monde  était 
comme  en  présence,  le  boute-feu  à  la  main,  attendant  le 
signal,  et  tout  annonçait  la  guerre  générale  la  plus  vive  et  la 
plus  longue. 

Après  avoir  dîné,  à  Versailles,  chez  M.  de  Créquy,  je 
revins  à  Paris. 

Le  6,  j'eus,  chez  moi  à  Paris,  la  conversation  la  plus 
curieuse  avec  M.  Swinton,  propriétaire  de  la  gazette  fran- 
çaise de  Londres,  ou  Courrier  de  VEurope,  qu'il  n'enten- 
dait presque  pas,  sachant  peu  de  français.  C'était  son  rédac- 
teur qui  faisait  tout,  et,  pour  lui,  ce  n'était  qu'une  spéculation 
de  commerce.  Il  ne  la  lisait  seulement  pas,  et  je  lui  appris  et 
lui  fis  lire  l'article  qui  faisait  que  tout  Paris  la  recherchait 
parce  qu'il  rapportait  le  discours  du  duc  de  Richmond  (2),  où 
il  était  dit  qu'il  n'y  avait,  dans  notre  Conseil,  que  M.  de  Sar- 
tines  qui  voulût  la  guerre,  ce  qui  l'avait  piqué.  On  croyait 
qu'il  l'avait  fait  arrêter  et,  comme  je  la  recevais  de  Londres, 
en  lettres,  tout  le  monde  me  la  demandait,  mais  je  ne  voulus 
pas  la  montrer.  Swinton  m'apprit  qu'elle  était  arrêtée  à 
Douvres,  à  cause  de  la  grosseur  du  paquet,  comme  malle  de 
marchandise,  à  cause  de  l'embarras. 

Je  lui  dis  ce  que  j'avais  fait  pour  rétablir  la  communica- 

(1)  Yves  Marie,  comte  de  Montsoreau,  né  en  ni'J,  était  le  second  fils 
vivant  du  marquis  de  Sourches,  et  de  Marguerite-Henriette  Desmarets  de 
Maillebois,  sa  seconde  femme. 

(•2)  Charles  Lennox,  duc  de  Richmond,  (nsS-lSOG),  ambassadeur  d'Angle- 
terre en  France  en  llGo,  grand  maître  de  l'artillerie  de  1782  à  il9o,  orateur 
éloquent  du  parti  whig. 
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tion,  et  il  en  fut  très  flatté.  Je  vis  aussi  (jue,  si  nous  n'avions 
pas  voulu  si  absolument  la  guerre,  j'aurais  pu  entamer  des 
propos  d'arrangements  très  faisables,  chacun  restant  armé 
et  faisant  le  commerce  d'Amérique  pour  sa  partie. 

Le  8,  M.  S\vinton  revint.  Il  m'apprit  que  sa  deuxième 
malle  du  Courrier  de  V Europe  était  aussi  retenue  à  Douvres, 
que  le  gouvernement  anglais,  ne  pouvant  l'empêcher  à  Lon- 
dres, la  faisait  toujours  arrêter  à  Douvres,  comme  malle  de 
marchandises,  et  je  lui  promis  de  me  prêter  à  la  laisser  venir 
par  Smogleurs.  (1)  Nous  liâmes  grande  correspondance,  qui 
pouvait  m'ôtre  commode.  11  m'apprit  que,  du  3  avril,  à 
Londres,  on  parlait  moins  de  guerre,  qu'il  n'y  avait  pas  en- 
core de  changement  dans  le  ministère,  ni  de  coup  tiré  nulle 
part. 

J'appris  aussi,  alors,  que  notre  ministère  devenait  fort  em- 
barrassé, n'ayant  pas  de  plan  fixe,  et  trouvant  plus  de  diffi- 
culté qu'il  n'avait  cru  à  toutes  ces  entreprises,  de  sorte  que,  de 
notre  côté,  on  était  encore  indécis,  et  ni  en  paix,  ni  en  guerre. 
On  avait  envoyé  ordre  à  nos  frégates,  à  Brest,  de  chercher  à 
tirer  sur  les  Anglais,  et  six  heures  après,  un  autre  courrier 
était  parti  avec  l'ordre,  à  tous  nos  vaisseaux  et  frégates  qui 
sortiraient,  d'éviter  de  tirer  et  d'éviter  les  hostilités.  On  voit, 
par  là,  la  grande  indécision  ordinaire. 

Le  <S  au  soir,  j'eus  encore  une  grande  conversation  avec 
M.  Blaquiere,  le  fameux  ancien  secrétaire  d'ambassade.  Il 
m'assura  que  l'Angleterre,  piquée  au  vif,  regardait  la  guerre 
comme  déclarée  de  notre  part,  depuis  la  déclaration  du' 
13  mars,  où  nous  prenions  parti  pour  l'Amérique  ;  que,  comme 
il  me  l'avait  déjà  dit,  cette  pièce  sauverait  l'Angleterre  en 
réunissant  tous  les  partis  ;  que  déjà  l'Irlande  venait  de  se  lier 
avec  l'Angleterre  plus  fort  que  jamais,  et  lui  donnait  un  gros 
don  gratuit  ;  que  le  ministère  ne  pouvait  changer  pendant  le 
Parlement  dont  cela  diminuait  les  voix  de  la  Cour  ;  qu'il  comp- 
tait que,  vers  le  20  avril,  le  Parlement  serait  dissous,  et 
qu'alors  le  ministère  changerait;  que   milord  North,  homme 

(1)  Smogleurs  ou  Smugglers,  navires  qui  font  la  contrebande  entre  l'An- 
gleterre et  la  France. 
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de  mérite,  resterait,  s'étant  relié  avec  M.  de  Chatham,  que 
M.  de  Chatham  rentrerait  alors  avec  tous  ses  adhérents,  et 
aussitôt  qu'ils  publieraient  que,  la  France  ayant  déclaré  la 
guerre  à  l'Angleterre,  elle  la  déclarait  aussi,  et  qu'on  en 
avait  déjà  averti  et  sommé  tous  les  alliés,  dont  on  attendait 
les  réponses;  que  milord  North  et  Chatham  étaient  persuadés 
qu'on  pouvait  encore  soutenir  la  guerre  contre  l'Amérique, 
et  même  avec  plus  d'avantage,  tous  les  esprits  aigris  et  réunis 
mettant  à  même  de  faire  de  plus  grands  efforts,  et  que  l'An- 
gleterre risquerait  tout  plutôt  que  de  n'être  pas  vengée. 
Enfin,  il  croyait  que,  si  nous  n'eussions  pas  remué,  cette 
puissance  était  perdue,  mais  que  la  fureur  la  ferait  renaître 
de  ses  cendres. 

Les  préparatifs  de  chacun  faisant  une  espèce  de  suspension 
d'armes,  j'en  profitai  pour  jouir  un  peu  de  la  belle  saison. 
J'avais  cru  partir,  d'abord,  pour  Calais,  mais,  voyant  qu'on 
m'écoutait  un  peu  à  Versailles,  et  que,  plus  tard,  je  partirais 
mieux  et  serais  au  fait,  je  ne  pressai  pas  mes  ordres  de  départ 
et,  jugeant  que  cette  guerre  pouvait,  à  mon  âge,  me  mener 
loin,  je  fus  fort  aise  de  jouir  encore  du  beau  printemps. 

Ma  promenade  au-delà  du  pont  de  Neuilly  m'enchanta.  J'en 
fis  encore  d'autres  aux  Tuileries,  dont  l'ensemble,  avec  la 
place  et  le  cours  fini,  était  superbe.  La  plateforme  de  la 
maison  du  duc  d'Havre  m'enchantait.  J'allai  voir  le  jardin  de 
M.  Janssen  et  de  l'abbé  NoUet,  où  la  suave  étude  des  plantes 
rares  contrastait  bien  avec  le  rude  aspect  de  la  politique  du 
moment.  J'allai  voirie  portail  fini  de  Sainte-Geneviève  ;  cela 
est  réellement  beau,  et  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  riche  de  ce 
ton-là.  Je  fis,  en  dehors,  le  tour  du  Champ  de  Mars,  de 
l'École  militaire.  C'est  un  ensemble  superbe,  et'le  tour  qu'on 
peut  faire  le  long  de  la  rivière  et  à  pied,  dans  l'Ile  des  Cygnes, 
avec  le  bel  effet  des  bâtiments  de  l'Ecole  militaire  et  de  ce 
bel  ensemble,  lié  avec  les  Invalides  et  son  superbe  dôme,  fait 
ce  qu'on  ne  peut  voir  nulle  part  ailleurs. 

Cet  ensemble,  avec  celui  du  pont  de  Neuilly  et  des  Tuileries, 
et  tout  ce  qu'on  voit  du  haut  de  l'hôtel  d'Ilavré,  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau,  peut-être,  au  monde,  en  ce  genre,  car  le 
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grand  pleure  naturel  des  jj^raiids  ])orts  de  mer  et  les  effets 
pittoresques  l'emportent  encore,  peut-être,  sur  l'art.  Le  haut 
de  l'Hôtel  de  Ville  d'Amsterdam,  et  du  dùme  de  Saint-Paul, 
à  Londres,  sont  aussi  des  coups  d'œil  bien  admirables. 
Enlîn,  le  beau  temps  me  fit  jouir,  alors,  avec  délices,  et  re- 
gretter de  ne  pouvoir  m'adonner  à  l'histoire  naturelle  et  aux 
arts. 

Le  10  avril,  j'allai,  avec  ma  belle-fille,  en  a^'ant  eu  la  per- 
mission, voir  le  petit  palais  Bourbon  :  c'est  le  comble  de  la 
recherche,  du  goût  et  de  la  dépense,  et  il  y  a  des  choses  bien 
dignes  d'être  vues  :  son  salon,  le  petit  cabinet  en  enfilades 
répétées,  ses  boudoirs,  galeries,  terrasses,  tout  cela  est  un 
petit  chef-d'œuvre  qui  mérite  d'être  examiné. 

Ce  soir-là,  je  vis  encore  le  jardin  de  M.  Boutin,  qui  ren- 
fermait tous  les  goûts  et  pays. 

11  y  a,  par  milliers,  de  charmantes  maisons,  dans  Paris,  et 
surtout  dans  ses  faubourgs,  qui  ne  sont  pas  connus.  Tous  les 
richards  plaçaient  leur  argent  à  des  petits  palais  recherchés 
dans  les  nouvelles  rues  qu'on  faisait  partout  dans  le  faubourg. 
Le  nouveau  Paris,  au-dessous  de  Montmartre,  et,  de  là,  au 
Roule,  s'embellissait  étonnamment.  On  connaissait  pour  plus 
de  vingt  millions  d'ouvrages  commencés  dans  ce  genre, 
tandis  qu'un  milliard  d'hommes  allaient  peut-être  périr  pour 
des  querelles  inutiles. 

On  faisait  aussi  un  grand  ouvrage,  à  la  porte  Saint- 
Antoine. 

Le  11,  je  menai  M.  l'évêque  de  Tournay,  prince  'de 
Salm  (1),  que  nous  voyions  beaucoup,  à  la  dernière  récapitu- 
lation, chez  M.  de  Bomare,  sur  le  règne  animal.  Cela  est  très 
curieux  ;  il  y  avait  fort  bonne  compagnie,  et  cela  réveilla  mon 
goût,  que  je  me  voyais,  avec  regret,  sur  le  point  d'être  obligé 
d'oublier. 


(1)  Guillaumc-Florcnlin,  uu,  (i',i[nc.s  d'aulros  auteurs,  (Juillaumo-Félix- 
Jean  de  Salni-Salm,  né  en  ni.i,  évc([uc  de  Tournay  en  il'itj,  lran.srL'ré  à 
Prague  en  1793,  mort  en  1810,  était  un  des  quinze  enfants  deXicoIas-Léopold, 
prince  de  Salui-Salm  (cousin  du  prince  de  Saiui-l\vrljouri,'\  et  de  Dorothée 
Agnès,  née  princesse  de  Saini. 
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Ce  jour-là,  j'allai  diner,  avec  mon  fils,  vis-à-vis  chez  nous, 
chez  M.  de  Serrant- Walsh,  avec  l'Amérique.  Il  avait  très  bien 
rassemblé  son  monde  (1)  :  le  marquis  de  Noailles  et  M.  Fran- 
klin, son  petit-fils  et  les  autres  Américains,  et,  ce  qui  fut  très 
curieux,  M.  Adams,  arrivé  de  la  surveille  pour  remplacer 
M.  Deane,  qui  avait  fini  son  temps.  M.  Adams  n'était  parti 
de  Boston  que  le  13  février;  il  n'y  avait  eu,  encore,  jusque-là, 
rien  de  décisif.  M.  Washington  était  toujours  dans  son  camp 
des  Baraques,  gênant  et  tenant  M.  Howe  (2)  fort  serré  dans 
Philadelphie,  mais  s'y  soutenant  bien,  ainsi  que  dans  New- 
York,  de  sorte  que  nous  établissions  bien  l'indépendance 
des  gens  qui  n'étaient  encore  rien  moins  que  maîtres  chez 
eux. 

Ce  qui  fut  encore  très  remarquable,  c'est  que  M.  Adams 
nous  dit  n'avoir  appris  notre  traité  avec  l'Amérique  que  huit 
jours  auparavant,  en  entrant  dans  la  rivière  de  Bordeaux. 
Ainsi,  on  était  encore  loin  d'avoir  la  ratification,  mais  ce  qui 
était  bon,  c'est  qu'on  assurait  qu'il  venait  pour  solliciter  ce 
traité  et  promettre  que  l'Amérique  ne  ferait  rien  qui  y  fût 
contraire.  Le  fameux  Franklin  nous  dit  aussi  qu'il  avait  des 
lettres  de  Londres  du  8  avril,  par  où  M.  de  Chatham  s'était 
mis  en  fureur  contre  le  duc  de  Richmond,  qui  disait  qu'il 
fallait  reconnaître  l'indépendance,  que  lord  Chatham  s'en 
était  échauffé  jusqu'à  se  trouver  mal  et  avait  dit,  en  plein 
Parlement,  qu'il  brûlerait  plutôt  sa  main  que  de  signer  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  Il  n'y  avait  point  encore  de  chan- 
gement dans  ce  ministère,  et  cela  faisait  voir,  comme  me 
l'avait  dit  M.  Blaquiere,  qu'ils  finiraient  par  tâcher  de  se  sou- 
tenir encore  en  Amérique. 

Ce  ne  fut  que  le  15  avril  que  les  commissaires  anglais, 
autorisés  à  traiter  de  la  paix  avec  le  Congrès,  partirent  de 
Londres  :  ainsi,  on  dut  savoir,  en  Amérique,  parles  bâtiments 
partis  de  Bordeaux,  notre  traité  et  la  belle  réception  faite  à 

(1)  On  a  vu,  plus  haut,  que  M.  de  Serrant-Walsh  était  attaché  à  l'ambassade 
de  France  à  Londres,  au  moment  du  départ  de  l'ambassadeur,  marquis  de 
Noailles. 

(2)  Richard  Scrope,  comte  llowe  (1122-1799),  le  célèbre  amiral  anglais. 
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M,  Franklin,  avant  qne  ces  commissaires  }-  pussent  arri- 
ver. Dans  ce  temps,  notre  belle  escadre  Je  Toulon  partait 
avec    M.    d'Estaing,    et  la   guerre  n'était   plus     douteuse. 

Les  fêtes  de  Pâques  me  retinrent  à  Paris.  Le  Roi  lit,  le 
23  avril,  en  grande  cérémonie,  à  Marly,  la  revue  de  son 
régiment  d'infanterie  qui  passait  pour  aller  en  Normandie  où 
tout  se  préparait  pour  la  descente  en  Angleterre. 

Un  grand  événement  alors,  c'est  que  la  Reine  fut  déclarée 
grosse.  C'est  dans  ces  circonstances  que  j'allai,  le  21  avril, 
à  Versailles.  Je  dinai  chez  M.  de  Sartines  avec  qui  Je  fis,  à 
l'ordinaire,  le  tour  de  la  pièce  des  Suisses  et,  en  dedans, 
celui  de  la  superbe  orangerie  qui  était  en  très  bon  état. 
Nous  eûmes,  comme  de  coutume,  une  curieuse  conversation 
sur  l'état  des  choses  :  j'insistai  toujours  pour  qu'on  fit  agir 
l'Espagne  dans  l'Océan,  qu'on  préparât  beaucoup  de  mil- 
lions et  de  vaisseaux  de  remplacement,  qu'on  ménageât 
l'Allemagne  et  la  Hollande,  et  qu'on  songeât  à  rester,  sans  se 
flatter,  supérieurs  la  deuxième  et  troisième  campagne.  M.  de 
Sartines  me  remit  à  huitaine  pour  lui  expliquer  la  dernière 
guerre  et  les  moyens  d'user  l'Angleterre  par  le  nord.  L'ar- 
rangement de  nommer  (sic)  une  grande  armée,  un  général  sur 
le  tout  et  de  faire  un  nouveau  plan,  paraissait  remis  au  mois 
de  juin,  et  il  ne  restait  que  nous,  M.  de  Robecq,  moi,  le  maré- 
chal d'Harcourt  et  M.  de  Langeron  ou  d'Aubeterre  d'em- 
ployés, et  M.  de  Sartines  me  dit  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
pris  de  parti  là-dessus. 

Le  25,  M.  de  Montbarrey,  que  je  vis  en  particulier,  me 
gronda  presque  de  trop  presser  —  apparemment  pour  l'état 
des  demandes  que  je  leur  avais  faites.  Il  me  dit  que  l'argent 
ne  manquerait  pas,  que  rien  ne  pressait,  cette  année,  pour  la 
défensive.  Peut-être  aussi  M.  de  Bienassise  se  hâtait-il  trop 
de  prendre  des  précautions  :  par  là,  et  avec  ce  que  m'avaient 
dit  M^L  de  Sartines  et  Saint-Paul,  je  vis  mon  départ 
retardé. 

Tout  pouvait  donc  traîner  encore  longtemps,  ^l.  de  \er- 
gennes  me  dit  n'avoir  que  répondu  aux  détails  de  ^L  de 
Bienassise,    lequel,    voyant   que   M.   de    Montbarre\    ne  lui 
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répondait  pas,  tâchait  de  se  faire  donner  des  ordres  par  d'au- 
tres. Je  vis  que  c'était  de  là  que  venaient  les  mouvements  à 
Calais,  MM.  de  Bienassise  et  Porquet  pressant  trop  afin  de 
se  faire  valoir. 

Le  26  avril,  M.  de  Montbarrey  me  dit,  chez  le  Roi,  que  la 
raison  pour  laquelle  il  m'avait  dit  de  ne  pas  me  presser  était 
qu'il  était  décidé  d'aller  doucement  pour  les  côtes. 

Quelqu'un  qui  pouvait  être  au  fait,  me  dit  que,  depuis  sa 
grossesse,  dont  le  Roi  paraissait  fort  joyeux,  la  Reine  insis- 
tait encore  davantage  pour  qu'on  aidât  sonfrère  l'Empereur,  et 
qu'on  lui  envoyât  les  vingt-quatre  mille  hommes  promis  par  le 
traité  de  Versailles.  Le  Roi  lui  aurait  dit  :  «  Eh  bien  !  parlez-en 
aux  ministres  !  »  Qu'alors  elle  leur  en  avait  parlé  si  ferme,  à 
chacun  en  particulier,  qu'ils  étaient  embarrassés.  Enfin,  on 
craignait  que  ce  ne  fût  pour  cela  que  le  grand  Comité  qu'il  y 
avait  eu,  la  veille,  chez  le  Roi,  avec  MM.  de  Maurepas  et  de 
Yergennes,  et  où  M.  de  Montbarrey,  quoique  n'étant  pas  du 
conseil,  avait  été  appelé,  n'eût  eu  lieu,  et,  comme  on  vit 
partir  un  courrier  pour  Vienne,  et  qu'on  en  annonçait  encore 
un  dans  quatre  jours,  tout  cela  avait  l'air  d'aboutir  à  nous 
refourrer  dans  les  affaires  d'Allemagne,  ce  qui  était  très  à 
craindre  pour  l'objet  de  mer.  Je  remarquais  toujours  que 
nous  vivions  au  jour  la  journée  et  fort  embarrassés,  mais 
toutes  les  Cours  étaient  dans  le  même  cas. 

Il  y  eut  un  monde  prodigieux  à  Versailles  ;  on  s'y  écrasait. 
M.  de  Montbarrey  y  eut  cent  soixante  couverts.  Je  dînai 
avec  quarante  personnes  chez  M.  de  Vergennes  et,  après 
avoir  bien  politique,  et  vu  tout  fort  incertain,  et  pas  en  beau, 
je  revins,  le  soir,  à  Paris. 

Un  objet  bien  important,  qui  nous  occupa  alors,  fut  le  choix 
d'un  précepteur  pour  mes  jolis  petits-fils  qui  venaient  tous 
les  six  au  mieux,  et  faisaient  notre  bonheur.  J'avais  toujours 
tant  de  grâces  à  rendre  à  Dieu  de  toute  ma  famille,  mon  fils 
s'y  étant  donné  tout  entier  et  s'appliquant  à  l'éducation  de 
ses  enfants  avec  le  soin  que  cela  mérite,  surtout  quand  on 
pense  aussi  bien  que  lui,  et  M.  l'abbé  de  Villemenet,  qui  nous 
était  si  utile,  le  conseillant,  on  se  détermina  alors,  presque 
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tout  à  fait,  pour  ua  M.  Tabbé  Glouet,  hommo  d'un  grand  talent 
et  bien  connu  (1). 

Le  1'^^'^  mai,  je  retournai  à  Versailles,  comme  je  faisais  tous 
les  vendredis,  et  je  dînai  chez  M.  de  Sartines  où  j'eus  une 
conférence  curieuse  en  partie  sur  Dunkerque,  que  je  vis  qu'il 
ne  connaissait  point  du  tout,  et  sur  les  alfaires  du  temps. 
C'est  un  grand  malheur  que  tous  ces  changements  de  minis- 
tres, au  moven  de  quoi  tout  ce  qui  s'est  fait  devant  est  ignoré 
et  comme  nul.  Il  me  remit,  à  l'ordinaire,  à  huitaine,  me  parut 
assez  sombre,  et  j'augurais  toujours  mal  de  tout  cela. 

La  grossesse  de  la  Reine  allait  son  train.  On  s'attendait 
que,  le  7,  elle  serait  déclarée.  Elle  prenait  à  vue  d'ceil  :  le 
Roi  l'aimait  fort  et  paraissait  redevenir  amoureux.  Ainsi, 
tout  le  système  de  l'intérieur  pouvait  changer,  M.  de  Choi- 
seul  avoir  encore  beau  jeu  et  le  côté  de  l'Allemagne  nous 
occuper  tout  entier.  Dans  ce  moment  important,  de  nom- 
breuses armées  s'avançaient,  et  on  pouvait  apprendre  bientôt 
des  batailles  décisives.  Si  le  Roi  de  Prusse  pouvait  être 
battu,  l'Empereur  devenait  roi  d'Allemagne,  et  tout  était 
changé.  L'ancienne  politique  était  alors  bien  vieille  ! 

Je  dinai  chez  M.  de  Montbarrey  et  revins,  le  soir,  à 
Paris. 

Le  8  mai,  je  retournai  à  Versailles  et,  à  l'ordinaire,  je 
dînai  chez  M.  de  Sartines,  et  ils  avec  lui  la  promenade  du 
tour  de  la  pièce  des  Suisses  et  de  l'Orangerie  :  j'y  eus 
encore  la  conversation  la  plus  importante.  Tout  le  monde  [)ré- 
tendait  que  le  Roi  irait,  à  la  légère,  à  Brest.  Il  me  conlia 
qu'il  n^y  irait  pas,  et  je  vis  bien  que  ce  n'était  que  le  malheu- 
reux décorum  de  Cour  qui  en  empêchait,  chaque  charge 
ayant  des  prétentions.  G  est  une  grande  question  s'il  faut 
tant  suivre  ce  décorum,  ou  non.  L'Empereur  venait  bien  de 
nous  montrer  comme  on  peut  le  secouer,  et  même  noblement, 
et  s'il  couronnait  cela  par  battre  le  roi  de  Prusse,  c'était  le 
plus  grand  homme,  mais  il  faut  que  cela  soit  couronne  de 
succès. 

(1)  11  s'agit  peut-être  ilc  l'abbé  Clonct,  auteur  d'un  Atlas  diT géographie 
moderne  (Paris,  1167,  iu-f"). 
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J'appuyai,  avec  une  force  étonnante,  sur  tout  ce  que 
j'avais  dit  d'abord,  et  que,  si  on  ne  voulait  pas  rester  infé- 
rieurs, à  la  fin,  il  fallait  préparer  les  plus  grands  efforts. 
M,,  de  Sartines  me  dit  qu'il  relisait  souvent  mon  premier 
mémoire,  qu'il  en  vo3'ait  la  justesse  en  tout,  que  je  voyais 
bien,  que  j'y  étais!  Je  vis  qu'il  commençait  à  sentir  l'em- 
barras, qu'il  se  trouvait  barré  partout,  que  M.  de  Maurepas 
le  sentait  bien;  enfin  que  cela  aboutirait  à  peu  de  chose,  et 
que,  hors  l'effort  que  faisait  F  Amérique  par  elle-même,  le 
reste  ferait  peu  de  mal  aux  Anglais.  Il  convint  que  les  Anglais 
auraient  34  vaisseaux,  que  nous  n'en  avions  que  26  armés  à 
Brest,  5  encore  à  Toulon,  ainsi  que  tout  dépendrait  des  efforts 
de  l'Espagne,  sur  quoi  on  comptait  peu,  et  sur  les  12  vais- 
seaux, fort  hasardés,  de  M.  d'Estaing. 

A  propos  de  lui,  on  savait  qu'il  était  contrarié  par  les 
vents  de  la  Méditerranée  :  parti  du  !3,il  était  encore,  le  27, 
en  panne  à  la  hauteur  de  Minorque,  et  on  n'espérait  pas  avoir 
encore,  do  huit  jours,  la  nouvelle  de  son  passage  du  détroit. 
Il  est  vrai  qu'on  n'apprenait  pas  que  les  Anglais  partissent, 
et  ce  n'était  que  le  4  ou  le  5  mai  que  le  roi  d'Angleterre  de- 
vait voir  sa  flotte  à  Portsmouth,  la  première  revue  ayant  été 
à  Chatham. 

On  apprit,  alors,  que  M.  de  Montbarrey  allait  à  Brest;  il 
ne  paraissait  pas  sur  le  côté,  comme  on  le  disait,  et  ce  voyage 
intriguait. 

Le  soir,  j'allai,  à  l'ordinaire,  à  l'après  souper  de  M.  de 
Maurepas  qui,  sans  que  je  m'y  attendisse,  causa  beaucoup 
avec  moi.  Je  vis  que  non  seulement  le  Roi  n'irait  pas  à  Brest» 
mais  même  que  M.  de  Montbarrey  pourrait  bien  n'y  pas  aller, 
et  que  notre  armée  navale  ne  sortirait  pas;  on  sentait  bien, 
comme  je  l'avais  mis  dans  mon  mémoire,  que  l'Angleterre, 
ayant  plus  de  ressources  que  nous  pour  la  Marine,  et  n'ayant 
que  cet  objet,  et  point  de  Versailles,  ni  de  côte  de  terre,  se- 
rait plutôt  remise  que  nous  d'un  combat,  et  ne  pourrait  qu'y 
gagner  ainsi;  de  sorte  que  tout  se  réunissait  à  n'avoir  pour 
objet  que  l'expédition  de  M.  d'Estaing,  sur  laquelle  je  vo3^ais 
qu'on  comptait  d'autant  plus  qu'on  avait  calculé  l'emploi  des 
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forces  crAngleterre,  et  qu'on  jugeait  qu'ils  n'avaient  envoyé 
en  Amérique  que  le  vaisseau  qui  portait  les  commissaires. 

Je  vis  aussi  qu'on  remettrait  les  inspecteurs  et  (jue  nous 
reviendrions  comme  nous  étions  devant. 

Le  9,  je  dînai  chez  M.  de  Montbarrey,  et  je  travaillai, 
après,  avec  lui.  Il  me  parla  comme  allant  toujours  partirpour 
la  Bretagne.  Il  me  dit  même  que,  puisqu'on  permettait  qu'il 
voyageât,  il  irait  dans  ma  partie,  une  autre  fois,  et  verrait 
tout  par  lui-même.  Au  lieu  de  me  conseiller  de  partir,  comme 
je  le  demandais,  il  me  dit  d'attendre  son  retour,  et  qu'il  était 
inutile  d'aller  sans  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  De  là,  je  me 
vis  remis  en  juin.  La  campagne  paraissait  comme  manquée, 
mais  qu'on  pouvait  faire  des  camps  pour  la  montre,  et  sur- 
tout pour  avoir  un  prétexte  pour  ne  pas  se  mêler  des  affaires 
d'Allemagne.  Je  le  sondai  et  prévins  pour  que  je  n'eusse  rien 
à  essuyer  de  désagréable,  et  j'entrevis  qu'on  pourrait  bien 
me  donner  M.  de  Caraman.  M.  de  Montbarrey  était  impéné- 
trable, faisait  tout  par  lui-même,  et  les  bureaux  ne  savaient 
jamais  rien,  mais  lui-même  craignait  beaucoup,  et  je  vis  bien 
qu'il  était  dans  l'embarras  ! 

Pendant  ce  temps,  les  alVaires  d'Allemagne  et  de  Turquie 
traînaient  aussi  ;  on  disait  qu'on  négociait.  Le  moment  était 
remarquable.  Toute  l'Europe  était  comme  une  affreuse  mine 
à  laquelle  était  attachée  une  longue  mèche  tortueuse  où  le  feu 
gagnait  lentement.  Si  la  mèche  allait  jusqu'à  la  poudre, 
c'était  une  explosion  terrible;  si  l'on  coupait  la  mèche,  ce 
n'était  rien. 

Le  grand  événement  de  la  grossesse  de  la  Reine  occupait 
beaucoup.  C'était  le  3  mai  que  sa  deuxième  révolution  avait 
manqué.  Ainsi,  sa  grossesse  paraissait  certaine.  Cela  pouvait 
influer  surtout,  et  donnait  des  espérances  et  des  idées  à  bien 
du  monde. 

Le  10  mai,  dimanche,  il  y  eut  un  monde  étonnant,  et  il  lit 
le  plus  beau  temps,  précisément  comme,  àpareil  jour,  quatre 
ans  auparavant,  où  j'avais  vu  mourir  le  Roi,  et  la  même 
affluence  dans  l'avenue,  pour  voir  partir  le  nouveau.  Obser- 
vation triste,  mais  importante  pourvoir  combien  tout  cela  est 
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peu  de  chose!  Les  deux  princes  qu'avait  M.  le  comte  d'Artois 
étaient  renvoyés  bien  loin,  si  la  Reine  accouchait  d'un  garçon, 
c'est-à-dire  du  Dauphin.  La  Reine  gagnait  beaucoup,  le  Roi 
tenait  ferme,  tant  qu'il  pouvait,  pour  ne  pas  se  laisser  gagner. 
Les  propos  étaient  de  toute  espèce  et  les  intrigues  se  réveil- 
laient, le  parti  des  jeunes  agréables  prenant  le  dessus.  Je  vis, 
entre  autres,  M.  de  Guines  extrêmement  accueilli;  la  com- 
tesse Jules  de  Polignac  (1)  charmante,  douce  et  fine,  avait 
toujours  tout  le  crédit  du  côté  de  la  Reine.  Le  vieux  et  habile 
Maurepas  se  soutenait  pour  les  affaires,  mais  le  Roi  décidait 
beaucoup  par  lui-même,  sans  qu'on  s'y  attendît. 

M.  de  Blair,  intendant  de  Strasbourg,  étant  mort  comme  il 
venait  d'être  nommé  à  la  place  de  prévôt  des  Marchands  de 
Paris,  on  nomma  pour  Paris  M.  de  Caumartin,  intendant  de 
Lille.  On  nomma  M.  de  Galonné,  qui  était  intendant  de  Metz, 
à  la  Flandre  :  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  pouvait  aller  loin, 
dont  j'étais  assez  aise,  et  cela  fît  un  grand  changement  dans 
cette  partie. 

Ge  matin-là,  le  grand  événement  de  la  nomination  du  ma- 
réchal de  Broglie  pour  commander  sur  les  côtes,  fut  déclaré. 
Il  devait  commander  de  Nantes  à  Dunkerque  compris.  Ge 
choix  était  du  Roi  seul,  et  ne  plaisait  à  aucun  des  partis.  Le 
Roi  avait  dit  :  «  Je  veux  cela,  et  qu'on  ne  m'en  parle  plus  !  » 
M.  de  Maurepas j  la  Reine,  M.  de  Montbarrey  ne  devaient 
pas  être  contents.  Il  s'agissait  de  voir  s'il  accepterait  et  com- 
ment, car  lui  et  son  frère,  se  méfiant  de  tout,  pouvaient  croire 
que  c'était  pour  lui  ôter  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne, s'il  y  en  avait  une,  et  il  y  avait  apparence  qu'il  ne 
l'accepterait  qu'ayant  le  travail  directement  avec  le  Roi.  Ainsi, 
cela  pouvait  mener  les  Broglie  à  tout  ou  leur  casser  le  col, 
s'ils  tracassaient  trop  le  Roi,  et  le  coup  pouvait  être  fort  pour 
Montbarrey,  et  même,  pour  M.  de  Maurepas. 


(1)  Yolande-Martine-Gabrielie  de  Polastron,  comtesse,  puis  duchesse  de 
Polignac  (1749-1793)..  gouvernante  des  Enfants  de  France  en  1782,  avait 
épousé,  en  1767,  Armand-  Jules-François,  comte  de  Polignac,  premier  écuyer 
de  la  Reine  en  survivance  en  1776,  duc  héréditaire  en  1780,  brigadier  de 
cavalerie  en  1781,  directeur  général  des  Postes  en  1785. 
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Comme  il  y  avait  apparence  ({u'il  y  aurait  la  nominaliou 
de  généraux,  cela  m'intrigua  beaucoup.  Je  lis  des  démarches 
pour  qu'on  ne  me  jouât  pas  de  mauvais  tour  et  que  je  fusse 
toujours,  et  avec  agrément,  chef  dans  ma  partie  :  ainsi, 
c'était  le  moment  critique,  et  tout  le  monde  était  bien  en  l'air. 

Le  11  mai,  je  vis,  de  bon  matin,  M.  de  Maurepas,  et  j'eus 
avec  lui  la  conversation  la  plus  intéressante,  sur  un  grand 
objet,  entre  autres  ;  je  vis  que  beaucoup  de  choses  n'étaient 
pas  de  son  choix  :  pour  la  décision  du  général  sur  les  côtes, 
c'était  de  M.  de  Vergennes  et  du  plan  arrêté  au  Conseil,  où 
on  était  réduit  à  chercher  à  user  les  Anglais  en  les  faisant 
camper  et  beaucoup  dépenser  et  garder  leur  pays,  et  c'était 
toujours  compter  sur  bien  peu  que  de  ne  compter  que  sur  le 
moyen  de  les  user;  c'était  même  reconnaître  leur  supériorité 
sur  mer. 

Je  fis  voir  à  M.  de  Maurepas  l'almanach,  et  tous  ceux  qui 
m'avaient  passé  mal  à  propos,  et  je  pris  bien  mes  précautions 
pour  le  grade  de  maréchal  de  France.  Je  le  prévins  sur  ma 
position,  et  qu'il  fallait  que  j'y  jouasse  le  rôle  que  je  méritais. 
Nous  traitâmes  beaucoup  de  choses  importantes,  dont  j'eus 
lieu  d'être  content. 

C'est  ainsi  que  se  passa  ce  voyage  où  je  vis  qu'on  m'avait 
rendu  service  de  ne  pas  me  laisser  partir,  et  qu'il  fallait  re- 
venir et  bien  suivre  sur  tout  cela. 

Aune  heure,  je  partis  pour  aller  dîner  à  Jouy.  J'y  trouvai 
la  princesse  de  Monaco,  toujours  charmante  et  l'air  de  quinze 
ans,  quoiqu'elle  eût  un  fils  marié.  Elle  était,  là,  aux  agnets, 
pour  instruire  Chantilly  à  temps,  et,  par  conséquent,  n'était 
rien  moins  que  contente,  car  M.  de  Montbarrey,  sur  qui  elle 
croyait  pouvoir  compter,  avait,  à  ce  qu'on  croit,  proposé  pour 
l'armée  le  prince  de  Condé  ayant  M.  de  Maillebois  pour  con- 
seil, et  le  reste  des  généraux  du  même  parti,  et  c'est  sur 
quoi  le  Koi  avait  mis  la  liste  dans  sa  poche,  en  disant  :  «  Je 
verrai  avec  le  maréchal  de  Broglie  !  »  Ainsi,  c'était  préci- 
sément tout  l'opposé. 

Elle  revenait  de  Versailles,  et  assurait  ({ue  le  prince  de 
Montbarrey  venait  de  lui  dire  que  la  lettre  du  Roi  au  Mare- 
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chai  portait  uniquement  de  venir  prendre  ses  ordres  pour  les 
troupes  dont  il  lui  donnait  le  commandement.  Cela  ne  disait 
donc  ni  oui,  ni  quoi,  mais  M.  de  Vergennes  m'en  avait  parlé 
plus  clairement.  Cependant,  il  n'y  avait  rien  d'autre  de  réelle- 
ment fait,  que  ce  que  portait  la  lettre,  le  Roi  ayant  tout  fait 
de  lui-même  et  ne  s'étant  pas  déclaré.  Le  soir,  je  revins,  et 
ramenai  à  Paris  le  petit  de  Beuvron. 

On  fut  plusieurs  jours  sans  en  savoir  davantage,  car  le 
maréchal  de  Broglie,  qui  attendait  son  frère  qui  était  allé 
voir  Brest,  ne  se  pressa  pas,  et  paraissait  vouloir  presque  se 
faire  prier.  On  crut  savoir  qu'il  faisait  des  provisions  à  Bro- 
glie, où  il  était,  et  que  c'était  là  qu'il  établirait  son  quartier 
général.  Il  ne  pouvait  être  mieux  placé,  étant  au  centre  de  la 
Normandie  et  à  portée  de  tout.  Ce  retard,  qui  gagnait  le 
voyage  de  Marly  qui  était  pour  le  17,  mettait  tout  dans  une 
incertitude  remarquable,  et  qui  fit  que  tout  le  monde  me  con- 
seilla de  retarder  mon  départ,  ce  que  je  fis,  et  je  ne  me  serais 
pas  attendu,  dans  de  pareils  orages,  de  jouir  de  tout  le  beau 
mois  de  mai  à  Paris,  dont  je  profitai  pour  voir  les  beaux  envi- 
rons, qui  se  perfectionnaient  à  vue  d'œil. 

J'étais  assez  tracassé  de  tout  cela,  car,  si  d'un  côté  c'était 
beaucoup  d'être  débarrassé  de  M.  de  Maillebois,  qui  était 
écrasé  par  ce  choix,  de  l'autre  le  comte  de  Broglie,  ami 
intime  de  M.  de  Beauvau  et  de  tous  mes  anciens  qui  m'avaient 
passé,  pouvait  en  faire  nommer  un  pour  commander  un  camp 
dans  ma  partie,  ou  me  donner  un  second  incommode.  Les 
prévenir  sans  savoir  si  son  commandement  irait  jusqu'au 
mien,  était  une  imprudence;  de  l'autre  côté,  si  en  arrivant, 
il  faisait  signer  au  Roi  son  plan,  je  pouvais  me  trouver  pré- 
venu, et  hors  de  temps  pour  le  parer. 

C'est  dans  ces  circonstances,  et  sachant  bien  que  je  ne 
saurais  rien,  puisqu'il  n'arrivait  que  le  18,  que  j'allai,  le  15  mai, 
à  Versailles.  J'appris,  en  arrivant,  que  la  veille,  14  mai, 
le  prince  de  Montbarrey  avait  été  appelé  et  était  entré  au 
Conseil  d'État.  Cela  étonna  fort,  car  la  nomination  du  maré- 
chal de  Broglie,  contre  son  choix  et  celui  de  son  soutien, 
l'avait  fait  croire  sur  le  penchant  de  la  roue,  mais  ce  fut  de  ces 
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retours  de  Cour  qui  ne  sont  pas  rares.  Voici  ce  qu'on  en  put 
juger  :  le  Roi  s'était  déterminé  de  lui-môme  et  par  un  effet 
de  sa  bonne  tête,  car  il  avait  le  jug-ement  le  plus  sain,  mais 
il  n'était  pas,  pour  cela,  mécontent  de  M.  de  Montbarrey  dont 
le  travail  net  et  décidé  lui  plaisait,  et  avec  qui  il  était  habitué 
tout  à  fait.  Par  la  nomination  d'un  général,  une  armée  était 
décidée,  et  il  est  assez  d'usage  que,  quand  il  y  aune  armée 
sur  pied,  le  secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre  entre  au  Conseil 
pour  être  en  état  de  la  faire  agir  suivant  ce  qui  y  est  résolu. 

Les  Broglie  tardant  à  venir,  le  fin  M.  de  Maurepas,  sen- 
tant qu'il  lui  fallait  parer  à  ce  qu'ils  s'emparassent  de  tout, 
fit  sans  doute  savoir  cet  usage  au  Roi,  qui  s'y  prêta  sans 
peine,  rien  ne  s'y  opposant,  et  cela  paraissant  mettre  plus 
d'ensemlde.  C'est  ainsi  que  M.  de  Montbarrey,  encore  jeune 
et  qu'on  croyait  culbuté,  fut,  en  deux  ans,  secrétaire  d'Etat 
de  la  Guerre,  cordon  bleu,  et  ministre.  De  plus,  son  fils,  qu'il 
fit  prince,  eut  sa  charge  des  Gardes  de  Monsieur  et,  par  là, 
trouva,  malgré  la  règle  des  vingt-trois  ans,  le  moyen  d'être 
colonel  à  vingt  et  un.  Il  faut  avouer  que  c'est  à  la  Cour  qu'on 
fait  et  qu'on  perd  les  plus  grandes  fortunes. 

Ce  15  mai,  jedinai,  à  l'ordinaire,  et  fis  la  promenade  avec 
M.  de  Sartines.  J'y  fus  seul;  nous  causâmes  deux  heures.  Il 
me  fit  repassertout  le  plan  de  l'ensemble,  prétendant  toujours 
que  je  lui  donnais  le  mieux  le  plan  général.  Il  parut  inquiet, 
ainsi  que  moi,  de  la  lin.  Une  paraissait  plus  tant  se  flatter  et 
sentait  l'embarras  de  bien  tirer  parti  de  la  Marine  qu'il  avait 
créée,  car  il  faut  avouer  que  d'avoir  bientôt  cinquante  vais- 
seaux et  cinquante  frégates  à  la  mer,  après  l'état  où  il  l'avait 
trouvée,  et  sans  qu'on  eût  chargé  le  peuple,  c'était  une  créa- 
tion. 

Je  lui  fis  toujours  sentir  que  tout  dépendrait  de  ce  que  ferait 
l'Espagne  dans  l'Océan;  que  l'essentiel  était  de  battre  les 
vaisseaux  et  d'abattre  la  marine  anglaise,  sans  quoi,  à  la  fin, 
ils  resteraient  maîtres  des  mers. 

Le  duc  de  Chartres  était  parti,  la  veille,  pour  monter  son 
vaisseau  à  Brest.  Il  me  parut  que  ce  n'était  que  pour  faire  des 
revues,  donner  de  la  considération  et  de  la  subordination  à 
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la  Marine,  et  pour  la  montre,  comme  la  nomination  du 
maréchal  de  Broglie.  Je  vis  que,  si  les  iVnglais  détachaient 
de  Portsmouth  quelques  vaisseaux  pour  l'Amérique,  nous  y 
en  enverrions  aussi  renforcer  M.  d'Estaing,  ainsi  que  toutes 
les  forces  navales  de  l'Europe  pourraient  bien  se  porter  petit 
à  petit  en  Amérique,  qui  s'acheminait  à  jouer  le  grand  rôle 
qu'on  avait  souvent  prévu,  et  dont  l'Europe  pourra  se 
repentir. 

L'état  des  choses  était  que  M.  d'Estaing,  retenu  parles 
vents,  luttait  contre  eux  pour  regagner  Cadix,  que  vingt-deux 
vaisseaux  espagnols  y  étaient  prêts  à  partir,  sans  que  l'Es- 
pagne se  déclarât,  et  que  l'on  y  attendait,  au  même  moment, 
la  grande  flotte  des  galions  chargés  au  moins  de  cent  cin- 
quante millions  de  notre  monnaie.  On  attendait  avec  impa- 
tience le  courrier  de  la  sortie  delà  Méditerranée  de  M.  d'Es- 
taing, de  l'armée  des  galions  à  Cadix,  et  ensuite  ce  que 
ferait  la  grande  flotte  espagnole. 

Si,  au  lieu  d'aller  en  Amérique,  tout  cela  joint  ensemble  et 
faisant  soixante-dix  gros  vaisseaux  de  ligne,  avec  Brest  et 
le  reste  de  Toulon,  sortait  ensemble  et  venait  tomber  sur 
les  trente-six  vaisseaux  qu'avait  alors  l'Angleterre,  et,  forçant 
Spithead,  donnait  entrée  à  cinquante  mille  hommes  sous  le 
maréchal  de  Broglie,  et  qu'on  fût  vainqueurs,  ce  pouvait  être 
fait  de  l'Angleterre.  Mais  ce  coup  était  trop  beau  pour  être 
supposé,  et  l'Espagne,  à  ce  qu'on  disait,  ne  voulait  pas  se 
commettre  dans  l'Océan.  Ainsi,  tout  paraissait  se  borner  à 
faire  parvenir,  avant  le  secours  anglais,  les  douze  gros  vais- 
seaux de  M.  d'Estaing  en  Amérique. 

Ce  fut  dans  cette  importante  circonstance  que  M.  de  Mau- 
repas  me  dit,  ce  soir-là,  que  la  frégate  américaine  qui  avait 
porté  notre  traité  au  Congrès,  venait  de  revenir,  ce  qui  avan- 
çait la  ratification.  Circonstance  importante  qui  assurait  aux 
grandes  forces  que  je  viens  de  présenter,  l'assistance  de  la 
nouvelle  et  grande  puissance  de  l'Amérique,  avec  qui  cela 
devait  nous  lier  solidement  pour  longtemps,  étant  encore  les 
seuls  qui  l'eussions  reconnue  et  aidée  ouvertement. 

Ce  même  soir,  INI.  de  Maurepas  me  conseilla  encore  d'at- 
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tendre  pour  voir  ce  que  dirait  M.    de  Broglie,  et   il   ajouta  : 
«  Et  ce  qu'on  lui  dira  !  »  ce  que  j'entendis  bien. 

Le  17  mai,  M.  de  Montbarrey  me  dit  avoir  travaillé,  la 
veille,  avec  le  Roi,  et  en  paraissait  très  content,  et  surtout 
d'être  entre  au  Conseil.  11  paraissait  qu'on  prévenait  le  Roi 
pour  que  les  Broglie,  qui  tardaient  à  arriver,  n'emportassent 
pas  tout. 

Je  dînai  chez  M.  de  Vergennes,  où  on  apprit  la  mort  du 
comte  de  Chatliam,  le  11  mai  1778.  On  attendait  toujours  avec 
impatience  les  nouvelles,  pour  savoir  si  la  flotte  partirait,  en 
tout  ou  en  partie.  Gela,  et  le  retard  du  maréchal  de  Broglie, 
arrêtait  tout.  C'est  dans  ces  circonstances  que  je  revins,  le 
soir,  à  Paris.  Je  ne  m'y  occupai  que  de  ma  famille  et  des  belles 
promenades  de  la  saison.  Mon  fds  se  donnait  en  entier  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  avec  M.  l'abbé  de  Villemenet,  et 
M.  l'abbé  Clouet,  avec  un  répétiteur,  était  tout  à  fait  en 
fonctions.  Des  six  beaux  garçons  que  nous  avions,  quatre 
avançaient  dans  leurs  études  :  ainsi,  c'était  un  petit  collège 
bien  intéressant  ! 

Le  22  mai,  je  me  rendis  à  Marly  :  j'appris  que  M.  le  ma- 
réchal de  Broglie,  arrivé  à  Paris  le  PJ,  n'avait  voulu  recevoir 
personne,  s'était  rendu,  le  20  au  soir,  à  Marly,  et  que,  le  21, 
il  y  avait  eu  une  assez  longue  audience  tête  à  tête  avec  le 
Roi,  dont  il  avait  paru  sortir  échauffé,  et  était  parti  de  là 
pour  Paris  et,  à  ce  qu'on  croyait,  mécontent.  Cela  lit  courir 
le  bruit  qu'il  avait  marqué  ses  inquiétudes  au  Roi,  qui  n'en 
avait  pas  été  content.  On  jugeait  qu'il  pouvait,  par  là,  se 
faire  tort,  et  on  croyait  que  l'autre  parti  parviendrait  à  faire 
partager  son  commandement  des  côtes  et  à  donner  le  côté  de 
la  Flandre  au  prince  de  Condé.  Il  s'agissait  de  ce  que  je 
deviendrais,  dans  tout  cela,  et  si  je  resterais  indépendant,  ou 
subordonné  à  l'un  d'eux.  J'en  demandai  des  nouvelles  à 
M.  le  prince  de  Montbarrey,  qui  me  dit  en  riant,  à  l'ordi- 
naire :  «  Revenez  dans  trois  jours  ;  je  n'ai  rien  à  vous 
dire  !  » 

J'allai  dîner  chez  M.  de  Sartines.  Ils  logeaient  tous  deux 
aux  pavillons  d'en  bas,  et,  par  le  beau  temps  qu'il  faisait, 
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rien  n'était  si  superbe  et  charmant  que  Marly.  Le  soir,  les 
eaux  jouèrent  :  c'est  un  endroit  enchanté  ! 

M.  de  Sartines  me  confia,  en  particulier,  son  inquiétude  de 
n'avoir  encore  aucune  nouvelle  de  M.  d'Estaing,  parti  de 
Toulon  le  13  avril.  Gela  devenait  très  inquiétant  et  n'avait 
pas  bonne  mine,  pour  le  seul  objet  sur  lequel  nous  comptions. 
On  a  vu  que  j'aurais  voulu  ou  qu'on  eût  pu  compter  sur 
de  plus  grands  coups,  ou  qu'on  ne  s'y  fourrât  pas,  et  ils 
revenaient  à  mon  dire.  Le  soir,  j'allai  coucher  à  Versailles. 

Le  23  mai,  pour  profiter  de  mon  inaction  et  de  la  superbe 
saison,  je  m'adonnai  à  voir  tous  les  grands  changements  du 
pays.  C'était  immense  ce  qu'on  y  avait  fait  depuis  dix  ans,  en 
grands  chemins,  et  comme  le  bas  de  Versailles  s'agran- 
dissait. Je  visitai  la  nouvelle  ville  et  le  nouveau  beau  chemin 
qu'on  faisait  au-delà  de  l'abreuvoir. 

J'allai  à  Saint-Germain,  et  j'admirai  le  nouveau  chemin 
contre  et  en  deçà  de  l'aqueduc,  et  celui  de  Luciennes,  dont 
la  vue  est  charmante.  De  là,  je  vis  avec  étonnementle  chemin 
de  la  montagne  de  Saint-Germain,  fini  depuis  plusieurs 
années.  Mais,  depuis  que  j'avais  quitté  les  chasses  du  feu 
Roi,  ce  qui  faisait  douze  ou  quinze  ans,  je  n'y  avais  pas  passé. 
Le  haut  de  l'entrée  de  Saint-Germain  et  le  superbe  tour  du 
vieux  château  que  cela  fait  paraître  au  mieux,  m'enchanta. 
Je  ne  me  reconnaissais  plus  nulle  part.  L'entrée  du  vieux 
château,  surtout,  du  côté  de  la  forêt,  est  admirable,  ainsi  que 
la  liaison  avec  la  terrasse  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  avec  les 
nouvelles  avant-cours  du  maréchal  de  Noailles,  chez  qui 
j'allai  dîner. 

Je  trouvai  toute  la  famille  à  table  ;  on  m'y  reçut  au  mieux, 
et  je  m'y  amusai  beaucoup.  Au  sortir  de  dîner,  je  parcourus 
avec  enchantement  ces  jardins  à  l'anglaise  garnis  de  très 
grands  arbres  des  plus  rares,  car  il  a  commencé  le  premier 
à  en  planter.  Ce  qui  réussit  le  mieux,  c'est  les  mélèzes  et  les 
pins  de  Weymouth,  et  je  vérifiai  que  presque  tous  ces  arbres 
verts  perdent  de  leur  beauté  en  grandissant,  hors  les  anciens 
connus.  Ces  jardins  anglais  sont  très  beaux,  et,  avec  le  côté 
de  la  terrasse  et  la  forêt,   quoique  dans  une  ville,   c'est  un 
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ensemble   remarquable.  Je  revins,  le    soir,  coucher  ù  \'er- 
sailles. 

Le  24  mai,  après  avoir  travaillé  dans  les  bureaux,  j'allai  à 
Marly.  Ju  traversai  les  jardins  et  j'allai  dîner  au  pavillon  du 
prince  de  Montbarrey.  Ce  repas  lut  gai  et  agréable.  On  est 
là,  quoique  à  la  Cour,  comme  en  petite  société,  dans  le  plus 
beau  lieu  du  monde.  Après  le  diner,  M.  de  Montbarrey  me 
dit  qu'il  n'y  avait  encore  rien  de  décidé,  de  revenir  vendredi, 
mais  je  vis  bien  que  cela  ne  tarderait  pas,  et  qu'il  y  avait  une 
guerre  de  Cour  des  plus  animées.  En  effet,  je  n'ai  guère  vu  de 
moment  plus  chaud  à  la  Cour,  et  en  voici,  en  peu  de  mots, 
l'objet  : 

Depuis  l'entrée  du  règne,  M.  de  Maurepas  avait  été  le 
principal  ministre  et  avait  presque  tout  fait.  Le  Roi,  voyant 
qu'il  y  avait  des  partis  différents,  avait,  par  son  bon  jugement, 
nommé  de  lui-même  le  maréchal  de  Broglie.  Celui-ci  et  son 
frère,  qu'on  craignait  tant,  pouvaient  s'emparer  de  tout.  Il 
fallait  donc  que  M.  de  Maurepas  se  remuât.  Il  parut  (ju'il  cher- 
chât à  les  dégoûter  en  partageant  la  besogne  et  en  en  faisant 
donner  une  partie  au  prince  de  Condé  et  à  M.  de  Maillebois. 
Alors,  la  guerre  fut  ouverte,  chaque  parti  faisait  les  plus 
grands  elVorts,  et  il  n'en  allait  pas  moins  que  de  disgracier 
le  principal  ministre.  Tout  le  monde  était  en  l'air,  et  la  plu- 
part étaient  si  animés  qu'on  les  avait  pris  pour  des  fous. 
Rien  n'était  plus  curieux  que  de  voir  tous  les  partis  courir 
d'un  pavillon  à  l'autre  pour  se  faire  de  fausses  conlidences. 
Je  vis  bien,  là,  le  chaos  brillant,  dans  son  plus  piquant. 

Le  soir,  je  me  promenai  avec  M.  de  Sartines.  Il  me  dit 
([u'il  ne  sentait  que  trop  la  justesse  de  mes  remarques,  car 
j'étais,  je  crois,  le  premier  qui  eût  parlé  vrai.  Il  était  cons- 
terné de  n'avoir  pas  de  nouvelles  de  Cadix,  du  passage  de 
M.  d'Estaing  et  d'avoir  appris  que  onze  vaisseaux  des  plus 
forts  étaient  partis  de  Portsmouth,  a{)rès  la  revue,  pour 
l'aller  attendre  à  l'atterrage  d'Amérique,  où,  avec  ce  qui  y 
était  déjà,  M.  d'Estaing,  arrivant  avec  des  équipages  crevés 
de  la  route,  allait  être  pris,  au  lieu  de  prendre.  C'était  pour- 
tant là  notre  seule  opération,  et  sur  quoi  on  avait  compté  uni- 
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quement.  De  ce  côté,  à  moins  que  la  chance  ne  tournât,  elle 
avait  donc  bien  mauvaise  mine,  comme  je  l'avais  prévu. 

Il  me  demanda  mon  avis  :  je  lui  dis  que  je  n'y  voyais  plus 
rien  de  bon,  à  moins  que  l'Espagne  ne  fît  un  grand  coup,  et 
qu'il  n'aurait  pas  fallu  s'y  fourrer  ;  qu'enfin  je  ne  voyais  que 
d'engager  le  Roi  à  faire  faire  une  grande  opération  de  finance 
pour  avoir  de  l'argent  devant  soi  et  amasser  force  matelots  et 
matériaux  de  marine,  pour  être  en  état  de  réparer  les  pertes  et 
tenir,  avec  l'Espagne,  l'année  d'après. 

Voyant  que  je  serais  obligé  de  revenir,  j'allai  trouver  le 
gouverneur  pour  me  faire  mettre  sur  la  liste,  car,  jusque-là, 
je  n'y  allais  que  pour  affaires,  sans  approcher  du  château. 

Je  me  trouvai,  par  hasard,  devant  chez  M.  de  Maurepas  : 
son  valet  de  chambre  m'annonça.  Il  me  fit  entrer  un  moment. 
Comme  ma  position  m'inquiétait  dans  tout  ce  chaos,  je  le 
priai  de  se  souvenir  de  ce  que  je  lui  avais  dit  à  ce  sujet.  Il  me 
dit  qu'il  s'en  souvenait. 

Je  fus  frappé  de  son  changement  :  soit  chagrin,  soit  goutte, 
ou  tous  deux,  cela  était  effrayant.  Je  vis  bien  qu'il  était  plus 
agité  que  de  coutume  de  tout  cela;  même  son  caractère  gai 
en  était  changé.  Je  causai  encore  avec  de  vieux  renards  de 
courtisans,  et  le  moment  me  parut  très  chaud. 

Le  temps  étant  superbe,  et  les  jardins  garnis  d'une  multi- 
tude de  monde,  j'allai  voir  jouer  les  eaux  :  les  arbres  étant 
à  leur  plus  grande  perfection,  et  les  eaux  en  bon  état,  je 
considérai  le  tout  en  amateur,  et  je  m'aperçus  bien  que  je 
voyais  ce  qui  se  peut  de  plus  beau  en  ce  genre. 

Le  soir,  je  revins  à  Paris,  admirant  le  beau  pays,  les 
paysages  du  bord  de  l'eau,  et  toujours  en  extase  de  l'arrivée 
nouvelle  de  Paris,  par  le  pont  de  Neuilly  et  le  cours  garni 
d'une  afiluence  de  monde,  ce  qui  faisait  le  plus  grand  et  le 
plus  bel  effet  possible. 

Les  jours  suivants,  toutes  les  personnes  instruites  furent 
très  occupées  de  l'événement  de  Cour,  à  Marly,  qu'on  re- 
gardait comme  très  sérieux,  et  l'on  pensait  qu'il  faudrait  que 
le  maréchal  de  Broglie  ou  M.  de  Maurepas  fût  culbuté.  On 
assurait  le  prince  de  Condé  nommé,  au  moins  pour  l'armée 
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de  Flandre,  et  M.  de  Maillebois  sous  lui;  ce  qui  l'aisait  bien 
crier  tous  les  maréchaux  do  France  qui  l'avaient  jadis  si 
maltraité.  De  là,  il  paraissait  qu'il  pourrait  être  destiné  à 
commander  les  troupes  de  ma  partie,  et  je  me  trouvais  rejeté 
dans  tout  un  chaos  de  désagréments.  Il  est  cruel  de  ne  pou- 
voir être,  nulle  ])art,  sur  de  quelque  chose  de  tranquille! 

Le  25,  tout  le  Conseil  fut  assemblé  quatorze  heures  chez  le 
garde  des  Sceaux,  et,  enlin,  à  la  pluralité  d'environ  moilié, 
le  jugement  de  M.  de  Lally  fut  cassé.  C'était  revenir  de  loin, 
et  une  grande  ail'aire;  quoique  je  crus  que  ce  jugement  fut 
trop  dur  et  même  injuste,  je  pense  qu'il  est  peut-être  dan- 
gereux de  revenir  de  tout,  comme  il  venait  d'arriver  du  juge- 
ment de  M.  de  Bellegarde  (1),  de  l'artillerie,  ce  qui  don- 
nait à  penser  que  les  tribunaux  les  plus  respectables  jugent 
mal,  et  que  la  justice  change  comme  et  avec  les  minis- 
tres. 

Le  27  au  soir,  et  le  28  mai,  on  crut,  mais  prématurément, 
savoir  la  décision  de  la  grande  querelle  relative  aux  géné- 
raux, qui  avait  été  si  chaude.  MM.  de  Maurepas  et  de  Mont- 
barrey  parurent  l'emporter  encore,  et  on  sut  que  le  maréchal 
de  Broglie  aurait  la  Bretagne  et  la  Normandie,  et  môme  le 
maréchal  d'Harcourt  sous  ses  ordres  —  mais  sans  son  frère, 
qui  resterait  à  Metz  —  et  que  M.  le  prince  de  Coudé  aurait 
tout  le  reste,  la  Picardie,  l'Artois  et  la  Flandre,  et  M.  de 
Maillebois  avec  lui,  quoiqu'on  eût  tant  promis,  jadis,  aux 
maréchaux  de  France,  qu'il  ne  serait  pas  employé,  mais  il 
venait  déjà  de  l'être  à  une  division.  De  plus,  et  le  pis  pour 
moi,  on  sut  que  le  Roi  laissait  aux  deux  généraux  la  nomi- 
nation des  officiers  généraux;  par  là,  le  ministre  se  mettait 
à  même  de  répondre  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  l'arran- 
gement !  »  D'autres  disaient  que  M.  de  Maillebois  aurait, 
seul,  ce  commandement. 

Par  ce  terrible  coup,  après  avoir  été  seul,  et  vingt-trois 
ans,  en  chef  dans  mes  commandements,  je  me  retrouvais 
confondu  et    revenu  à    la  terrible    chicane    d'avoir   encore 

(1)  Voir  la  note  du  tome  ill,  page  62. 

IV.  8 
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M.  de  Maillebois  pour  ancien  chef.  Qu'on  voie  comme  on 
est  tracassé  dans  la  vie  ! 

C'est  dans  cette  rude  circonstance  que  je  retournais  à 
Marly.  Le  29  mai,  je  m'y  rendis  par  la  pluie,  ce  qui  faisait 
qu'il  y  avait  peu  de  monde,  et  j'arrivai  comme  M.  de  Sartines 
se  mettait  à  table  ;  nous  n'étions  que  cinq.  Après  le  diner,  je 
le  vis  étoufï'er  de  colère  et  de  chagrin  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
de  nouvelles  de  la  sortie  de  M.  d'Estaing  de  la  Méditerranée, 
chose  d'autant  plus  cruelle  qu'on  savait  qu'une  escadre  de 
douze  gros  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Byron, 
était  partie  de  Sainte-Hélène  le  19  mai.  Ainsi,  elle  devait 
arriver  devant  lui,  en  Amérique,  et  être  supérieure,  en  y 
joignant  ce  qui  y  était.  Tout  cela  nous  fit  voir  très  noir,  tout 
ce  jour-là. 

Je  devais  aller  loger  à  Luciennes,  chez  M.  de  la  Morlière, 
mais,  le  soir,  M.  Lemoine,  concierge  de  Marly,  m'engagea 
à  y  loger  et  me  fit  donner  un  bon  appartement  par  le  prince 
de  Poix  (1),  où  je  m'établis.  J'eus  une  audience  de  Mme  de 
Maurepas,  qui  faisait  tout,  à  qui  je  remis  une  lettre  de  ma 
belle-fille  pour  mon  affaire,  et  toutes  les  démarches  que  nous 
pouvions  faire  étaient  faites.  J'allai,  ce  soir,  au  salon,  qui 
n'était  plus  si  nombreux,  n'y  ayant  que  la  table  du  grand  jeu 
et,  à  côté,  le  Roi  et  ses  frères  s'amusaient  au  billard,  qui 
était  à  la  mode. 

Le  30  mai  fut  plus  favorable,  car  le  bon  et  le  mauvais  se 
balancent  et  se  succèdent  toujours  :  j'allai  dîner  chez  M.  le 
prince  de  Montbarrey.  Nous  étions  tout  ce  qui  peut  tenir 
dans  les  pavillons,  dans  la  salle  à  manger,  c'est-à-dire  dix- 
huit.  J'étais  à  côté  de  lui.  Il  me  traita  au  mieux;  le  dîner  fut 
gai,  et  le  beau  temps  étant  venu,  on  put  passer  au  salon, 
c'est-à-dire  sur  la  terrasse  du  jardin,  car  il  faut  laisser  ôter 
la  table,  et  on  prend  le  café  à  l'air.  Je  le  pressai  d'un  air  plus 
content  que  je  n'étais;  il  me  dit  que  je  devais  être  tranquille, 

(1)  Philippe-Louis-Marc-Anloine,  marquis  de  Noailles,  prince  de  Poix 
(1752-1819),  maréchal  de  camp  en  1188.  lieutenant  général  en  1814,  gouver- 
neur de  Versailles  en  survivance  en  liei.  marié,  la  même  année,  avec  Anne- 
Louise-Marie  deBeauvau. 
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et  de  compter  sur  lui.  Je  ne  savais  guère  où  cela  allait,  mais 
j'appris  que  cette  deuxième  armée  qui  m'inquiétait,  était  au 
moins  incertaine,  et  même  qu'il  paraissait  ([ue  M.  le  prince 
de  Condé  n'en  voulait  pas,  et  que  M.  de  Maillebois  ne  jouait 
plus  si  beau  jeu. 

Enfin,  il  parut  que  le  maréchal  de  Broglie  n'était,  comme 
le  poitait  la  première  lettre,  que  nommé  pour  commander 
une  armée  d'environ  quarante  mille  hommes,  pris  de  toutes 
les  troupes,  un  peu  partout,  sans  toucher  aux  commande- 
ments des  provinces  ;  qu'il  y  aurait  des  régiments  de  ma  partie 
qui  en  seraient  et  qu'on  remplacerait,  et  que  cela  ne  rendant 
pas  l'armée  de  Flandre  agréable,  le  prince  de  Condé  ne  s'en 
souciait  pas.  Restait  à  craindre  qu'on  n'y  mît  M.  de  Piaille- 
bois  seul,  mais  il  n'en  paraissait  pas  question.  Cependant,  si 
les  Hollandais  remuaient,  dont  on  commençait  à  parler,  cela 
pouvait  arriver.  Enfin,  c'était  un  répit,  et  il  paraissait  qu'on 
ne  touchait  pas  à  nos  commandements,  sauf  qu'on  en  tirerait 
des  troupes  au  besoin.  Cette  tournure  de  nommer  des  géné- 
raux particuliers  pour  les  troupes,  n'avait  pas  bonne  mine 
pour  nous. 

Les  choses  étant  dans  cet  état,  ce  jour-là,  à  '.)  heures^ 
M.  d'Aranda,  ambassadeur  d'Espagne,  reçut  ses  lettres  par 
la  poste  ordinaire.  On  ne  lui  parlait  pas  de  l'arrivée  des 
galions,  mais  le  ministre  lui  marquait  :  n  On  sait  que  la 
flotte  de  Toulon  a  passé  heureusement  le  détroit.  » 

Cette  nouvelle  fit  grand  plaisir  à  M.  de  Sartines  et  à  tout 
le  monde,  mais  il  était  étonnant  qu'il  n'y  ait  pas  de  courrier. 
On  compta,  par  le  temps  de  la  poste,  qu'il  devait  avoir 
passé  vers  le  12  mai,  et  M.  de  Sartines  me  montra  une  lettre 
d'un  de  nos  commandants  de  })elits  bateaux  d'espionnage, 
qui  écrivait  de  la  rade  devant  Plymouth,  où  la  Hutte  de 
l'amiral  Byron  était  encore  retenue  par  le  vent,  le  23  mai. 
Ainsi,  M.  d'Estaing  pouvait  avoir  dix  jours  et  plus  d'avance. 
Tout  cela  annonçait  que  nous  enverrions  de  lircst  suivre 
l'amiral  Byron,  et  que  la  rude  danse  commencerait,  comme 
on  l'avait  jugé,  dans  les  mers  de  l'Amérique. 

On  juge  bien  que  cela   fit  la  nouvelle  du  jour,  qui  ne  fut 
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distraite  que  par  un  joli  spectacle  bouffon  où  tout  le  monde 
courut. 

Pendant  ce  temps,  cette  soirée  étant  très  belle,  je  pris 
M.  de  la  Morlière  dans  ma  voiture,  et  j'allai  voir  sa  jolie 
maison  de  Luciennes.  Sa  vue  est  d'autant  plus  agréable  que 
l'aqueduc  d'un  côté,  et  des  bois  de  l'autre,  font  le  repoussoir 
du  plus  beau  lointain  qui  est  au  milieu.  Il  me  fît  voir  un  joli 
pavillon  détaché  que  M.  d'Argenson  occupa  quelquefois,  qu'il 
m'avait  destiné. 

De  là,  il  me  mena  voir  l'admirable  pavillon  de  madame  du 
Barry,  contre  et  au-dessus  de  la  machine.  Gomme  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  voir  honnêtement  ce  jardin  sans  voir  la 
dame  du  château,  je  fis  visite  à  Mme  du  Barry  à  qui  je 
n'avais  jamais  parlé  et  qu'à  peine  je  connaissais  de  vue.  Je 
la  trouvai  encore  bien  et  affectant  toujours  un  meilleur  ton 
qu'on  ne  devait  s'y  attendre.  Elle  s'était  si  bien  habituée  à  la 
dépense,  que  cela  lui  paraissait  tout  simple,  et  elle  était 
restée  riche  des  pensions  que  le  Roi  lui  avait  affectées  un 
peu  sur  tout,  même  sur  la  Guerre. 

A  la  mort  du  feu  Roi  où  je  lui  avais  entendu  dire  si  long- 
temps :  «  Appelez  mademoiselle  du  Barry!  »  elle  avait 
été,  comme  on  sait,  emmenée  par  le  duc  d'Aiguillon,  puis, 
après  la  mort  du  Roi,  reléguée  dans  un  couvent  près  Meaux. 
Gomme  on  ne  la  trouva  pas  dangereuse,  apparemment  par 
M.  de  Maurepas  elle  fut  traitée  très  favorablement,  car, 
après  sept  ou  huit  mois,  elle  eut  permission  de  revenir  à 
Paris  et  à  cette  belle  maison  de  Luciennes  que  le  Roi  lui 
avait  donnée.  Elle  s'y  établit  tout  à  fait,  sentant  l'embarras 
du  rôle  à  Paris,  et  elle  y  tenait  un  grand  état  avec  peu  de 
monde,  étant,  comme  on  peut  croire,  très  délaissée.  Gepen- 
dant,  plusieurs  de  ceux  dont  elle  avait  fait  la  fortune  conti- 
nuaient d'y  aller,  et  c'était  un  singulier  assemblage  de  gran- 
deur et  de  petitesse.  Quoique  si  près  de  la  Cour,  à  Marly, 
on  ne  songeait  point  à  elle. 

Après  une  courte  visite,  elle  me  mena  elle-même  voir  son 
pavillon.  G'est,  je  crois,  le  plus  beau  et  dans  la  plus  belle 
vue  possible  :  la  machine  paraissait  un  petit  mouUn  à  ses 
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pieds,  et  les  deux  tournants  de  rivières  avec  une  partie  repa- 
raissant comme  en  cascade,  au  milieu,  fait  la  vue  la  plus 
riche  et  la  plus  agréable.  On  sait  qu'on  a  épuisé,  dans  ce 
très  i>etit  pavillon,  tout  ce  que  Fart,  le  goût  et  la  dépense 
peuvent  produire. 

Admirant  cette  vue  étonnante,  je  causai  longtemps  avec 
elle,  sur  le  balcon,  du  feu  Roi,  et  j'étais  fort  étonné  de  me 
trouver  là  avec  elle,  que  je  ne  voulais  pas  regarder  dans  son 
brillant.  Elle  parla  fort  bien,  et  Ton  ne  se  serait  pas  douté 
de  ce  qu'elle  avait  été  d'abord.  Je  la  ramenai  chez  elle,  où  je 
fis  encore  un  peu  visite,  puis,  ayant  donné  un  coup  d'œil  à  la 
machine,  qui  borde  sa  cour,  et  où  je  comptai  treize  conduits 
de  six  pouces  chaque,  qui  forment  le  grand  volume  d'eau  de 
Marly,  j'y  revins  au  coucher  du  soleil. 

Le  soir,  j'allai  au  salon  et  chez  M.  et  Mme  de  Mau- 
repas,  et  j'y  eus  la  confirmation  de  ce  que  j'ai  dit  plus  liaut. 

Le  31  mai,  dimanche,  j'allai  de  bonne  h&ure  à  la  grand'- 
messe  de  la  chapelle,  puis  au  lever,  où  il  y  avait  beaucoup  de 
monde.  Le  maréchal  de  Broglie  y  vint,  le  Roi  ne  lui  dit  qu'un 
mot  à  la  fin.  Nous  restâmes  longtemps  dans  le  cabinet  ; 
M.  de  Montbarrey  y  était  et  travailla,  un  moment,  avec  le 
Roi.  Le  secret  était  toujours  impénétrable  et,  en  général,  il 
était  parfaitement  bien  gardé  partout.  Je  m'approchai  du 
maréchal  de  Broglie.  11  me  parut  toujours  boudant,  à  son 
ordinaire,  et  parlant  beaucoup.  Sur  ce  que  je  lui  dis  qu'il 
devait  être  content,  puisqu'il  était  le  seul  dont  on  parlât,  il 
me  dit  qu'il  ne  savait  rien,  qu'il  m'assurait  qu'on  ne  lui  avait 
presque  rien  dit,  et  que  tout  cela  ne  pouvait  pas  aller  comme 
cela.  C'est  son  usage  d'être  mécontent  et  il  devait  se  faire 
tort,  avec  ce  ton-là  ! 

J'appris  qu'on  m'ôtait  le  régiment  de  Diesbach  pour  le 
remplacer  par  celui  de  Salis.  On  disait  que  le  commande- 
ment du  maréchal  de  Broglie  allait  jusqu'à  la  Somme,  mais 
on  n'en  savait  rien,  et  le  plus  vraisemblable  était  que  tout 
cela  ne  serait  qu'une  montre  de  peu  d'elfet.  Pour  l'armée  de 
Flandre,  on  n'en  parlait  plus  :  le  Maillebois  ni  Voycr  ne 
reparaissaient  plus,  mais  peut-être  remuaient-ils  autant  sous 
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main.  Enfin,  tout  cela  était  fort  embrouillé,  mais  ne  parais- 
sait pas  si  mauvais,  pour  moi,  que  je  l'avais  cru  d'abord.  Il 
y  avait  apparence  qu'il  y  avait  une  liste  de  faite  ;  la  question 
était  de  savoir  si  on  la  publierait  ou  si  on  la  garderait  pour 
l'occasion  :  telles  étaient  les  choses  quand  je  quittai 
Marly. 

Ce  lever  du  Roi  fut  très  nombreux,  la  Cour  assez  brillante. 
Je  dînai  chez  l'ambassadeur  d'Espagne,  après  quoi  nous 
fûmes  à  son  café  où  l'on  voyait  des  tapis  garnissant  un  beau 
bosquet,  où  l'on  jouait  et  prenait  des  glaces.  La  Reine  y 
vint  et,  quoique  petit,  cela  était  assez  brillant.  On  y  parlait 
fort  diversement  de  la  nouvelle  du  passage  de  M.  d'Estaing. 
J'allai  voir  M.  de  Sartines.  Je  lui  dis  que  je  jugeais,  si 
M.  d'Estaing  était  passé  vers  le  12,  qu'il  aurait  au  moins  dix 
jours  d'avance,  et  que  mon  avis  et  mon  désir  était  qu'il 
entrât  dans  la  rade  de  Boston,  qu'il  s'y  refit  et  que,  se  met- 
tant là  aux  ordres  des  Américains,  ils  lui  donnassent  pour 
conseilleurs  meilleurs  corsaires,  qui  sont  excellents,  et  que, 
formant  la  base  de  cette  nouvelle  marine,  ils  ne  lui  fissent 
faire  que  des  coups  assurés.  Il  me  dit  qu'il  approuvait  fort 
mon  château  en  Espagne,  et,  en  gros,  il  me  parut  bien  plus 
content. 

Les  jardins  étaient  pleins  de  monde,  les  eaux  jouaient  et 
rien  n'était  plus  superbe.  Je  partis  à  sept  heures  de  ce  lieu 
admirable  où  j'avais  été  beaucoup  mieux  que  je  n'aurais  cru 
et,  admirant  toujours  la  nouvelle  entrée  par  le  Cours,  je 
revins  avant  la  nuit  close  à  Paris. 

Je  trouvai  un  monde  prodigieux  au  Cours  et,  au  bas  du 
Pont  Royal,  le  quai  plein  de  peuple.  Comme  je  venais  d'ap- 
prendre à  Marly  la  mort  de  Voltaire,  et  que  je  passais  devant 
chez  M.  de  Villette,  sur  le  quai,  au  coin  de  la  rue  de  Beaune, 
où  il  logeait  et  où  je  voyais  tout  ce  monde  assemblé,  j'ar- 
rêtai à  la  porte  d'une  maison  à  côté,  et  j'appris  qu'il  était 
mort,  qu'on  le  cachait,  et  que  le  peuple  était  là  pour  voir  s'il 
y  aurait  un  enterrement.  J'envoyai  un  de  mes  gens  pour 
savoir  ce  qu'il  en  serait,  et,  étant  obligé  d'aller  au  Marais 
pour  prendre  congé  de  la  duchesse  de  la  Trémoïlle,  qui  par- 
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tait  le  lendemain,  je  fis    encore  passer  mon  carrosse   par 
devant  cette  maison,  à  près  de  minuit. 

J'y  vis  beaucoup  de  fenêtres  ouvertes,  et  du  mouvement 
dans  la  maison,  mais  il  n'y  avait  personne  à  la  porte,  et  j'ap- 
pris par  mon  domestique  que,  vers  onze  heures  un  quart,  il 
avait  vu  la  grande  berline  dans  laquelle  il  était  arrivé,  sortir 
avec  une  espèce  de  paquet  dedans  et  un  laquais  derrière, 
comme  pour  aller  en  visite,  et  qu'il  était  dedans,  ayant  été 
embaumé  le  matin  ;  qu'on  le  conduisait  ainsi  à  la  première 
poste,  d'où  sans  éclat  et  incognito  on  le  menait,  croyait-on, 
pour  l'enterrer,  à  sa  terre  de  Ferney  près  Genève,  mais  sur 
France,  où  il  avait  demandé  à  être  enterré.  Ainsi  sortit,  pour 
la  dernière  fois,  de  Paris,  Voltaire,  d'une  manière,  comme  on 
voit,  peu  brillante. 

J'eus,  ensuite,  occasion  de  savoir  plus  de  détails  sur  ce  fait 
qu'on  tint  fort  caché,  par  le  chirurgien  qui  l'avait  gardé  et 
assisté  à  l'ouverture,  et  par  un  homme  qui  avait  accès  dans  la 
maison. 

Le  fait  est  qu'il  y  avait  environ  dix  jours  qu'il  s'était  trouvé 
beaucoup  plus  mal  de  ses  coliques,  et  comme  il  avait  tou- 
jours la  rage  de  faire  des  tragédies  et  de  travailler,  et  qu'il 
a  toujours  eu  besoin  de  s'échaulTer  par  le  café,  il  en  avait 
pris,  dit-on,  plus  de  vingt  tasses,  à  quoi  on  attribuait  sa  re- 
chute qui  le  mit  au  lit,  pour  ne  s'en  pas  relever,  le  21  mai, 
souifrant  extrêmement.  Étant  très  colère  et  n'y  pouvant  plus 
tenir,  il  envoya  chercher  de  l'opium  et  en  prit  jusqu'à  se 
calmer,  ou  peut-être  pour  s'étourdir.  Ainsi,  on  disait  que 
c'était  une  espèce  d'empoisonnement,  mais  il  paraît  que  c'est 
sa  famille  qui  le  faisait  passer  pour  fol,  et  qu'il  conserva 
toute  sa  tête.  Il  extravagua  en  partie,  marquant  pourtant 
toujours  du  feu,  de  l'esprit,  parfois,  et  beaucoup  de  colère. 
Il  jurait  beaucoup  et  fut  terrible  dans  cette  fin.  Tronchin 
disait  que  c'était  une  fin  de  désespéré,  et  le  prêcha  même 
pour  le  calmer,  mais  Voltaire  lui  dit  :  «  Gomment  avoir 
recours  à  une  religion  que  j'ai  cherché  soixante  ans  à 
détruire?  » 

Le  curé  de  Saint-Sulpice,  le  sachant  au  plus  mal,  y  alla.  On 
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le  fit  attendre.  Enfin,  il  pressa  tant  qu'il  entra  et,  le  trouvant 
assoupi,  lui  cria  :  «  Monsieur  de  Voltaire,  reconnaissez-vous 
Jésus-Christ?»  Voltaire  le  regarda  avec  des  yeux  enflammés, 
et  dit  en  se  retournant  de  l'autre  côté  :  «  Qu'on  me  laisse  en 
repos  !  »  Sur  quoi  le  curé  se  retira  en  faisant  entendre 
qu'ayant  dénié,  par  ses  écrits,  publiquement,  il  ne  pouvait 
être  enterré  en  chrétien. 

Peu  après,  M.  de  Villette  étant  au  pied  du  lit  et  pleurant, 
Voltaire  lui  dit,  toujours  avec  son  ton  de  déclamation  : 
«  Vous  pleurez  ?  »  Il  ne  marqua  rien  d'honnête  pour  sa  famille. 
Enfin,  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  30  mai,  à  onze  heures 
du  soir,  il  dit,  en  le  nommant,  adieu  à  son  domestique  qui  le 
tenait,  et  expira. 

Il  y  eut,  devant,  une  assemblée  du  premier  Président,  de 
M.  Amelot,  du  lieutenant  de  police,  du  curé  de  Saint-Sul- 
pice  et  d'un  conseiller  au  Parlement,  nommé  Mignot  (1), 
parent  de  Voltaire,  et  sachant  que  c'était  aussi  la  façon  de 
penser  du  Roi,  le  curé  ayant  été  des  plus  fermes,  il  fut 
décidé  qu'on  cacherait  sa  mort  et  qu'on  l'emporterait,  faisant 
croire  qu'ayant  perdu  l'esprit  et  étant  tombé  en  enfance,  on 
l'emmenait  à  Ferney  pour  se  rétablir.  En  conséquence,  le 
dimanche  31  mai,  on  fit  l'ouverture  du  corps  en  règle,  on 
remit  le  cœur  à  M.  de  Villette  et  à  la  famille. 

On  lui  trouva  le  cerveau  des  plus  spacieux  et  des  mieux 
conformés  pour  la  mémoire.  On  décida  que  la  cause  de  la 
mort  était  un  abcès  dans  la  vessie,  qui  avait  percé  dans  les 
entrailles  et  y  avait  mis  l'inflammation,  sans  quoi,  malgré  sa 
maigreur  et  son  grand  âge,  il  y  avait  encore  du  feu  pour  aller 
loin.  On  l'embauma  comme  on  ferait  une  momie,  ayant  ôté 
tout  ce  qui  se  corrompt,  qu'on  mit  dans  une  boîte,  qu'un  fos- 
soyeur de  Saint-Roch  promit   d'aller  enterrer   secrètement. 

(Ij  Vincent  Mignot  (1725-1791),  frère  de  madame  Denis,  la  nièce  de 
Voltaire,  était  conseiller-clerc  au  Grand  Conseil  et  l'auteur  de  divers 
ouvrages  historiques  dont  le  meilleur  est  VHisloire  de  VEmpire  ottoman 
depuis  son  orifjine  jusqu'à  la  paix  de  Belgrade,  en  IT'iO  (1771). 

C'est  lui  qui  assista  Voltaire  dans  ses  derniers  moments,  et  signa,  avec 
le  marquis  de  Villevicille,  la  «  profession  religieuse  »  de  son  oncle,  rédigée 
in  extremis. 
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Du  reste,  oa  le  remplit  d'aromates,  on  rajusta  tout  le  reste, 
puis  on  lui  mit  un  bonnet,  une  robe  de  chambre,  et  on  reten- 
dit et  attacha  dans  sa  grande  berline,  et  c'est  ainsi  que  mon 
domestique  le  vit  partir  à  onze  heures  et  un  (juart  de  la  nuit, 
le  31  mai.  un  domestique  derrière  le  carrosse,  qui  prit  parla 
rue  de  Beaune,  sans  que  personne   l'eût  vu  que  mon  homme. 

Telle  fut  la  triste  fin  et  la  dernière  sortie  de  Paris  du 
fameux  Voltaire  qui  fut,  comme  on  voit,  obligé  d'en  sortir 
très  incognito,  après  avoir  eu  de  si  grands  honneurs  d'enthou- 
siasme à  la  Comédie  et  à  l'Académie,  il  n'y  avait  qu'un  mois. 

La  police  fit  défendre  à  tous  les  imprimeurs  et  journalistes 
de  parler  de  sa  mort  et,  malgré  sa  grande  célébrité,  il  n'en 
fut  pas  dit  un  mot,  chose  remarquable  !  Comme,  le  même 
jour,  la  liste  de  l'armée  de  Broglie  parut,  cela  fit  diversion, 
et,  quoique  tout  le  monde  le  sût,  on  n'est  jamais  mort  mieux 
incognito. 

Ce  ne  fut  que  plus  de  huit  jours  après,  et  par  ordre,  que 
la  Gazette  de  France  mit  en  petits  caractères,  à  la  fin  de 
l'article  de  Paris,  cette  mort  d'une  manière  très  simple.  Voici 
l'article  : 

Marie-François  Arouet  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du 
Roi,  et  un  des  Quarante  de  l'Académie  française,  est  mort  le 
30  mai  (sans  dire  où)  iVgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  quelques 
mois. 

11  avait  fait,  dans  ses  maladies,  plusieurs  rétractations  qui 
ne  portaient  que  sur  ce  qu'il  déclarait  mourir  dans  la  religion 
de  ses  pères.  Mais,  comme  on  voyait  que  ce  n'était  que  pour 
obtenir  un  enterrement  et  qu'il  faisait  dérision  de  tout, 
le  curé  de  Saint-Sulpice,  homme  d'esprit  et  très  ferme,  tint 
bon,  même  contre  M.  Amelot,  le  ministre  qui  était  à  Paris, 
qui  obligea  à  prendre  la  tournure  qu'on  vient  de  voir. 

On  le  mena,  dans  le  carrosse,  comme  j'ai  dit,  en  diligence, 
à  la  petite  abbaye  de  Scellières,  à  trente  lieues  de  Paris,  près 
de  Troyes,  où  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  moines,  et  qui  appar- 
tient à  l'abbé  Mignot,  conseiller  au    Parlement,    neveu  de 
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Voltaire,  et,  ne  perdant  pas  de  temps,  on  lui  fit  vite  un  ser- 
vice et  on  l'enterra  là,  comme  en  dépôt  pour  le  mener  à 
Ferney.  Le  lendemain,  l'évêque  diocésain  défendit  qu'on 
l'enterrât,  mais  il  n'était  plus  temps,  et  c'est  ainsi  qu'on 
accommoda,  comme  on  dit,  la  chèvre  et  le  chou,  la  famille 
l'ayant  fait  enterrer,  et  l'Église  n'y  ayant  pas  consenti  (1). 
La  quantité  de  partisans  enthousiastes  qu'il  avait  dans  Paris 
avait  fait  craindre  une  rumeur  qui  obligea  à  prendre  toutes 
ces  précautions,  au  moyen  desquelles  tout  fut  tranquille. 


(1)  On   sait  que  le  corps  de   Voltaire   fut,   sous  la  Révolution,  retiré  de 
l'abbaye  de  Scelliôres,  transporté  à  Paris  et  placé  au  Panthéon. 


XXVII 
DU  !<"'  JUIN  1778  AU  20  février  1779 


Marche  Je  l'escadre  du  comte  d'Estaing.  —  Altitude  do  l'Espagne.  — 
Confiance  que  me  témoignent  MM.  de  Sartiues  et  de  Montharrey.  — 
M.  du  Fleurieu.  —  Travail  avec  M.  de  Vergennes.  —  ^Nouvelles  d'An- 
gleterre. —  Je  quitte  Paris  le  18  juin  1778,  et  m'arrête  à  Chantilly,  où 
je  parcours  le  jardin  anglais  et  le  hameau.  —  Le  prince  de  Condé  me 
fait  visiter  le  château,  où  je  soupe  avec  les  princesses  de  Condé  et  de 
Monaco.  —  Avant  de  partir,  le  lendemain  matin,  je  fais  un  tour  à  la 
Ménagerie.  —Je  commence  le  22,  à  Saint- Valéry,  ma  tournée  des 
côtes  et  batteries.  —  A  Montreuil,  l'espion  Parades,  arrivé  d'Angle- 
terre, me  rend  compte  des  mesures  qu'il  y  a  prises,  des  projets  de 
l'amiral  Keppel,  et  m'annonce  l'arrivée  de  M.  d'Estaing  en  Amé- 
rique. —  Je  reviens,  le  21  décembre,  à  Paris.  —  La  Heine  accouche 
d'une  fille.  —Le  duc  de  Chartres.  —  M.  d'Orvilliers.  —  Un  ouragan, 
à  Versailles.  —  Mes  prédictions  à  M.  de  Sartines,  au  sujet  de  la 
guerre.  —  Belle  invention  de  l'ingénieur  Groignard.  —  Le  diplo- 
mate Carnier  et  Franklin.  —  Le  salon  de  Mme  de  Maurepas.  — 
Étroitesse  des  vues  politiques  de  son  mari.  —  J'ai,  avec  les  autres 
ministres,  des  conversations  qui  m'inspirent  des  doutes  sur  leur 
énergie.  —  Grand  diner  chez  l'ambassadeur  de  Sardaigne.  — Je  pré- 
sente un  mémoire  à  M.  de  Mauiepas  et  lui  expose  le  projet  d'emprunt 
imaginé  par  mon  fils.  —  Un  veau  marin  monstrueux.  —  (Mdou- 
nance  nouvelle,  relativi'  aux  garde-côtes.  —  Première  réception  de  la 
Reine  depuis  ses  couches  :  j'y  vois  des  coiffures  de  trois  |)ieds  de 
haut.  —  Je  donne  un  grand  souper  au  Nonce  et  au  cardinal  de  Gué- 
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mf'née.  —  Agrément  des  dîners  du  maréchal  de  Mouchy.  —  Pi'ojets 
de  réformes  dans  la  cavalerie.  —  Je  vois,  de  l'Hôtel  d'Havre,  les 
carrosses  du  Roi  se  rendant  à  Notre-Dame,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  la  couche  de  la  Reine.  —  Procès  et  acquittement  de  l'amiral 
Keppel.  —  Retour  en  France  du  marquis  de  La  Fayette.  —  Etat  des 
Lettres  et  des  Sciences.  —  Mauvais  résultat  des  épargnes  de 
M.  Necker. 

Je  reviens  aux  affaires  générales  et  aux  miennes  :  on  fut 
longtemps  très  inquiet  du  passage  de  M.  d'Estaing,  dont  on 
n'avait  aucune  nouvelle.  On  disait  que  l'amiral  Byron  par- 
tait, avec  douze  ou  quatorze  vaisseaux,  pour  l'aller  attaquer 
ou  attendre  avec  les  six  ou  huit  de  M.  Howe,  à  l'atterrage. 
Tel  était  l'état  des  choses  quand  je  retournai  à  Versailles  où, 
à  la  promenade,  étant  seul  avec  M.  de  Sartines,  nous  vîmes 
au  plus  noir,  le  seul  coup  paraissant  manqué.  Je  ne  pus  voir 
M.  de  Montbarrey,  qui  me  remit  encore  à  huitaine-  On  disait 
toujours  qu'on  gardait  M.  de  Maillebois,  pour  peut-être  com- 
mander dans  ma  partie;  ainsi,  je  revins  à  Paris,  ne  vo^^ant 
rien  de  bon. 

Enfin,  le  4  juin,  Mme  de  Château-Renauld,  belle-mère  de 
M.  d'Estaing,  soupant  chez  nous,  y  reçut  très  tard  l'avis  de 
M.  de  Sartines,  qui  portait  qu'il  venait  de  recevoir  un  cour- 
rier du  consul  de  Cadix,  qui  lui  apprenait  qu'enfin  M.  d'Es- 
taing avait  passé  le  détroit,  le  16  mai  au  soir,  et  qu'on  l'avait 
vu  de  très  loin,  son  escadre  allant  dans  le  meilleur  ordre.  La 
lettre  était  du  19  mai,  et  disait  qu'alors  il  devait  être  près 
des  Açores.  Comme  on  sut  que,  dans  le  même  temps,  Faûiiral 
Byron  était  encore  à  Plymoutlï,  tout  changea  de  face,  et  l'expé- 
dition de  M.  d'Estaing  donnait  toute  espérance  de  réussite. 
D'ailleurs,  le  choix  que  le  Roi  avait  fait  du  maréchal  de  Broglie 
et  la  liste  qui  parut  alors  de  ses  dix  lieutenants  généraux  et 
deux  maréchaux  de  camp,  pris  sur  tout  ce  qui  était  le  meilleur, 
produisit  son  effet  en  plein,  car  l'Angleterre  en  prit  tant  de 
crainte  qu'elle  n'osa  se  dégarnir  de  rien,  et  que  tous  ses 
vaisseaux  restèrent  pour  la  garde  de  son  pays,  de  sorte  que 
M.  d'Estaing  paraissait  sûr  de  la  supériorité,  dans  sa  partie. 
En  homme  ferme  qu'il  était,  il  n'approcha  pas  de  Cadix,  ne 
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donna  pas  la  muindre  de  ses  nouvelles,  parce  qu'étant  llatté 
de  sa  besogne,  il  ne  voulait  pas  risquer  d'avoir  un  contre- 
ordre,  ni  de  faire  connaître  sa  mission  qu'on  tenait  toujours 
très  cachée,  notre  ministre  n'ayant  jamais  été  si  discret. 

Si  tout  cela  allait  bien,  à  la  justice  près  de  cette  injuste 
guerre,  les  choses  allaient  mal  du  coté  de  l'Espagne  qui  as- 
surait toujours  l'Angleterre  de  sa  bonne  amitié  et  ne  nous 
aidait  nullement.  Il  est  vrai  qu'ils  attendaient  les  galions  et 
leurs  autres  Hottes,  et  pouvaient  s'en  mêler  à  la  fm  de  l'année, 
sans  quoi  nous  restions  bloqués  à  Brest,  et  ne  jouant  pas  beau 
jeu,  du  moins  en  apparence,  car  tout  dépend,  comme  je  ne 
cessais  de  dire,  de  rester  maitres  de  l'Océan,  ce  que  nous 
étions  très  éloignés  d'être. 

Je  retournai,  le  vendredi  12,  à  Versailles,  à  l'ordinaire, 
dîner  chez  M.  de  Sartines,  et  ensuite  faire  avec  lui,  tète  à 
tête,  le  tour  de  la  pièce  des  Suisses.  Il  était  plus  content,  et 
moi  aussi,  la  besogne  se  disposant  au  mieux  pour  M.  d'Estaing 
qui,  avec  ses  douze  gros  vaisseaux,  devait  être  alors  à  mi- 
chemin  d'Amérique,  sans  que  rien  fût  parti  d'Angleterre  pour 
s'y  opposer,  hors  deux-  vaisseaux  qui  avaient  mené  les  com- 
missaires. Ainsi,  il  ne  pouvait  avoir  affaire  qu'à  huit  vais- 
seaux de  ligne  et  cinq  frégates  de  cinquante  canons,  et  on 
avait  foulé  aux  pieds,  en  Amérique,  les  bills  conciliatoires. 

De  ce  côté,  les  choses  allaient  bien  ;  les  galions  allaient 
arriver  et  les  Anglais  n'avaient  rien  envoyé  et  n'osaient  se 
dégarnir,  mais  l'Espagne  donnait  de  l'inquiétude  et  parais- 
sait ménager  l'Angleterre. 

Les  choses  dans  cet  état,  l'amiral  Keppel  (1)  était,  avec 
vingt-deux  vaisseaux,  à  Sainte-Hélène,  l'amiral  Byron,avec 
quatorze,  à  Portsmouth  ;  tout  indifiuait  qu'ils  allaient  se 
joindre,  faisant  trente-quatre  vaisseaux  de  ligne,  et  établir 
leur  croisière  ordinaire  à  l'entrée  de  la  Manche,  d'Ouessant 
aux  Sorlingues,  ce  qui  bloquait  Brest,  comme  je  l'avais 
annoncé,  il  y  avait  trois  mois. 

(1)  Auguste,  baron  Eldoa,  vioomlc  Iveppcl  ^ITJ.j-l'SH),  venait  d'être  élevé 
au  grade  d'amiral.  C'est  lui  (jui  commandait  la  (lotte  anglaise  au  combat 
d'Ouessant  ,8  juillet  1778),  dont  il  va  Otre  parlé  ci-dessous. 
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Dans  cette  circonstance,  nous  avions  alors  trente  beaux 
A^aisseaux  de  ligne  en  rade  de  Brest,  prêts  à  combattre.  M.  de 
Sartines  me  demandait  toujours  si  mon  avis  était  de  donner 
le  combat-  Je  lui  disais  de  n'en  rien  faire.  Il  alla  jusqu'à  me 
dire  :  «  Mais  s'ils  se  dégarnissaient  un  peu,  et  que  nous  fus- 
sions de  deux  ou  trois  vaisseaux  plus  forts,  que  fe riez-vous?  » 
Je  répondais  toujours  que  je  ne  sortirais  pas,  attendu  que, 
si  l'on  se  battait  bien,  de  part  et  d'autre,  le  vainqueur  même 
serait  brisé,  comme  le  vaincu;  qu'il  fallait  regagner  son  chez 
soi  pour  se  remettre,  et  que,  dans  ce  cas,  les  Anglais  étant 
plus  tôt  remis  que  nous,  comme  nous  l'avons  toujours  vu,  on 
ne  gagnerait  rien  à  se  battre.  Si  nous  avions  le  dessous, 
c'était  encore  pis,  et  l'exemple  de  M.  de  Gonflans  était  trop 
récent  pour  être  oublié. 

Il  me  dit  qu'il  pensait  tout  comme  moi,  mais  était  embar- 
rassé des  propos  de  Paris  qui  le  vilipenderait  d'avoir  créé  une 
marine  pour  n'en  rien  faire.  Je  lui  dis  que  je  le  plaignais 
fort,  qu'il  n'éviterait  pas  ce  chagrin-là,  et  que  c'était  à  voir 
s'il  voulait  aller  au  bien  de  la  chose  ou  non.  Il  m'assura  qu'il 
se  sacrifierait  et  ne  laisserait  sortir  sa  grande  armée  navale 
que  presque  à  coup  sûr.  Je  lui  répétai  que  tout  dépendait  de 
l'Espagne  qui,  seule,  pouvait  emporter  la  balance,  car,  quoi- 
qu'il poussât  sa  marine,  comme  il  Fallait  faire,  à  cinquante- 
cinq  vaisseaux  de  ligne,  les  Anglais  en  mettraient  soixante, 
et  l'on  ne  serait  qu'à  forces  égales  ;  que,  comme  l'important 
était  de  rester  maîtres  de  l'Océan  pour  avoir  son  commerce 
libre,  il  ne  fallait  pas  s'y  fourrer,  si  l'on  n'avait  pas  été  sûrs 
de  l'Espagne,  ou  attendre  qu'elle  voulût  agir  tout  de  bon. 

Nous  coulâmes  à  fond  tous  les  objets,  et  il  m'assura  encore 
que  personne  ne  lui  avait  parlé  ni  si  vrai,  ni  si  juste,  et  il  me 
marqua  un  vrai  attachement.  Je  vis  le  chevalier  de  Fleu- 
rieu  (1),  habile  homme,  qui  était  son  principal   conseil  :  il 

(1)  On  lit  dans  les  Mémoires  secrets,  h  la  date  du  29  août  177o  :  «  C'est 
M.  de  Fleurieii.  lieutenant  de  vaisseau,  âgé  de  trente  ans,  qui  a  toute  la 
confiance  de  M.  de  Sartines.  Il  est  rame  de  ses  conseils,  sans  avoir,  au 
ministère,  aucune  association  directe.  Sa  Majesté  est  instruite  de  Tutilité 
dont  ce  jeune  officier  est  à  son  secrétaire  d'Etat  de  la  Marine,  et  a  permis  à 
celui-ci  de  lui  faire  un  traitement  proportionne.  » 
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pensait  tout  comme  moi,  et  m'assura  que  M.  de  Sartines 
avait,  en  moi,  une  confiance  absolue. 

J'allai  m'assurer  d'un  rendez-vous  avec  M.  deMontbarrey, 
puis  je  passai  toute  la  soirée  dans  les  bureaux,  avec  les 
meilleurs  chefs  des  différents  départements  où  j'eus  la  satis- 
faction de  voir  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  et  que  j'allais 
partir  bien  au  fait.  Comme  ils  me  voyaient  bien  traité  de  tous 
les  ministres,  ils  faisaient  tout  ce  que  je  voulais,  et  je  n'avais 
jamais  été  si  agréablement  dans  toutes  les  parties. 

Le  samedi  13,  j'eus,  enfin,  près  d'une  heure  de  travail  avec 
M.  le  prince  de  Montbarrey,  et  mes  derniers  ordres.  Tout 
alla  au  mieux  :  il  m'assura  que  j'étais  seul  et  très  indépen- 
dant, n'ayant  rapport  qu'à  lui,  le  commandement  d'armée  et 
autres  de  M.  le  maréchal  de  Broglie  ne  passant  pas  la  Bre- 
tagne et  la  Normandie,  et  qu'il  n'était  pas  question  d'en 
mettre  d'autre  ;  que  je  pouvais  être  tranquille  et  content, 
que  je  ne  serais  pas  troublé.  La  lettre  à  Mme  de  Maurepas 
avait  fait,  je  crois,  merveille,  jointe  à  la  force  dont  j'avais 
poussé  tout  l'hiver,  où  j'avais  bien  fait  de  tenir  ferme.  11  me 
dit,  comme  me  l'avait  dit  M.  de  Sartines,  qu'il  fallait  pousser, 
faire  du  bruit  et  chercher  les  occasions  d'inquiéter  l'Angle- 
terre et  de  l'user  par  tous  les  elïorts  qu'on  lui  ferait  faire 
pour  se  garder.  Ainsi,  il  n'était  question  que  d'offensive,  en 
attendant  qu'à  la  lin  on  nous  forçât  peut-être  à  la  défensive. 
On  me  parla  des  travaux  et  discussions  entre  Saint-Valery 
et  le  Crotoy,  de  voir  ce  qu'on  pourrait  embarquer.  On  me  lit 
voir  qu'on  était  mécontent  de  M.  Bouillard,  qu'on  me  don- 
nait grande  autorité  sur  le  génie  et  l'artillerie  ;  enfin  que 
j'étais  en  meilleure  position  que  je  n'avais  jamais  été.  Il  finit 
par  me  demander  mon  amitié,  m'assurer  que  je  pouvais 
compter  sur  lui,  et  je  le  quittai  très  satisfait,  lui  ayant  fait 
voir  et  laissé  mes  services  et  les  passe-droits  que  j'avais 
essuyés  pour  tenir  pour  le  dernier  grade. 

Le  soir,  dans  le  bureau  des  Affaires  Étrangères,  je  me 
mis  bien  au  fait  et  bien  en  train  et,  à  l'après  souper,  j'allai 
faire  mes  remercîments  à  Mme  de  Maurepas,  qui  me  traita 
au  mieux. 


128  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

Le  dimanche  14  juin,  je  pris  congé  de  M.  de  Maurepas, 
qui  m'assura  que  je  serais  content  et  qu'il  nous  aimait  fort, 
et  je  le  laissai  bien  disposé  pour  moi  et  mon  fils.  Je  pris 
congé  du  Roi,  de  la  Reine,  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte 
d'Artois;  mais,  hors  cela,  pour  ce  qui  concerne  le  côté  du 
château,  je  n'y  allais  plus  et  ne  m'y  attachais  nullement,  en 
sachant  bien  l'inutilité. 

Je  dînai  et  travaillai  longtemps  avec  M.  de  Vergennes  à 
qui  je  parlai  net  et  vrai  sur  le  tout.  11  m'assura  faire  cas  de 
moi  et  de  ma  façon  de  penser,  et  souvent  assez  pour  que  je 
visse  loin  devant  moi.  Mais,  ce  qui  m'étonnait  toujours,  c'est 
que  c'était  la  politique  qui  voulait  le  plus  les  combats  et 
actions  de  force,  sans  en  sentir  assez  les  difficultés.  De  ce 
côté,  on  voulait  pousser  à  outrance. 

Il  m'assura  que  l'Espagne  agirait  à  la  fin,  et  que,  du  côté 
de  l'Allemagne,  il  y  avait  encore,  chose  étrange,  autant  à 
parier  pour  la  bataille  que  pour  la  paix,  quoique  près  de 
quatre  cent  mille  hommes  fussent  presque  en  présence,  et  le 
roi  de  Prusse  et  l'Empereur  en  personne  à  leur  tête. 

Dans  ce  temps,  on  avait  appris  que,  le  3  juin,  le  roi  d'xA.n- 
gleterre  venait  de  congédier  son  parlement  et  avait  assuré, 
dans  son  discours,  qu'il  ne  commencerait  pas  le  premier. 
L'Espagne  temporisant  fort,  et  n'étant  pas  de  notre  intérêt 
de  nous  attirer  les  alliés  de  l'Angleterre  contre  nous,  nous 
ne  savions  comment  commencer.  En  bloquant  Brest  sans  le 
paraître,  ils  allaient  nous  en  ôter  les  moyens,  et,  malgré 
notre  brillante  armée  du  maréchal  de  Broglie  en  Normandie, 
dont  les  officiers  généraux  venaient  d'avoir  leurs  lettres  pour 
se  rendre  le  1'''  juillet,  on  voyait  bien  qu'il  fallait  attendre 
tout  de  ce  que  ferait  M.  d'Estaing,  ce  qui  menait  au  15  d'août, 
et  que,  comnje  l'avait  bien  dit  M.  Franklin,  dès  le  jour  de  sa 
présentation,  les   coups  de    canon   viendraient  d'Amérique. 

Tel  fut  l'état  des  choses  quand  je  quittai  tout  à  fait  Ver- 
sailles :  j'y  logeais  au  Cormier,  dans  une  chambre  qui  avait 
la  vue  la  plus  agréable  sur  l'avenue.   Je  vis  M.  Heurtier  (1) 

(1)  Jean-Frnnçois  Heurtier  (n30-1822),  grand   prix  d'architecture  en  1764, 
inspecteur  du  château  de  Versailles,  dont  il  édilia  le  théâtre  en  1176;  membre 
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pour  le  plan  de  notre  appartement  que  je  vis  commencer  et 
qui  allait  si  vite  f[ue,  dans  un  mois,  il  devait  être  à  la  cou- 
verture. 

Je  revins  le  soir.  Les  deux  jours  suivants,  je  ne  m'occupai 
qu'à  écrire  partout  ma  marche,  à  mettre  tout  en  train  pour 
faire  valoir  ma  besogne,  à  faire  mes  paquets,  et  je  laissai 
tout  dans  le  meilleur  ordre.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps 
que  toute  ma  famille  était  partie  pour  THermitage,  et  mon 
fds  pour  joindre  son  régiment,  à  Arras. 

Le  18  juin  1778,  à  cause  de  la  fête,  je  ne  partis  de  Paris 
qu'à  quatre  heures  du  soir,  pour  aller  coucher  à  Chantilly. 
Le  temps  et  le  pays  étaient  superbes  :  je  trouvai  cette  belle 
route  finie  dans  ses  redressements,  et  les  cerisiers  rouges 
embellissaient  ce  riche  pays. 

Arrivé  d'assez  bonne  heure  pour  avoir  du  jour,  j'allai 
d'abord  voir  le  jardin  anglais  et  le  fameux  hameau.  Le  jardin 
anglais  est  charmant,  dans  un  goût  mixte  très  bon,  le 
rocher  était  au  mieux,  ainsi  que  dix  morceaux  exquis.  Les 
cabinets  d'acacias  couleur  de  rose  en  tleur,  Tabîme,  les 
petites  barques,  le  canal  des  roses  et  toute  cette  partie  est 
d'un  ton  riche,  varié  et  agréable. 

De  là,  j'entrai  dans  le  département  du  hameau  :  ce  mor- 
ceau est  dans  un  goût  nouveau  qui  a  son  bon,  mais  dont  le 
principal  objet  peut  ne  pas  plaire  à  tout  le  monde.  Ce  qui 
est  dans  son  vrai  ton,  comme  le  petit  moulin,  la  petite  ferme, 
même  le  cabinet  de  lecture,  est  très  bien.  La  salle  à  manger 
et  le  grand  salon,  très  riches  en  dedans,  pour  faire  surprise, 
n'ayant  l'air  que  d'une  mauvaise  ferme  en  dehors,  est  d'un 
baroque  un  peu  forcé.  Cela  renferme,  en  morceaux  séparés 
sur  un  beau  gazon  plaqué  qui  en  fait  l'agrément,  le  moulin, 
la  ferme  et  la  laiterie,  la  cuisine,  la  salle  à  manger  en  déco- 
ration théâtrale  de  verdure,  le  billard,  le  cabinet  de  lecture 
et  la  grande  grange  en  dehors,  et  le  superbe  salon  orné,  en 
dedans. 

de  rAcadémie  des  Bciux-Arts  la  même  année  :  conslructcur  de  la  Comédie- 
Italienne;  commissaire  voyer  de  la  ville  de  Paris  en  1.SU7,  membre  de  l'Ins- 
titut en  1809,  etc. 

IV.  9 
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Son  jardin  de  curé  et  les  petits  jardins  de  paysans  fai- 
saient bien.  Ce  hameau  devenait  fort  fameux  et  tout  le 
monde  voulait  le  copier.  Tout  cela  tire  surtout  son  avan- 
tage de  l'entretien,  des  gazons  plaqués,  et  surtout  des 
abondantes  eaux  naturelles,  ce  que  tout  le  monde  ne  peut 
avoir. 

Je  revins  au  château  à  la  nuit.  Je  rencontrai  un  homme 
que  M.  le  prince  de  Condé  m'envoyait  pour  me  dire  qu'ayant 
appris  que  j'étais  descendu  à  la  poste,  il  me  priait  de  venir 
au  château.  J'y  allai.  On  m'introduisit  dans  son  cabinet.  Il  y 
était  seul.  Il  me  fit  beaucoup  de  politesses.  Il  voulait  me 
loger,  mais  je  m'excusai  sur  ce  que  je  devais  partir  matin.  Il 
me  retint  à  souper,  et  me  fit  jaser  une  heure  sur  les  affaires 
du  temps,  sachant  que  je  jouais  beau  jeu.  Il  me  demandait 
sans  cesse  si  M.  de  Broglie  passerait  en  Angleterre,  et  je  vis 
bien  qu'il  était  fort  piqué  de  n'avoir  pas  d'armée. 

Ensuite,  ayant  fait  faire  la  grande  illumination,  il  me  mena 
à  son  nouveau  salon,  qui  est  joint  à  deux  billards  qui  procu- 
rent une  enfilade  de  lumières  qui  ^  fait  assez  bien.  Gela  est 
singuHer,  mais  bien  pour  un  château.  Puis,  il  me  fit  voir  sa 
galerie,  me  montrant  avec  plaisir  les  combats  du  Grand 
Gondé,  et  témoignant  beaucoup  d'ardeur  pour  la  guerre.  Enfin 
(ce  qu'il  me  dit  n'avoir  jamais  fait),  ayant  fait  avertir  M.  de 
Bomare,  il  fit  éclairer  son  cabinet  d'histoire  naturelle  et  le 
montrer  de  nuit.  Bomare,  avec  qui  j'avais  tant  travaillé  là- 
dessus,  et  qui  était  son  garde  de  cabinet,  historien  naturel, 
nous  expliqua  tout.  Le  prince  parut  y  prendre  goût,  et  être 
charmé  de  le  montrer  à  un  connaisseur.  Il  y  a  beaucoup  de 
choses  et  de  fort  belles.  C'est  une  assez  riche  collection, 
surtout  pour  la  minéralogie  et  les  graines.  Il  y  a  aussi  un 
beau  cabinet  de  physique,  et  tout  cela,  éclairé,  faisait  un  bel 
effet.  Je  me  retrouvai  dans  mon  centre,  avec  Bomare,  et  nous 
nous  y  amusâmes  longtemps.  Enfin,  comme  on  avait  servi, 
nous  nous  en  arrachâmes  à  regret,  le  prince  paraissant 
prendre  plaisir  à  me  tout  montrer  et  à  faire  valoir  ce  qu'il 
avait. 

Revenu  au  salon,  j'y  vis  d'autres  beautés  plus  naturelles  : 
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la  jeune  princesse  de  Bourbon  (1)  y  était  charmante,  du  plus 
grand  air,  et  me  rappelait  sa  mère,  la  jolie  princesse  de 
Condé  (Soubise)  avec  qui  j'avais  été  si  agréablement,  il  y 
avait  bien  longtemps,  à  lui  faire  ma  cour.  La  princesse  de 
Monaco,  encore  charmante,  y  brillait  toujours,  ainsi  que  trois 
autres  dames,  et  il  n'y  avait,  d'ailleurs,  que  les  messieurs 
du  service.  Le  souper,  n'étant  que  de  dix  personnes,  fut  très 
agréable;  on  me  combla  de  bontés  et  je  ne  croyais  jamais 
être  si  agréablement  à  Chantilly.  Tout  cela,  pour  le  début  de 
ma  campagne,  avait  l'air  d'un  enchantement,  surtout  par  la 
multitude  d'objets  superbes  et  variés  que  je  vis  en  peu  de 
temps,  et  les  prévenances  dont  on  m'accablait.  A  minuit,  je 
m'échappai,  je  trouvai  un  carrosse  préparé  qu'on  me  força 
d'accepter  et  qui  me  mena  à  la  poste,  où  je  couchai. 

Le  19  juin,  je  partis  à  sept  heures  du  matin,  par  un  temps 
superbe.  Pour  en  profiter,  je  me  fis  mènera  la  ménagerie,  et 
j'y  fus  deux  heures  avec  le  plus  grand' plaisir. 

De  bon  matin,  par  un  beau  temps,  rien  n'est  à  comparer  à 
la  vue  du  canal  garni  de  cygnes  se  jouant  avec  les  superbes 
carpes  rouges  et  de  toutes  couleurs,  qui  viennent  vous  ouvrir 
leurs  larges  bouches  pour  vous  demander  du  pain,  qu'elles 
prennent  à  la  main,  ce  qui  ne  se  voit  que  là,  et,  en  même  temps, 
la  cascade  du  fond,  la  vue  du  château  :  tout  cet  ensemble  forme, 
je  crois,  le  plus  beau  lieu  du  monde. 

Après  avoir  longtemps  admiré,  je  me  donnai  en  entier  à 
voir,  en  amateur,  la  ménagerie.  Aux  oiseaux  aquatiques,  je 
vis  ce  qu'il  me  fallait  pour  avoir  le  meilleur  à  l'Hermitage. 
Ce  sont  les  herquelons  du  Croloy,  les  oies  rouges  et  grises 
d'Egypte  et  du  Japon,  et  les  canards  de  Barbarie.  Dans  le 
reste,  je  remarquai  avec  plaisir  un  grand  fourmilier  très  privé 
dont  la  longueur  du  col  et  de  la  tête  de  brochet  est  très  sin- 
gulière :  c'est  un  quadrupède  remarquable,  que  je  n'avais  pas 
si  bien  vu  en  vie.  J'examinai  avec  soin  un  outang,  grand  singe 

(l)  Louisc-Adékiïdo,  dite  iiuidciiioisellc  de  Condé.  née  en  Ho",  nbbesse  de 
Remircmont  ea  1786,  puis  du  Temple,  à  Paris,  en  ISIC,  (ille  do  L.uiis-Joseph 
'de  Bourbon,  prince  de  Condé  ^1730-1818  ,  cl  de  CUarlulto-CudefriJe-lilisabeth 
de  Uolian-Soubise  (1737-1700,1. 
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noir  à  crins  de  sanglier,  qui  est  très  curieux  à  voir  marcher, 
comme  un  homme,  à  qui  il  ressemble  assez  ;  mais  ce  qui  est 
sino-ulier,  c'est  la  longueur  de  sa  queue  et  la  force  avec  la- 
quelle il  en  recroqueville  et  serre  le  bout,  de  façon  à  vous 
casser  les  doigts,  et  comme,  par  ce  moyen,  il  atteint  à  quatre 
pieds  de  distance,  et  s'y  accroche  ou  y  reste  suspendu.  Gela 
fait  qu'il  a  réellement  comme  cinq  mains.  M.  de  Bufîpn  le 
dépeint  bien  et  n'en  dit  rien  de  trop. 

J'observai  deux  chiens-loups,  venant  d'un  chien  et  d'une 
louve,  et  tenant  beaucoup  du  loup,  et  un  faisan  venant  d'un 
faisan  et  d'une  poule.  Ce  sont  des  espèces  de  monstres  qui, 
je  crois,  ne  produiraient  pas,  mais  qui  indiquent  un  rapport 
d'espèce  remarquable.  Il  y  avait  un  très  grand  aigle  qui  enle- 
vait bien  un  agneau,  et  beaucoup  d'autres  choses  bien  choi- 
sies, mais  je  fus,  entre  autres,  charmé  de  voir  un  hobrau 
vivant. 

C'était  bien  le  même  oiseau  qu'on  a  tué  dans  mon 
jardin,  à  Condé,  perché  au  plus  haut  des  arbres,  et  que  j'y 
ai  empaillé.  C'est  un  oiseau  de  marais,  qui  ne  vit  que  de 
poisson  et  qu'on  ne  voit  guère  en  vie.  Celui-là  eut  le  bout  de 
l'aile  cassé  d'un  coup  de  fusil,  par  un  garde,  et  on  a  eu  le 
bonheur  de  le  guérir. 

Cette  ménagerie  est  superbe  par  son  étendue  et  ses  orne- 
ments ;  aussi  coùte-t-elle  quinze  mille  livres  par  an  pour  la 
nourriture,  et  bien  vingt-cinq  mille  livres  en  tout.  La  partie 
des  oiseaux  aquatiques  et  du  genre  des  poules  y  est  très  bien. 
Nous  finîmes  par  voir  la  charmante  laiterie  où,  sur  la  fon- 
taine, j'avais  fait,  il  y  avait  trente  ans,  une  si  jolie  partie  avec 
la  princesse  de  Condé,  plus  fraîche  encore  que  le  lieu,  et 
aussi  blanche  que  la  belle  crème  dont  nous  mangions  les 
glaces. 

En  sortant,  j'admirai  encore  la  vue  du  canal  et  du  château, 
d'une  petite  terrasse  qu'on  venait  d'arranger  avec  goût,  et, 
enchanté  de  tout  cela,  je  remontai  dans  ma  voiture,  et,  tra- 
versant les  petits  bois  du  grand  parc  où  il  y  a  tant  de  gibier, 
des  faisans  et  même  des  compagnies  de  tourterelles,  je  rejoi- 
gnis le  grand  chemin,  à  demi-lieue  de  Chantilly,  et  continuai 
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ma  route  pour  m'occuper  d'objets  bien  dilîérents 

(1) 

Le  27  (à  Moutreuil),  je  vis  tout  le  monde,  le  mutin.  Après 
la  garde,  j'allai  à  l'hôpital,  et  à  une  grande  dispute  pour  le 
pain,  et  je  trouvai  le  blé  mauvais.  On  donnait  souvent,  aux 
troupes,  du  pain  détestable. 

Gomme  j'étais  là,  on  vint  m'avertir  que  M.  de  Parades  (2) 
m'attendait  à  l'auberge.  J'y  courus  vite  et  le  trouvai  man- 
geant un  morceau  avec  sa  vivacité  ordinaire.  Tout  ce  qu'il 
faisait  en  une  semaine  était  inconcevable,  et  il  était  étonnant 
qu'il  n'eût  pas  encore  été  pendu,  en  Angleterre. 

Il  était  fils  de  l'ancien  ingénieur  en  chef  d'IIuningue.  Pour 
deux  aifaires  d'honneur,  il  s'était  réfugié  en  Suisse  où  il  était 
fort  considéré,  et  c'est  d'où  M.  de  Vergennes,  le  frère,  l'avait 
tiré  pour  nous  servir.  C'était  un  sujet  étonnant  pour  la  har- 
diesse et  les  ressources. 

Nous  nous  enfermâmes  dans  ma  chambre,  où,  en  peu  de 
mots,  nous. dîmes  bien  des  choses.  Il  m'apprit  le  succès,  en 
Amérique,  qu'on  saurait  bientôt.  D'ailleurs,  je  vis  toujours 
que,  si  toutes  les  parties  du  Conseil  avaient  voulu  agir  comme 
les  deux  actifs,  c'était  lait  de  l'Angleterre,  mais  qu'il  aurait 
fallu  frapper,  et  que  cela  n'allait  pas  ensemble.  Il  revenait  de 
Plymouth  et  n'avait  pas  rencontré  son  courrier.  Il  m'assura 

(1)  Le  22  juin,  M.  de  Groy  commence  sa  «  tournée  des  côtes  et  batteries  », 
à  Saint-Valery,  Gayeux,  Abbevilie,  Montreuil  et  Boulogne,  où  il  choisit  rem- 
placement d'une  nouvelle  tour,  dite  Tour  d'Ordre,  travail- [d'autant  plus 
nécessaire  que  la  guerre  maritime  menace  ces  côtes.  11  reçoit  du  monde, 
pendant  ce  temps,  et   tient  le  «  grand  état  »  que  sa  situation  exige. 

Peu  après,  il  se  rend  à  Galais,  dont  le  port  est  bloqué  par  des  frégates 
anglaises.  Un  combat  se  livre  même  sous  Sangatte,  et  une  flotte  marcliande, 
qui  a  voulu  sortir,  est  attaquée  et  contrainte  de  rentrer  (21  août). 

G'est  à  cette  époque  qu'il  entre  en  ripports  avec  le  fameux  espion  Parades, 
dont  il  rapporte  ci-dessous  quelques  conversations. 

(2;  Viclor-Claude-Anloine-Robert,  dit  le  comte  de  Parades  (1702-1786),  fils 
d'un  pâtissier  de  Strasi)0urg,  nommé  Richard,  fut  un  aventurier  assez  fin 
pour  soutirer  pr.";s  de  7UO.OU0  livres  à  .M.  de  Sartines,  et  olitcnir,  en  1779, 
le  grade  de  mestre  de  camp.  Gependant  il  fut  arrêté  l'année  suivante,  et 
mis  à  la  Bastille  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  quator/.e  mois.  Il  passa  alors 
à  Saint-Domingue,  où  il  mourut. 

Ou  a  publié,  en  178'J,  des  Mémoires  secrets  ih»  l\»lirrl .  comle  de  Parades. 
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que,  sans  qu'ils  le  sussent,  il  avait  fait  enclouer  un  tiers  des 
canons  de  Portsmouth,  et  qu'il  fallait  l'attaquer  avant  qu'ils 
s'en  aperçussent  ;  qu'il  avait  vu,  le  24  août,  partir  l'amiral 
Keppel  de  Plymouth,  avec  vingt-neuf  vaisseaux;  qu'il  n'avait 
que  cela,  d'abord  ;  que  le  Victory  et  un  autre  gros  vaisseau 
ne  pouvaient  repartir;  qu'il  y  en  avait  six  qui  allaient  partir 
de  Portsmouth,  avec  cent  hommes  seulement,  pour  aller  se 
compléter  à  Plymouth;  qu'il  fallait  les  intercepter;  que 
M.  Keppel  sortirait  de  la  Manche,  et  nous  chercherait;  que 
pendant  ce  temps,  il  allait  presser  un  coup  ;  que,  si  on  le 
manquait,  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  ;  qu'il  avait  compté, 
dans  Douvres,  soixante  caïques  ou  petits  bateaux  armés. 
C'était  là  ce  qui  aurait  dû  nous  regarder.  Il  croyait  que  nous 
allions  voir  arriver  deux  fortes  frégates  à  Calais,  mais  rien 
ne  venait  du  côté  de  mon  ministre. 

Il  m'apprit  les  grands  événements  d'Amérique,  et,  en  arri- 
vante Boulogne,  M.  Swinton,  entrepreneur  du  fameux  Cour- 
rier de  VEurope^  me  l'apporta  comme  il  venait  d'arriver,  et 
avant  qu'il  le  fît  réimprimer  chez  lui.  Je  vais  joindre  les  deux 
rapports  ensemble  :  M.  de  Parades  prétendait  et  allait  dire 
à  la  Cour  que  M.  Washington  avait  défait  les  Anglais  à  leur 
passage  de  Philadelphie  à  New-York,  qu'ils  étaient  bloqués 
dans  ce  dernier  endroit,  que  M.  d'Estaing  les  y  attaquait  par 
mer,  et  qu'ils  allaient  être  tous  pris. 

Le  Courrier  de  l'Europe  n'en  disait  pas  tant  et  le  disait 
plus  juste.  On  voyait  que  Washington  (1)  n'avait  fait  que 
fortement  harceler,  mais  cela  était  bien  important,  car  nous 
apprenions,  par  là,  les  premières  nouvelles  de  M.  d'Estaing, 
savoir  qu'avec  treize  voiles,  il  était  arrivé,  le  5  juillet,  à  la 
côte  de  Virginie,  le  8  à  l'embouchure  de  la  Delaware,  et,  le  11, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Hudson,  ou  de  New-York  à 
Sandy-Hook.  Ainsi,  le  voilà  bien  arrivé,  et  à  propos,  ce  qui 
était  beau,  car  il  y  a  loin  de  Toulon  là,  surtout  après  avoir  été 
si  longtemps  à  pouvoir  sortir  de  la  Méditerranée.  La  lettre 


(1)  George  Washington  (1732-1799),  l'illustre  générai  en  chef  des  troupes 
et  le  premier  président  de  la  République  américaine. 
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de  l'amiral  anglais,  réfugié  sous  Staten  T,  portait  qu'il  se 
préparait  à  le  bien  recevoir,  et  à  voir  arriver  à  si»n  secours 
M.  Byron,  que  nous  savions  dispersé,  battu  de  la  tempête, 
et  réfugié  à  Halifax,  avec  ce  qui  lui  était  resté. 

Tout  cela  donne,  comme  on  voit,  un  tableau  intéressant  de 
notre  guerre  de  mer  partout,  et  il  fallait  voir  si  on  pourrait 
détruire  les  Anglais  à  New-York  et  à  Rhode-Island.     .     .     . 

'     '     - (2). 

J'arrivai  à  Paris  la  veille  de  Noël  1778  :  le  lendemain  de 
la  fête,  j'allai  à  Versailles  et  j'y  repris  le  courant  des  affaires 
de  Cour,  mais,  avant  de  m'y  adonner,  il  faut  dire  un  mot  du 
grand  événement  qui  avait  occupé  uniquement  la  Cour  et  la 
Ville,  pendant  plus  de  quinze  jours,  savoir  les  couches  de  la 
Reine. 

Comme,  depuis  déjà  quelques  années  de  mariage,  quoi- 
qu'ils fussent  jeunes,  le  Roi  ni  Monsieur  n'avaient  point  eu 
d'enfants,  on  en  désirait  beaucoup  pour  le  Roi.  Depuis  plus 
d'un  an,  on  s'en  flattait  davantage,  mais  il  n'y  avait  que  M.  le 
comte  d'Artois  qui  paraissait  n'en  pas  laisser  manquer  et  en 
avait  déjà  plusieurs.  Enfin,  la  Reine  était  devenue  grosse. 
Elle  s'était  portée  au  mieux  toute  sa  grossesse,  sans  aucune 
incommodité,  et  l'événement  de  sa  couche  était  ce  qui  occu- 
pait uniquement. 

Toute  la  Cour  et  ce  qui  y  tient  un  peu  s'était  déjà,  dès  le 
l*^""  décembre,  établi  à  Versailles,  que  cela  fit  beaucoup  ga- 
gner et  où  tout   était  plein   complètement.   Tant  Versailles 


(1)  staten  Island,  île  de  la  baie  et  de  l'Etal  de  New-York,  qui  forme  le 
comté  de  Richmond. 

(2)  Cette  partie  du  Journal  abonde  en  détails  sur  la  guerre  d'Amérique, 
détails  qui  sortent  de  notre  cadre  et  que  nous  ne  reproduisons  pas. 

M.  de  Crny  s'éloigne  le  moins  possible  de  Calais.  C'est  à  peine  si,  en  sep- 
tembre, il  fait  une  apparition  à  l'Hermitage  où  il  donne  ses  soins  au 
c  majorât  général  de  Condé  et  du  pays  autrichien  ».  11  circule  sans  cesse 
entre  Calais  et  Boulogne  où  s'achève  la  Tour  d'Ordre  et  une  redoute.  II 
donne  de  grands  dîners,  fait  exécuter  de  grands  travaux.  «  pour  tout  régler 
et  tâcher  de  remuer  le  pays  »  où  il  déplore  la  mollesse  des  chefs,  rédige  des 
mémoires  scientifiques  et  historiques,  enfin,  sur  l'invitation  de  M.  de  Sar- 
tines,  qui  le  demande  à  Paris,  fixe  son  départ  au  !»  décembre,  afin  de  pouvoir 
passer  à  rilcrmilage  avant  de  rentrer  dans  la  capitale,  ce  qu'il  fait  le  2i. 
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que  Paris  ne  parlaient  que  de  cet  événement  et  de  tous  les 
petits  détails  qu'on  multiplie  tant,  en  pareil  cas.  Si  c'était  un 
prince,  il  devait  aller  des  seigneurs  partout  en  porter  la 
nouvelle.  On  a  vu  qu'on  avait  même  déjà  arrêté  des  chevaux 
de  poste  de  tous  côtés,  et  interdit  le  passage,  ce  qui  embar- 
rassa bien,  pendant  huit  jours,  à  Calais. 

Enfin,  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  19  décembre,  vers 
2  heures  de  nuit,  les  douleurs  commencèrent.  On  éveilla  le 
Roi,  qui  montra  toujours  la  plus  grande  sensibilité  et  la  plus 
grande  tendresse.  En  un  moment,  tout  le  monde  fut  sur  pied 
et  les  courriers  préparés.  C'était  un  mouvement  général. 
Les  princes  et  princesses  du  sang  et  les  grandes  entrées 
étaient  dans  la  chambre  à  côté  ;  les  dames  de  la  Cour  et  les 
courtisans  dans  le  salon  d'Hercule,  où  on  ;oue  ordinairement, 
et  le  reste  attendait  dans  la  galerie  et  l'Œil  de  Bœuf,  Tout 
le  monde  était  en  l'air. 

Vers  onze  heures  du  matin,  la  Reine  accoucha.  On  ouvrit  les 
deux  battants,  et  tout  ce  qui  était  dans  le  salon  du  jeu  se 
trouva  poussé,  comme  un  flot,  jusqu'au  pied  du  lit.  L'enfant 
ne  criait  pas,  et  on  était  en  crainte.  Il  se  mit  à  crier,  et,  selon 
l'habitude  que  la  Reine  avait  un  peu  établie  à  tout,  on  se 
mit  à  claquer  des  mains,  ce  qui  lui  fit  croire  un  garçon. 
Mais,  dès  ce  moment,  elle  était  suffoquée,  et  perdait  connais- 
sance. On  emporta  l'enfant,  qui  était  fort,  dans  l'autre 
chambre,  où  le  Roi  suivit  et  le  vit  débarbouiller,  mais  on  vit 
que  c'était  une  fille,  et  chacun  s'éloigna,  comme  consterné. 

C'était  bien  pis  du  côté  de  la  Reine,  qui  n'avait  rien  pu 
savoir,  car,  à  peine  accouchée  après  un  travail  laborieux,  et 
portant  à  l'anéantissement,  elle  dit  ;  «  Dépêchez-vous,  je 
meurs!  »  Elle  devint  froide,  inanimée,  et,  le  sang  la  suffo- 
quant, il  n'y  avait  plus  de  contraction  ni  de  moyen  de  la  dé- 
livrer. L'accoucheur  Vermond  (i)  ne  perdit  pas  la  tête  ;  il 
cria  :  «  Vite,  de  l'eau  chaude  !  »  Il  y  avait  bien  foule  de 
ba,yeurs,  mais  pas  possibilité  d'avoir  de  l'eau  chaude,  tant 
les  grandeurs  sont  à  charge  à  tout,   Vermond  cria  :   «  Un 

(1)  De  Vermond,  uccouclieur  de  la  Reine,  était  le  frère  de  Tabbé  de  Ver- 
mond, son  lecteur. 
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chirurgien  !  »  Il  était  lu  tout  près.  11  dit  :  «  Vite,  saignez  du 
pied  1  Saignez  à  sec,  estropiez  plutôt!  » 

Le  chiruigien,  très  adroitement  et  heureusement,  saigna  à 
sec  si  largement,  que  le  sang  vint,  sans  quoi,  trois  minutes 
de  plus,  elle  était  passée.  On  tira  cinq  grandes  palettes,  les 
esprits  revinrent,  tout  se  remit,  on  put  la  délivrer,  et  le 
danger  fut  aussi  court  que  vif. 

Le  Roi  qui,  après  avoir  vu  débarbouiller  sa  fille,  alla  à  la 
messe  —  car  on  ne  manque  à  rien  d'usage  —  ne  sut  pas  le 
danger  et,  hors  ce  sang  qui  pensa  bien  la  sulfoquer,  tout  le 
reste  de  la  couche  se  passa  au  mieux,  comme  la  grossesse, 
sans  aucun  accident,  mais  la  Reine  pleura  bien,  quand  il 
fallut  avouer  que  c'était  une  fille  (1). 

Le  Roi  lui  marqua  toujours  la  plus  grande  tendresse  et 
beaucoup  de  joie  d'avoir  un  enfant.  La  Cour  resta,  les  neuf 
jours,  bien  nombreuse,  puis  tout  défila  petit  à  petit  et, 
comme  on  y  était  resté  longtemps,  il  y  eut  très  peu  de  monde 
à  la  nouvelle  année,  et,  quand  j'y  arrivai,  il  n'y  en  avait  plus 
guère.  Mon  fils  et  ma  belle-fille,  ma  fille  et  son  mari  assis- 
tèrent très  assidûment  à  tout  cela. 

J'arrivai  à  Versailles  sept  jours  après  cette  couche,  comme 
on  commençait  à  s'occuper  d'autre  chose,  car  cela  avait 
tout  suspendu.  En  arrivant,  je  dinai  chez  M.  de  Montbarrey  : 
il  me  traitait  au  mieux,  et  était,  entre  autres,  très  content  de 
moi  pour  l'allaire  de  Vexin.  Je  vis  M.  de  Maurepas  à  qui  je 
commençai  à  parler  ferme  sur  l'état  des  choses.  Je  vis  qu'il 
fallait  échauiïer,  et  je  m'y  préparai.  Je  fus  présenté  au  dé- 
botté avec  M.  de  Vogiié,  commandant  de  province  de  mé- 
rite ;  le  Roi  ne  nous  dit  pas  un  mot,  suivant  son  usage  pour 
les  arrivants,  et  il  aurait  été  à  souhaiter  que  cet  usage  eût 
été  diiïérent.  Depuis  Louis  XIV,  le  ton  de  représentation 
était  trop  passé.  Le  soir,  de  mémo,  le  coucher  fut  rudement 
long,  à  parler  cliasse,  et,  quoiqu'il  y  eût  d'excellentes  choses 
dans  le  fond,  on  regrettait  que  l'extérieur  n'y  répondît  pas. 

(1)  Cette  (illc  était  Marie-Thércsc-Charlollc,  dite  Madaine  Ihi/dle  (ITÎ8- 
18ul),  qni  fut  mariée,  en  111)'.),  à  son  cousin  Louis-Antoine  de  llourbou,  duo 
d'Angoulouie. 
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On  ne  parlait  plus  du  tout,  de  promotion.  Il  paraissait 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  mouvement  de  l'hiver,  et  tout,  pour 
l'avènement  du  militaire,  était  dans  un  retard  désespérant. 

Le  lendemain,  je  fis  ma  cour  aux  frères  du  Roi  :  ils  di- 
saient un  mot  Jionnête  à  chacun,  mais  on  voyait  qu'on  ne 
savait  seulement  pas  si  vous  étiez  employé,  et  rien,  pour 
l'apparence,  n'était  encourageant. 

Je  vis  M.  le  duc  de  Chartres  chez  M.  le  comte  d'Artois,  son 
grand  ami,  quoiqu'il  eût  essuyé  ferme  bien  des  boulets,  et 
assez  risqué.  La  fin  avait  mal  tourné  dans  le  public,  et  il  y 
était  au  plus  mal.  Dégoûté  de  tout  cela,  il  avait  quitté  la  ma- 
rine, et  le  Roi  l'avait  fait  général  des  houssards,  pour  ses 
campagnes  de  mer,  contraste  singulier I  Enfin,  après  qu'on 
en  avait  tant  parlé,  il  n'était  plus  question  de  lui  pour  la  ma- 
rine, dont  on  n'était  pas  fâché,  car,  quoiqu'il  y  eût  bonne 
volonté,  cela  gênait  par  les  ménagements,  et  avait,  comme 
j'en  avais  averti  avant  de  partir,  rendu  une  partie  de  nos 
forces  inutiles.  Et  l'on  voit  que  tout  cela  avait  mal  tourné  1 

M.  d'Orvilliers  (1)  était  encore  à  Versailles;  il  allait  par- 
tir. Il  travailla  trois  quarts  d'heure  avec  le  Roi  et  M.  de  Sar- 
tines,  et  il  fut  étonné  de  tout  ce  que  le  Roi  savait  dans  cette 
partie.  Je  n'en  étais  pas  surpris,  car  je  savais  de  ceux  qui 
lui  avaient  montré,  qu'il  avait  très  bien  étudié  la  tactique 
navale,  qu'il  savait  et  aimait  la  géographie  et  la  partie  de  la 
marine,  et  il  n'aurait  fallu  que  l'animer  à  agir  par  lui-même. 
M.  d'Orvilliers  partait  pour  de  grands  objets;  M.  d'Estaing 
y  était  en  plein,  et  tout  cela  nous  annonçait  des  événements. 

Le  28,  je  dînai  chez  M.  de  Sartines,  où  j'étais  au  mieux. 
J'entamai  un  peu,  avec  lui,  le  soir,  et  je  lui  fis  prendre  note 
qu'il  lui  fallait  des  matelots  surnuméraires  et  apprentifs.  J'y 
trouvai  le  fameux  M.  Groignard(2),  qui  était  bien  de  mon  avis 
qu'il  ne  faut  pas  de  chasse  pour  les  ports  de  mer.  La  veille, 

(1)  Louis  Guillouet,  comte  d'Orvilliers  (1708-1792),  capitaine  de  vaisseau  en 
1754,  chef  d'escadre  en  1764,  lieutenant  général  des  armées  navales  en  1777, 
commandant  en  chef  la  flotte  fram-aise  au  combat  indécis  d'Ouessant,  le 
27  juillet  1778. 

(2)  Groignard,  ingénieur  de  talent,  constructeur  général  de  la  Marine  à 
Toulon. 
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rofficier  anglais  ([u'on avait  pris  sur  une  frégate  y  avait  diné. 
C'était  un  très  bel  liomme,  capitaine  à  vingt  ans,  et  estropié, 
qui  toucha  beaucoup  et  fut  fort  accueilli.  Je  trouvai  M.  de 
Sartines  bien  abattu  et  qui,  m'embrassant  avec  intérêt,  me 
dit  que  j'étais  prophète  et  que  je  kii  avais  tout  bien  prédit. 
Il  avait  pensé  sauter,  quoique  ayant  fait  des  prodiges  en 
mettant,  en  si  peu  de  temps,  la  marine  sur  un  bon  pied,  et  il 
était  encore  chancelant.  Enfin,  je  commençai  très  bien,  à 
Versailles,  et  je  revins,  le  soir,  à  Paris,  pour  ne  plus  m'oc- 
cuper  que  de  dévotion. 

Le  jour  de  l'An,  à  Versailles,  il  y  eut  très  peu  de  monde. 
Nous  étions  pourtant  nombreux  à  la  cérémonie  de  l'Ordre,  n'y 
en  ayant  qu'un  de  vacant.  Aussi  n'y  eut-il  pas  de  nomina- 
tion ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  si  peu  de  peuple.  La  raison  en 
était  simple  :  il  n  y  avait  ni  réception,  ni  promotion,  ni 
étrangers,  rien  d'annoncé.  On  avait  été  longtemps  aux 
couches.  Mais  la  meilleure  raison  fut  que,  la  veille,  et  ce 
jour-là,  il  y  eut  une  des  plus  furieuses  tempêtes  possibles. 
En  y  allant,  la  veille,  mes  gens  ne  pouvaient  percer  le  vent, 
et,  à  deux  heures  de  nuit,  on  crut  que  tout  serait  renversé. 
Il  est  à  observer  que  c'est  au  même  moment  qu'à  Calais,  les 
moulins  à  vent  furent  emportés.  Cette  année  s'annonçait 
comme  bien  orageuse,  et  il  y  avait  matière  de  toute  façon. 

J'avais  mes  soixante  ans  passés,  et  par  conséquent,  de 
môme  tous  mes  contemporains.  Aussi  observai-je  que  tout  le 
monde  vieillissait  beaucoup  et  qu'une  autre  génération  nous 
remplaçait.  Cet  examen,  fait  en  philosophe,  était  frappant. 
Le  règne  animal  est,  en  cela,  comme  le  végétal  :  les  rejetons 
jettent  dehors  les  vieux  troncs. 

Je  dinai,  ce  jour-là,  agréablement  chez  M.  de  Sartines,  y 
ayant  très  peu  de  monde.  Après  dîner,  nous  conversâmes 
dans  son  cabinet.  Je  lui  redis  ce  qu'il  avait  trouvé  juste  à 
mon  départ:  que  je  le  félicitais  de  ce  qu'il  avait  fait  et  le 
plaignais  de  ce  qui  lui  restait  à  faire.  11  convint  qu'il  était 
fort  à  plaindre,  et  je  Tétonnai  en  lui  disant  que  M.  d'Estaing 
allait  avoir  du  succès,  puis  que  Byron  arriverait  et  qu'il 
serait  embarrassé,    puis    que   nous   y    enverrions,    que   les 
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Anglais  y  enverraient  encore  plus,  et  je  lui  indiquai  l'époque 
où  nous  serions  inférieurs.  Il  convint  de  tout  cela,  et  je  sen- 
tis qu'il  fallait  pousser  et  que,  si  l'époque  de  M.  Necker  con- 
tinuait, nous  étions  perdus.  Gela  m'anima  à  tâclier  de  pousser 
d'en  haut. 

Delà,  j'eus,  au  bureau  des  Affaires  Etrangères,  une  con- 
versation si  à  fond  avec  un  des  Premiers  Commis,  qu'étant 
parfaitement  au  fait,  je  vis  encore  plus  la  nécessité  du  mo- 
ment. Cette  conversation,  trop  longue  pour  être  rapportée, 
était  singulièrement  intéressante.  Je  vis  loin  devant  moi,  et 
où  nous  serions  en  retard. 

Je  dis  mon  avis  ferme  contre  la  déclaration  faite  aux 
Hollandais  pour  les  décider.  Réponse  :  «  On  s'est  bien  trouvé, 
l'autre  guerre,  de  leur  mettre  le  marché  à  la  main  !  »  Mais  je 
répliquai  :  «  Alors,  vous  aviez  une  armée  à  leur  porte,  et, 
ici,  c'est  ce  qu'il  faut  bien  éviter  d'avoir,  puisqu'il  ne  faut 
rien  du  côté  de  terre  !  w  J'insistai  bien  sur  la  fausse  gloire 
de  manquer  les  douze  vaisseaux  espagnols  du  traité,  plutôt 
que  de  s'abaisser  à  leur  faire  une  réquisition.  Je  sentais  bien 
où  le  bât  blessait  et  le  malheur  de  faire  voir  que  c'était  for- 
cément, et  non  de  bonne  volonté,  mais  il  était  affreux  qu'on 
s'y  fût  fourré  sans  être  plus  sûrs  d'eux,  et  il  valait  mieux 
avoir  ces  douze  vaisseaux  par  réquisition  que  de  manquer  la 
besogne,  faute  de  douze  vaisseaux.  Enfin,  notre  position  était 
bien  mauvaise,  et  l'on  verra,  dans  mes  Mémoires  de  huit 
mois  devant,  que  je  l'avais  annoncée.  Je  m'écriai  aussi, 
comme  j'avais  fait  alors,  contre  M.  Garnier,  notre  secrétaire 
d'ambassade  d'Angleterre,  qui  nous  avait  entraînés  là-de- 
dans. 

Le  2  de  l'An,  nous  fîmes  le  service  de  l'Ordre.  Il  se  trouva 
que  c'était  mal  à  propos,  car,  chose  peut-être  sans  exemple, 
le  seul  manquant  était  mort  plus  que  l'année  devant  et  le 
service  n'a  été  ajouté,  par  l'abbé  de  Pomponne  (1),  que  pour 
les  chevaliers  morts  dans  l'année. 


(1)  Henri-Charles  Arnaud  de  Pomponne   (1CG9-1756),  abbé  commendataire 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  aumônier  du  Roi,  ambassadeur  à  Venise  en 
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Le  reste  de  celte  journée  fut  bien  curieux  et  important. 
J'allai  en  haut  de  Thôtel  de  la  Guerre,  dans  ces  superbes 
dépôts  où  le  Roi  déploie  le  mieux  sa  grandeur,  et  qu'il  n'a 
jamais  vus.  J'examinai  là,  à  fond,  et  j'entendis  expliquer  au" 
mieux,  pendant  deux  heures,  à  M.  Groignard,  sa  superbe 
forme  de  Toulon,  qui  est  remarquable,  si  elle  réussit  à  la 
longue,  aussi  bien  pour  construire  et  radouber  des  vaisseaux 
à  sec  dans  une  mer  qui  ne  baisse  pas. 

Ce  travail,  qui  a  coûté  deux  millions  et  demi  en  cinq  ans, 
est  prodigieux  et  admirable  à  plusieurs  égards.  Ce  qui  m'y 
parut  de  plus  neuf,  c'est  la  façon  d'assurer,  durcir  et  très 
bien  aplanir  un  terrain  au  fond  de  la  mer,^  à  trente  ])ieds, 
ensuite  d'y  descendre  le  grandissime  coffre  de  niveau,  par 
les  bouchons  qui  remplissent  les  tonneaux,  et  ensuite  sa  porte 
en  battant  incliné,  d'invention  neuve,  qui,  si  elle  n'a  pas  d'in- 
convénient dans  l'usage,  peut,  à  quelques  égards,  être  supé- 
rieure aux  portes  busquées.  Enfin,  tout  cela  mérite  dètre 
vu  et  suivi,  et  devait  donner  facilité  à  notre  marine  de  Tou- 
lon. 

De  là,  j'allai  diner,  à  mon  ordinaire,  à  l'entremets,  chez 
M.  de  Yergennes.  Le  hasard  fit  que  j'y  trouvai  AL  Garnier, 
qui  avait  appris  comme  je  m'étais  déchaîné  contre  lui.  Nous 
eûmes  un  curieux  et  vif  éclaircissement  où  la  fusée  se  déve- 
loppa en  deux  mots,  l'un  par  lequel  il  me  dit  qu'il  logeait  à 
Passy,  chez  M.  Franklin,  —  ainsi  il  était  son  ami  et  avait  été 
trompé  par  lui,  —  l'autre  par  lequel  il  m'avoua  n'avoir  rien 
proposé,  et  s'être  cru  sûr  de  toute  la  marine  d'Espagne,  qui 
avait  manqué  :  «  Sans  cela,  dit-il,  je  n'aurais  pas  proposé  la 
moindre  chose  !  »  Voilà  donc  tout  connu  et  à  quoi  cela  a 
tenu  ! 

De  là,  j'eus  un  long  travail  avec  AL  de  Fleurieu,  ce  capi- 
taine de  vaisseau,  membre  de  l'Académie  de  Marine,  qui 
était  le  conseil  et  le  tout  de  AL  de  Sartines  pour  le  vrai  du 
métier,  et  chargé  des  ports.  Cela  fut  vif  et  intéressant.  Ilcon- 

170»,  conseiller  d'Etat  en  1711,  chancelier  garde  des  Sceaux  et  surintendant 
des  Ordres  en  1716,  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Inscriiitions 
en  nw. 
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vint  de  tout  et  m'assura  que  j'y  étais  en  plein.  Ainsi,  je  vis 
quand  nous  manquerions,  et  les  efforts  qu'il  fallait  faire,  ce 
qui  m^engagea  encore  plus  aux  démarches  qu'on  verra  plus 
loin. 

Le  soir,  je  finis,  au  dépôt  des  Affaires  Étrangères,  par  une 
autre  conversation  très  intéressante  avec  M.  Sémonin,  où 
nous  coulâmes  à  fond  la  politique  du  jour. 

Le  3  de  l'An,  je  fis  toutes  mes  affaires  aux  bureaux  ;  j'y 
étais  au  mieux,  avec  considération,  et  je  n'avais  qu'à  dire,  ce 
qui  rendait  ma  position  agréable.  Le  seul  manque  d'argent 
arrêtait.  Je  fus  bien  content  de  tous  les  chefs  des  bureaux,  et 
c'est  un  superbe  établissement. 

Je  dînai  chez  M.  de  Montbarrey,  encore  à  côté  de  lui  ;  il 
m'expliqua  les  grâces  qu'il  faisait  pour  les  volontaires  de 
Vexin,  qui  venaient  de  prendre,  à  Calais,  un  vaisseau  qui 
faisait  grand  bruit.  Je  sollicitai  pour  M.  de  Bienassise  et 
pour  M.  de  Varignies.  Le  maréchal  de  Duras  m'en  savait 
gré  et  cette  affaire  avait  été  vive. 

Jusque-là,  l'hiver  avait  été  singulièrement  doux,  tout 
poussait.  Le  dernier  de  l'autre  année  et  le  premier  de  celle- 
ci,  il  y  avait  eu  le  fameux  ouragan  qui  fit  tant  de  tapage  et  ce 
jour-là,  3  de  l'An,  la  gelée  prit  assez  fort  et  pour  longtemps, 
mais  elle  ne  fut  pas  des  plus  fortes.  C'est  par  ce  commence- 
ment de  gelée  que  je  revins  le  soir  avec  mon  fils,  à  Paris. 

Le  7,  je  retournai  à  Versailles.  Je  dînai  chez  M.  de  Mont- 
barrey et  je  préparai  mes  grands  objets.  Le  soir,  j'allai  à 
l'ordinaire  chez  Mme  de  Maurepas,  où  tout  se  rassemblait. 
C'était  la  vraie  Cour,  mais  fort  commode.  Il  y  avait  toujours 
un  très  grand  souper  de  femmes,  mais  le  plus  grand  nombre 
ne  soupant  pas,  c'était  un  endroit  agréable  pour  politiquer. 
Les  ministres  s'y  trouvaient  en  partie,  et  ce  lieu  d'assemblée 
générale,  les  soirs,  dans  les  petits  cabinets,  était  fort  com- 
mode. Je  demandai  à  M.  de  Maurepas  audience  ;  il  me  dit  : 
«  Demain,  à  onze  heures  !  » 

Je  m'j' trouvai  avant  onze  heures.  Il  me  fit  entrer,  d'abord  ; 
je  rompis  la  glace  et  lui  parlai  au  plus  fort,  en  citoyen.  Il 
pouvait  tout,  et  il  ne  s'agissait  que  de  l'échauffer.  On  ne  pou- 
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vait  avoir  plus  d'esprit  que  lui,  ni  plus  de  mémoire,  quoique  à 
près  de  quatre-vingts  ans.  Jamais,  surtout,  personne  n'avait 
eu  mieux  le  talent  de  résumer.  xVussi  rapportait-il  au  Con- 
seil depuis  environ  soixante  ans,  chose  sans  exemple  ! 

Je  lis  sentir  au  plus  fort  la  cherté  et  le  risque  de  pro- 
longer, de  mal  finir,  l'avantage  de  tout  forcer,  coûte  que 
coûte.  J'avertissais  que  les  Anglais  ne  baisseraient  pas  de 
deux  ans,  que  nous  serions  courts  au  mois  de  juin,  qu'il  faut 
de  l'argent  à  la  main.  11  convint  de  tout,  mais  dit  :  «  On  en 
a  beaucoup  donné  à  la  marine  î  »  Gela  venait  que,  dans  le 
temps  qu'il  avait  eu  la  marine,  on  n'en  donnait  })as.  Ainsi, 
par  comparaison,  il  trouvait  tout  beaucoup,  mais  je  lui 
faisais  voir  que  c'était  peu,  pour  le  moment.  Il  était  un  peu 
jaloux  de  sa  position  ancienne,  abandonnée  avec  tout  ce  qu'on 
donnait. 

Je  dis  :  «  Il  faut  des  vaisseaux  de  Suède,  de  Hollande  !  » 
Il  dit  :  «  On  ne  les  laissera  pas  passer!  »  Je  dis  :  «  11  faut 
que  la  nation  fasse  des  eiîorts,  c'est  sa  vraie  guerre  décisive 
de  commerce.  Il  faut  de  gros  emprunts!  »  11  dit  :  «  Ils  ne 
seront  pas  remplis,  les  parlements  ne  passeront  rien!  » 

Je  vis,  avec  grande  douleur,  qu'il  voyait  en  petit  et  faible, 
qu'il  croyait  la  nation  et  les  finances  aux  abois,  quand  jamais 
la  nation  n'avait  été  mieux,  quand  elle  regorgeait  de  denrées 
et  de  numéraire  ! 

Je  lui  dis  :  «  L'abbé  Terray  en  aurait  bien  trouvé  !  »  Il 
me  dit  :  «  Nous  vivons  encore  sur  ses  moyens  !  »  Cela  était 
extrêmement  remarquable,  après  trois  ou  quatre  ans  qu'il 
avait  été  renvoyé.  C'était  notre  perte,  et  il  était  mort.  Per- 
sonne n'était  en  état  de  le  remplacer.  J'appuyai  que  l'épargne 
n'est  pas  bonne  au  moment  décisif.  11  convenait  de  tout, 
môme  appuyait  sur  ce  que  j'avançais,  mais  je  fus  au  déses- 
poir de  voir  qu'il  nous  croyait  hors  de  moyens.  Il  me  dit 
aussi  :  «  Ce  n'est  pas  pour  l'Espagne  comme  de  l'Empe- 
reur :  nous  l'avons  bien  averti,  dès  ses  incursions  en 
Pologne,  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  l'aider  pour 
ses  acquisitions.  Nous  ferons  sa  paix  cet  hiver!  »  J'en  doutais. 
Il  prétendait  que  l'Empereur  n'avait  pas  pris  dans  le  grand, 
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que  cette  compagne  resterait  dans  le  détail  petit,  mais  il 
avait  tant  d'ambition  1  II  ne  fallait  pas  s'y  fier^  et  c'était  un 
homme  bien  à  craindre  ! 

«  Pour  l'Espagne,  dit-il,  elle  doit  nous  donner  à  l'instant, 
mais  il  faut  que  cela  vienne  d'elle  I  »  Je  vis  toujours  que  cette 
gloriole  nous  perdrait,  et  que  cela  allait  bien  mal,  de  ce 
côté-là  ! 

Il  convenait  que  les  Anglais  étaient  inépuisables  en  ma- 
telots, en  vaisseaux.  Je  dis  :  «  Il  faut  en  avoir  plus  I  »  Il 
répondit  :  «  Eh  bien!  ils  en  mettront  encore  au-delà!  » 
Et  j'entrevis  qu'il  penchait  à  la  paix  avec  eux.  Je  pensais 
que  nous  étions  perdus,  s'ils  entrevoyaient  cela,  et  nous 
mettraient  le  pied  sur  la  gorge. 

Enfin,  j'appuyai  :  «  Quinze  vaisseaux  de  plus,  à  l'impro- 
viste,  coûte  que  coûte,  cent  millions,  s'il  le  faut  !  —  Tout 
cela  est  vrai,  dit-il,  mais  les  moyens  ?  »  J'appuyai  :  «  L'abbé 
Terray  les  aurait  bien  trouvés  !  Il  y  en  avait  donc,  pour  un 
grand  homme  !  » 

Enfin,  je  sortis,  bien  aise  d'avoir  tout  dit,  mais  peiné  de 
voir  qu'on  serait  faible  et  qu'on  pouvait  tout  manquer.  En 
sortant,  je  lui  proposai  un  comité  :  il  n'y  prit  pas,  parce 
qu'il  était  le  seul  maître  pour  la  finance,  avec  M.  Necker,  et 
ne  voulait  pas  y  être  troublé  ;  mais  il  me  dit  :  «  Voyez 
M.  Necker!  Voyez  les  ministres  !  —  M'y  autorisez-vous?  » 
dis-je.  Il  répondit  :  «  Oui!  » 

Je  sortis  fort  animé,  et  je  trouvai  le  prince  de  Robecq, 
mon  ami,  qui  allait  entrer,  et  je  le  priai  de  pousser,  mais  il 
n'osa  guère. 

De  là,  j'eus  une  grande  conversation  avec  M.  de  Ver- 
gennes,  dont  je  fus  enchanté.  Il  m'appuya  et  me  flatta,  en 
m'assurant  que  j'étais  bien  dans  le  vrai.  Quand  je  lui  dis  que 
M.  de  Maurepas  m'avait  dit  :  «  Voyez-les!  »  il  se  fâcha  : 
«  C'est  lui,  dit-il,  qui  veut  se  mêler  de  la  partie  de  l'argent  ! 
Il  ne  veut  pas  que  nous  y  mettions  le  nez!  »  Ainsi,  je  vis 
que  c'était  de  là  que  devraient  venir  les  coups  de  force,  et 
qu'ils  n'en  viendraient  pas.  M.  de  Vergennes  m'encouragea 
à  pousser  et  me  parut  net  et  franc.  Quand  je  lui  dis  :  «  Vous 
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serez  court,  en  juin  !  w  il  me  dit  :  «  Vous  voyez  bien!  Vous 
êtes  juste  à  l'époque!  »  J'avais  presque  toujours  rencontré 
juste  depuis  vingt  ans.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cela  me 
donnât  de  la  confiance  dans  mes  spéculations,  et  l'on  appelle 
cela  de  la  vanité  ou  présomption  :  elle  vaut  mieux  que  de  la 
faiblesse  ! 

Sur  ce  que  je  lui  dis  :  «  C'est  à  la  Barbade  qu'il  faut  aller, 
et  il  faudrait  acquérir  les  îles  avec  le  traité  des  Améri- 
cains !  »  il  me  dit  que  c'était  son  avis,  d'autant  qu'on  ne 
pouvait  pas  garder  tout  cela,  mais  qu'il  faudrait  les  soutenir, 
et  c'est  en  quoi  cette  guerre  nous  serait  trop  chère,  ainsi  que 
ses  suites. 

Sur  ce  que  je  laissai  entrevoir  que,  de  l'autre  côté,  on 
m'avait  fait  comprendre  qu'on  voulait  la  paix  avec  l'Angle- 
terre, il  s'emporta  avec  raison,  disant  :  «  Nous  sommes 
perdus,  s'ils  l'entrevoient!  »  Enfin,  nous  fûmes  si  complète- 
ment d'accord,  que  j'en  fus  très  flatté. 

Je  vis,  ensuite,  M.  le  prince  de  Montbarrey  ;  je  m'ouvris 
moins  à  lui,  puisqu'il  dépendait  en  tout  de  M.  de  Maurepas, 
mais,  soit  complaisance  ou  autrement,  il  parut  bien  de  mon 
avis,  ([u'il  fallait  faire  de  grands  elTorts,  et  prétendit  faire  un 
cas  particulier  de  mes  remarques.  Sur  ce  que  je  lui  lâchai  : 
«  Votre  partie  de  la  guerre  de  terre  est  aussi  en  retard,  sur- 
tout votre  cavalerie  !  »  il  s'emporta  et  assura  que  nous  avions 
vingt-cinq  mille  chevaux  et  que  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  l'état  de  l'Europe.  Je  n'en  comptais  que  quinze  mille, 
mais  il  venait  de  pousser  la  cavalerie  à  quatre  cent  cin- 
quante chevaux,  au  lieu  de  trois  cent  cinquante,  et  comptait 
tout.  Je  vis,  par  là,  qu'au  Conseil,  on  ne  croyait  pas  les 
autres  puissances  à  craindre,  à  quoi  on  pouvait  se  tromper. 

Je  dînai,  ce  jour-là,  chez  M.  de  Sartines,  et  j'eus  avec  lui 
deux  heures  de  conversation  bien  curieuse.  Il  me  confia  des 
choses  fortes  :  je  vis  bientôt  l'état  de  tout  de  loin,  et  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  Il  comptait  sur  des  succès  de  M.  d'Es- 
taing,  mais  je  lui  fis  voir  qu'après,  il  faudrait  garder  appro- 
visionné, et  je  le  fis  convenir  du  temps  où  il  serait  le  plus 
faible.  A  tout  cela,  il  fallait  de  grands  elforts  que  je  deman- 
IV.  10 
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dais,  mais  lui  sentait  toutes  les  difficultés  et  était  à  plaindre. 

Nous  traitâmes  des  moyens  :  il  soutenait  le  revenu  réel  du 
Roi  plus  fort  que  je  ne  le  mets  dans  mes  états.  Je  ne  le  porte 
qu'à  deux  cent  vingt-sept  millions  nets,  mais  c'est  à  ma 
façon  de  mettre  au  plus  bas  pour  ne  se  pouvoir  tromper  qu'à 
son  avantage.  Il  résultait  qu'au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI,  en  temps  calme  et  ordinaire  de  paix,  avant  cette 
guerre-ci,  on  pouvait  compter  le  revenu  net  du  Roi  en  sac, 
entre  deux  cent  trente  et  deux  cent  quarante.  On  peut,  au 
plus  haut,  le  mettre  à  deux  cent  trente-cinq  millions,  en 
comptant,  en  temps  de  paix,  sur  trois  ou  quatre  en  dessus  ou 
en  dessous,  suivant  les  circonstances  ordinaires  des  années. 
M.  Necker  venait  de  faire  pour  cinq  à  six  millions  par  an 
d'épargne  sur  l'alfaire  des  trésoreries,  et  tous  les  grappillages, 
mais  les  levées  à  rentes  viagères  équivalaient  à  peu  près  à 
cela. 

Enfin,  tout  le  monde  convenait  qu'il  fallait  un  grand  coup 
de  force.  Le  difficile,  presque  impossible,  était  d'y  porter 
MM.  de  Maurepas  et  Necker,  les  seuls  qui  en  pussent  parler 
au  Roi.  MM.  de  Vergennes  et  Sémonin  me  conseillaient  d'en 
parler  à  M.  Necker,  puisqu'on  m'avait  renvoyé  à  lui.  M.  de 
Sartines  ne  me  le  conseillait  pas,  disant  avec  raison  que  cela 
n'avancerait  de  rien.  Je  pris  donc  le  parti  d'essayer  encore 
par  écrit,  quoiqu'en  espérant  peu. 

J'eus,  chez  M.  de  Sartines,  une  longue  conférence  avec 
M.  de  Galonné,  notre  nouvel  intendant  de  Flandre,  qui  était 
un  des  aigles  sur  le  trottoir.  Celui-là  était  hardi,  et  bien  de 
mon  avis  que  le  royaume  était  plein  de  ressources  et  de 
moyens,  si  l'on  voulait  réellement.  Nous  tombâmes  bien  d'ac- 
cord, et  cela  fut  curieux.  Tout  dépendait  de  savoir  si  l'on  le 
voudrait,  et  si  l'on  ferait  ces  grands  elîorts-là  deux  ou  trois 
ans,  et  plus  longtemps  que  les  Anglais.  C'était  à  prendre  ou 
à  laisser  ! 

Ce  fut  donc  une  journée  politique  bien  complète. 

Le  9,  je  restai  pour  voir  la  Reine  ;  elle  vit  les  entrées  pour 
la  deuxième  fois.  Il  y  avait  peu  de  monde.  Je  la  trouvai  assez 
changée.  Elle  me  dit  un  mot  honnête,  mais  toujours  comme 
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ne  sachant  pas  si  l'on  est  employé  ou  non.  Tout  paraît  égal, 
dans  ce  pays.  Elle  allait  revoir  du  monde,  et  la  couche  tirait 
à  sa  fin. 

Etant  revenu  à  Paris,  rempli  des  grands  objets  que  j'avais 
traités  à  Versailles,  j'en  fis  tout  de  suite  un  mémoire  que  je 
résolus  de  donner  à  M.  de  Maurepas. 

Le  14,  j'allai,  avec  mon  fils,  à  un  très  grand  dîner  d'ambas- 
sadeurs chez  notre  voisin  l'ambassadeur  de  Sardaigne  (1), 
très  bien  logé  chez  les  Carmes,  comme  nous,  et  dans  une 
maison  plus  grande,  mais  qu'il  louait  onze  mille,  ce  qui  fai- 
sait voir  le  bon  marché  de  la  nôtre.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  y  était,  et  ces  dîners  en  hommes  me  convenaient  fort. 
On  y  détruisit  des  bruits  qu'on  faisait  courir  contre  le  roi 
d'Espagne,  et  je  dis  les  chefs  d'accusation  contre  M.  Keppel 
qu'on  lui  avait  lus  le  7,  nouvelle  que  personne  n'avait  encore 
reçue.  Son  conseil  de  guerre  avait  été  ouvert  ce  jour-là,  avec 
un  appareil  effrayant,  et  cela  paraissait  très  sérieux. 

A  7  heures,  je  partis  pour  Versailles  et  j'allai  chez 
M.  de  Maurepas  lui  demander  un  rendez-vous.  Il  me 
donna  onze  heures  et  demie,  quand  il  serait  revenu  de  chez 
le  Roi.  Je  trouvai  là  M.  d'Ossun,  notre  ancien  et  fameux 
ambassadeur  en  Espagne  qu'on  regrettait  de  ne  voir  plus,  et 
qui  était  du  Conseil  d'Etat.  Je  tâchai  de  le  faire  jaser  sur 
les  douze  vaisseaux  que  j'aurais  voulu  toujours  tirer  d'Es- 
pagne. Il  en  savait  trop  pour  parler,  mais  je  sentis  bien  qu'il 
prévoyait  que  nous  serions  courts  de  vaisseaux.  Je  le  pressai, 
et  j'entrevis  que  le  parti  était  pris,  que  le  plan  étant  arrêté, 
on  n'y  voudrait  rien  changer,  quoiqu'on  sentit  où  le  bât  bles- 
sait; enfin,  nettement,  que  si  on  ne  pouvait,  à  la  fin  de  l'été, 
faire  une  offensive,  il  était  arrêté  de  tâcher  de  faire  une 
bonne  défensive.  Cela  était  important  et  disait  tout. 

Le  15  janvier,  je  rompis  la  glace  au  plus  fort:  j'eus,  à 
onze  heures,  avec  M.  de  Maurepas  qui  m'écouta  bien,  une  con- 
versation à  fond.  Je  lui  lus  doucement  mon  grand  mémoire, 
et  puis  je  le  poussai  et  appuyai  tout  au  plus  fort.  Il  n'était 

(1)  Le  comte  de  Scarnafis,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne,  demeurant 
rue  du  Cherche-Midi,  au  coin  de  la  rue  du  Itcgard. 


148  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

pas  possible  de  chercher  à  mieux  l'échauffer,  dont  je  voyais 
qu'il  avait  grand  besoin,  non  qu'il  ne  sentît  tout  cela,  et 
même  vivement,  mais  toujours  dans  la  malheureuse  persua- 
sion des  impossibilités,  et  que  ce  royaume  manquait  de 
moyens.  Si  l'on  n'en  trouve  pas  pour  un  cas  aussi  décisif, 
quand  en  trouvera-t-on,  après  la  paix,  de  bonnes  années, 
et  qu'au  vrai,  de  longtemps  on  n'avait  été  mieux  ? 

Il  me  répondit  :  «  On  sait  tout  cela,  nous  le  sentons,  nous 
avons  retourné  de  tous  les  côtés,  mais  les  moyens  n'y  sont 
pas  !  » 

Je  lui  dis  que  l'emprunt  imaginé  par  mon  fils  y  sufUrait.  Il 
dit  :  ((  11  ne  sera  pas  rempli  !»  Il  ajouta  :  «  La  marine  a  eu 
assez  d'argent!  En  un  mois,  dépenser  quatorze  millions! 
L'Espagne  ne  donnera  pas  ses  vaisseaux  sans  ses  capitaines  ! 
Il  faudrait  faire  déclarer  l'Espagne  !  » 

Sur  ce  que  je  lui  dis  qu'il  savait  que  j'avais  toujours  été 
patriote,  qu'il  n'y  avait  que  cela  qui  m'animait,  il  me  dit  : 
«  Cela  est  vrai  ;  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  comme  cela  !  » 

Je  le  pressai  de  mettre  mon  fils  aux  prises  avec  M.  Necker. 
Il  me  dit  :  «  Je  sais  comme  il  travaille  !  J'ai  vu  son  mémoire, 
mais  les  moyens  ne  réussissent  pas  comme  on  croit  !  » 

Enfin,  lui  laissant  mon  écrit,  je  lui  dis  :  «  Que  pourrais-je 
y  faire  ?  Vous  m'avez  dit  de  voir  M.  Necker  ;  il  ne  m'écoutera 
pas!  »  Il  me  dit  :  «  Je  lui  montrerai  cela  demain,  nous  ver- 
rons !  » 

C'était  tout  ce  que  je  pouvais  faire. 

Je  dinai  chez  M.  de  Sartines,  et  j'eus  deux  curieuses  conver- 
sations avec  lui  :  dans  la  première,  je  lui  laissai  le  mémoire 
des  préparatifs  à  faire  pour  pouvoir  rassembler  des  trans- 
ports, en  faire  calfater,  rassembler  les  frégates,  corsaires, 
etc. 

Dans  l'autre,  il  me  tint  plus  dune  heure  à  traiter  le  grand 
objet.  Comme  il  en  parut  curieux,  je  lui  donnai  le  grand 
mémoire  que  j'avais  donné  à  M.  de  Maurepas.  11  voulut  le  lire 
d'abord.  11  le  lut  haut  et  doucement  et  me  dit  :  «  Il  n'y  a  rien 
de  mieux  que  cela  !  Il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  porte  !  Cela 
est   exactement  juste  !»  Il  me  remercia  beaucoup    d'avoir 
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poussé  M.  de  Maurepas,  mais  il  me  dit  :  «  Cela  ne  fera  rien; 
rien  ne  Tébranle,  ni  M.  Necker  !  » 

J'appuyai  sur  tous  les  objets.  Il  répéta  toujours  :  «  Vous  y 
êtes  !  Il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  porte,  à  tout  cela  ;  mais  on 
sera  embarrassé  !  » 

Je  lui  dis  :  «  On  vous  aura  donné  quarante  millions,  l'année 
dernière,  trente  celle-ci,  et  cela  ne  suffira  pas  !  »  Il  dit  : 
«  On  m'a  donné  plus  que  cela  ;  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  sur 
ce  qu'on  n'a  pas  acquiescé  à  mes  demandes.  —  Cela  étant, 
lui  ai-je  dit,  vous  ne  demandez  pas  assez  ;  il  faut  de  plus 
grands  efforts  ;  vous  serez  court,  à  l'automne  !  »  Il  convenait 
de  tout,  et  croyait,  comme  nous,  qu'on  ne  devait  pas  se 
déclarer  sans  l'Espagne. 

Il  me  parla  des  garde-côtes,  qu'il  comptait  là-dessus  pour 
une  ressource  de  matelots.  Je  représentai  que  ce  n'étaient  pas 
des  marins,  que  cela  serait  injuste.  J'entrevis  qu'on  voulait 
en  faire  des  compagnies  détachées  pour  les  embarquer  ;  cela 
serait  tyrannique.  Il  me  remit,  comme  un  novateur,  à  tous 
les  vendredis,  puis  aux  promenades  de  la  pièce  des  Suisses. 
Je  vis  que  ce  serait  comme  à  l'ordinaire,  et  que  tout  man- 
querait, à  la  tin! 

De  là,  j'allai  chez  M.  de  Vergennes.  11  me  marqua  la  plus 
grande  confiance  et  reconnaissance  d'avoir  poussé  M.  de 
Maurepas,  disant  :  «  Pour  nous,  il  ne  nous  laisse  pas  dire 
un  mot  de  finances!  C'est  sa  partie,  à  lui  seul.  M.  Necker 
mettra  cela  dans  sa  grande  poche,  comme  les  autres  !  » 
J'entrevis  qu'on  ne  voulait  que  ravager  les  îles,  ne  pouvant 
les  garder,  et  qu'elles  seront  au  premier  vaisseau  venu, 
ainsi  qu'on  les  ferait  contribuer.  C'est  le  moyen  d'aigrir  tout 
contre  nous.  Sur  ce  que  j'appuyai  qu'il  fallait  envoyer  des 
millions  en  guinées  aux  insurgents,  il  dit  :  «  Bon  pour  sou- 
tenir les  payements  du  crédit,  mais  d'ailleurs  ils  n'en  vou- 
dront pas,  cela  ferait  tomber  leur  papier-monnaie,  qui  est  le 
principal  !  » 

Il  m'avoua  que  l'Angleterre  mettait  bien  plus  (lue  nous  à 
la  Marine,  qu'elle  payait  cent  mille  hommes  ;  que  ses  dé- 
penses, cette  année,  passaient  ([uatre  cent  millions  de  notre 


150  JOURNAL    DU    DUC    DE    GROY 

argent  ;  ainsi,  plus  que  nous  !  La  masse  de  sa  dette  nationale 
passait  trois  mille  millions,  et  avec  cela  il  convint  qu'ils  tien- 
draient encore  deux  campagnes.  Enfin,  il  parut  très  content 
de  mes  démarches,  assurant  que  j'étais  au  plus  vrai,  et  me 
priant  toujours  beaucoup  de  revenir. 

De  tout  cela,  j'étais  très  au  fait  et  très  bien  avec  tous  les 
ministres,  mais  je  n'entrevoyais  que  trop  que  tout  cela  pou- 
vait finir  mal,  et  qu'à  l'été,  nous  ne  serions  pas  brillants. 
Mais  voilà  un  bel  ensemble  qui  rend  bien  l'état  des  choses. 

.J'allai  au  bureau.  Je  vis  le  commencement  de  l'allaire  des 
garde-côtes,  qui  devait  me  donner  tant  d'embarras.  C'était 
le  jour  qu'on  avait  présenté  au  Roi  l'ordonnance  dont  l'esprit, 
par  compagnie  détachée,  était  d'aider  la  marine  et  l'artil- 
lerie, avec  un  maréchal  de  camp  de  province.  J'en  parlerai 
assez,  après. 

J'appris  que  M.  d'Ervillé  avait  fait  passer  mon  doublement 
de  traitement,  c'est-à-dire  en  plein,  au  lieu  de  moitié  dont 
je  me  contentais.  C'était  une  bonne  affaire  que  je  devais  à 
mon  fils  et  à  lui,  et  que  je  n'aurais  osé  demander. 

Je  donnai  la  lettre  pour  doubler  et  tripler  le  devis  des 
dépenses  du  parapet  de  ma  tour  du  Boulonnais,  fort  attaquée 
par  de  grandes  tempêtes,  et  qu'on  y  mit  600  livres  et  tout 
en  belles  pierres,  et  je  finis  d'autres  affaires. 

Le  soir,  mon  fils  vint  chez  moi,  à  Versailles,  et  j'eus  la 
satisfaction  de  lui  faire  lire  tout  ceci,  car  personne  ne  voyait 
ni  ne  s'y  entendait  mieux  que  lui. 

Pour  changer  un  peu  d'objet,  je  dirai  (|ue  je  vis,  ce  jour- 
là,  un  grand  phocas  en  vie  :  c'était  le  plus  grand  que  j'eusse 
vu;  plus  grand  que  celui  d'Amsterdam.  Il  avait  sept  pieds 
de  long.  Le  maître  disait  qu'il  pesait  700,  mais  il  avait  bien 
l'air  d'en  peser  encore  500.  On  dit  que  M.  de  Buffon,  l'ayant 
examiné,  l'avait  jugé  de  la  grande  espèce,  et  qu'il  pouvait 
avoir  cinquante  ans.  En  effet,  il  paraissait  vieux,  à  ses  grandes 
dents  usées,  et  à  ses  beaux  yeux  un  peu  éteints. 

Celui-là  me  parut  de  l'espèce  appelée  veau,  ou  chien  de 
mer.  11  avait  pourtant  les  grandes  moustaches,  mais  blan- 
chissantes, et  peu.  Il  était  des  mers  chaudes,  car  il  avait  été 
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pris  vers  les  Lords  Je  la  Daliiiatie.  On  sait  que  ces  animaux, 
qui  vivent  en  famille  sociale,  dorment  à  terre.  Il  était  éton- 
nant qu'on  eût  pu  le  mener  en  vie  dans  une  très  grande 
caisse,  où  il  était  quelquefois  trois  jours  à  sec  et  sans  man- 
ger, quand  on  n'avait  pas  de  poisson.  Ses  excréments  sont 
très  o-ros,  déformés.  On  vidait  la  caisse  chaque  fois  qu'il  en 
faisait,  et  pour  la  nuit  qu'il  passait  à  sec,  son  maître  cou- 
chait à  côté  de  lui.  Il  avait  une  extrême  tendresse  pour  ce 
maître  qui  lui  avait  appris  des  tours  et  à  qui  il  obéissait 
comme  un  barbet,  et  même  paraissait  lui  parler  et  comme 
articuler  quelque  chose. 

Ces  animaux  sont  aisément  familiers  et  paraissent  inté- 
ressants. C'était  un  mâle.  Il  était  peu  élevé  des  jambes  de 
devant,  les  seules  qui  y-  ressemblent,  et  ne  se  dressait  qu'à 
trois  ou  quatre  pieds.  Les  narines  sont  sur  le  nez,  fermées, 
et,  quand  il  respire,  il  les  ouvre  très  larges  et  jette  un  vent 
prodigieux.  Cet  animal  valait  bien  la  peine,  quoique  commun 
dans  les  mers,  d'être  examiné,  d'autant  que  tous  les  phocas 
tiennent  de  celui-ci  qui,  au  bec  ridé  près,  et  à  la  crinière, 
ressemble  au  lion  marin.  Il  se  nourrissait  de  plus  de  cin- 
quante grandes  carpes  par  jour,  et  les  frais  étaient  considé- 
rables. 

Le  16  janvier,  je  me  reposai  le  matin,  car  j'étais  excédé, 
ayant  travaillé  jour  et  nuit. 

J'eus,  au  bureau  de  M.  Le  Sancquer,  une  grande  conver- 
sation :  cette  ordonnance  des  garde-côtes  qui  allait  paraître 
était  dure.  Cet  objet  entier,  à  cause  de  Thabillement,  allait 
coûter,  en  tout,  douze  cent  mille  francs,  et  encore  sans  les 
payer. 

Je  dînai  chez  M.  de  Montbarrey  qui  me  traitait  au  mieux, 
et  je  le  poussai  pour  me  laisser  choisir  mon  maréchal  de 
camp  des  garde-côtes.  Mais  il  disait  que  cela  était  décidé 
et  choisi,  que  j'en  serais  content  :  il  aurait  été  plus  honnête 
de  nous  laisser  choisir  ! 

Le  soir,  j'allai  chez  M.  Le  Sancquer,  chercher,  comme  le 
ministre  me  l'avait  dit,  l'ordonnance  des  garde-côtes.  On  ne 
l'avait  pas  encore  donnée  aux  ministres.  Il  m'en  confia  deux. 
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J'y  trouvai  M.  de  La  Rozière  (1),  et  je  découvris  que  c'était 
de  lui,  comme  inspecteur  de  celle  de  Bretagne,  et  c'était  le 
grand  faiseur  depuis  longtemps.  J'en  disputai  à  fond  avec 
lui,  appuyant  sur  ce  que  j'aimais  mieux  Lega}'^  et  les  syn- 
dics et  Duguay  qui  faisaient  la  besogne  et  la  garde  cou- 
rante, que  les  autres  étaient  trop  éloignés. 

Je  vis  que  toute  l'ancienne  garde-côte  était  réformée,  que 
le  système  n'était  que  d'avoir  des  compagnies  de  canonniers 
gratis,  pour  les  batteries  ;  qu'il  fallait  mettre  tout  en  batterie. 
J'appris,  ensuite,  de  M.  de  Fleurieu,  que  ce  n'était  que  sur 
le  surplus  non  employé  qu'on  comptait  de  bonne  volonté,  en 
partie,  pour  des  suppléments  de  matelots,  et  non  embarquer 
nos  compagnies  de  canonniers.  Je  le  souhaite,  mais,  gare! 
Enfin,  voilà  un  grand  commencement  de  nouveauté  ! 

J'allai,  de  là,  chez  M.  de  Fleurieu,  lui  dire  comme  j'avais 
poussé,  et  qu'il  fallait  qu'il  poussât  et  fît  plus  d'efforts  ;  que 
je  voyais  qu'on  leur  avait  donné,  à  mesure,  tout  ce  qu'ils 
avaient  demandé  ;  que  M.  Necker  fournissait  à  mesure  les 
états  effectifs  arrêtés,  et  rien  de  plus  ;  qu'en  temps  de  paix 
ancien,  ce  qu'on  donnait  à  la  marine  était  vingt  et  un  mil- 
lions, et  dix  ou  onze  pour  les  colonies  et  tout  le  reste;  en 
tout,  trente-deux  millions  ;  qu'en  1778,  on  leur  en  avait  donné 
soixante  au-delà,  et  qu'avec  les  dettes,  la  marine  de  1778, 
avec  les  colonies,  avait  bien  été  à  cent  millions.  Il  en  avait 
coûté  aux  Anglais,  avec  leur  guerre  d'Amérique,  trois  à 
quatre  cent  millions  de  notre  argent.  Voilà  de  gros  mouve- 
ments ! 

J'appuyai  bien,  comme  on  a  vu  ci-devant,  qu'il  fallait  en- 
core plus.^Je  vis  que  c'étaient  les  matelots  qui  manqueraient. 
On  cherchait  des  apprentifs,  mais  il  n'y  avait  rien  à  espérer 
du  dehors.  Je  lui  dis  que  M.  de  Vergennes  procurait  des 
vaisseaux  de  Suède,  qu'il  fallait  ceux  d'Espagne,  qu'il 
voulait  tout  ou  rien;  que  l'Espagne  n'en  donnerait  pas  volon- 
tairement, ni  sans  ses  capitaines.  Je  vis  qu'au  mois  de  mai, 
nous  aurions  soixante  vaisseaux  de  ligne  armés  en  état  d'être 

(1)  Louis  Carlet,  marquis  de  la  Rozière,  brigadier  de  dragons  en  1170, 
maréchal  de  camp  en  1781. 
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à  la  mer.  C'était  beaucoup  pour  l'état  où  nous  avions  été, 
mais  il  faut  avouer  qu'on  y  avait  mis  gros.  Et  je  lis  voir  qu'il 
fallait  des  secours  du  dehors,  qu'à  douze  ou  quinze  vaisseaux 
près,  cela  manquerait.  On  en  convenait.  11  me  sut  grand  gré 
de  mes  elforts,  et  nous  fûmes  parfaitement  d'accord,  et  moi 
au  fait. 

Le  soir,  j'allai  chez  M.  de  Maurepas,  pour  voir  s'il  avait 
parlé  de  mon  mémoire  à  M.  Necker  :  il  me  dit  qu'il  n'avait 
pu,  qu'il  y  avait  eu  six  heures  de  travail,  et  trop  de  détail. 
Je  lui  demandai  s'il  n'était  pas  fâché  que  je  l'eusse  importuné 
de  tout  cela  ;  il  me  dit  que  non,  que  cela  était  fort  bien  rai- 
sonné, mais,  toujours,  que  c'étaient  les  moyens  qui  man- 
quaient. Ainsi,  tout  cela  était  vraisemblablement  inutile, 
comme  je  m'y  attendais,  mais  j'y  avais  fait  de  mon  mieux. 

Il  y  avait,  chez  lui,  vingt  femmes,  dont  de  bien  jolies,  et 
ma  belle-lille  y  brillait  bien.  Ces  soupers-là  étaient  magni- 
fiques, et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  s'y  rassemblait.  Ce 
soir-là,  ce  qui  attirait  tout  le  monde,  c'est  que  la  Reine  devait 
recevoir,  le  lendemain,  pour  la  première  fuis  depuis  sa 
couche,  qui  avait  continué  d'être  parfaitement  heureuse. 

Je  revins  lire  l'ordonnance  des  garde-côtes,  dont  nous 
n'avions  plus  le  détail,  et  qui  était  fort  simplifiée. 

Le  17  janvier  (dimanche),  la  Reine  vit  toutes  les  femmes 
pour  la  première  fois  depuis  sa  couche.  J'allai,  par  curiosité, 
voir  cela,  qui  était  très  singulier.  L'appartement  n'est  pas 
assez  grand  pour  ces  cérémonies-là.  Il  y  avait  plus  de  deux 
cents  femmes,  c'est-à-dire  grandes  coiffures  de  trois  pieds  de 
haut,  avec  des  voiles  de  mousseline,  de  sorte  que  cela  faisait 
comme  une  flotte  d'en  haut  sur  de  petites  bases,  ces  coiffures 
offusquant  tout.  On  s'y  écrasait,  on  passait  devant  la  Reine, 
qui  était  contre  la  porte,  sur  une  chaise  longue,  et  de  là,  en- 
trant dans  le  salon  du  jeu,  on  se  trouvait  dans  un  théâtre  en 
forme  qu'on  y  avait  fait,  car  on  ne  peut  s'en  passer.  Ainsi, 
elle  allait  à  la  comédie  du  coin  de  son  feu,  avant  d'être  re- 
levée; de  là,  on  sortait  par  la  galerie,  où  l'on  était  fort  aise 
de  respirer. 

J'allai,  ensuite,  aux  bureaux,  prendre  mes  instructions  de 
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garde-côtes  et  y  écrire  trois  lettres  que  j'envoyai,  avec  deux 
exemplaires  de  l'ordonnance,  à  chaque  partie,  où  cela  fera 
grand  bruit.  Je  commençai  à  me  mettre  au  fait,  et  à  voir  que 
ce  n'était  qu'un  changement  de  forme. 

De  là,  j'allai  à  un  grand  dîner  chez  M.  de  Vergennes  et,  à 
la  nuit,  je  revins  à  Paris  par  une  assez  forte  reprise  de  gelée. 

Le  soir,  je  donnai  un  très  grand  souper  au  Nonce  (1),  au  car- 
dinal de  Guéménée  (2)  et  beaucoup  d'autres  où  l'enfilade  brilla. 

Le  18,  à  Paris,  je  dinai  chez  l'ambassadeur  d'Espagne  où 
il  y  eut  grand  monde,  et  cola  était  beau.  J'eus  un  autre  de 
ces  dîners  superbes  chez  le  Nonce  et  chez  l'ambassadeur  de 
Sardaigne.  Le  maréchal  de  Moucliy  donnait  aussi  de  ces 
grands  dîners.  Je  les  aimais  assez,  à  cause  du  grand  monde 
qui  s'y  trouve  en  hommes,  au  moyen  de  quoi  chacun  se  can- 
tonne avec  ses  amis  ou  ceux  dont  il  veut  tirer  quelques  nou- 
velles, et  l'on  est,  au  moyen  de  cela,  bien  plus  libre  qu'en 
compagnie  prétendue  choisie.  Il  paraît  qu'il  vaut  mieux  être 
quarante  que  douze,  que  la  jolie  société  est  un  grand  monde 
de  bonne  espèce  où  l'on  peut  se  cantonner,  où  entrent  trois 
ou  quatre  qui  se  conviennent. 

A  chacun  de  ces  repas,  on  apprenait,  on  forgeait  quelques 
nouvelles,  et,  à  force  d'en  dire  de  mauvaises,  avec  de  l'habi- 
tude, on  entrevoit  les  bonnes. 

Je  fus  fort  occupé,  alors,  à  remettre  mon  livre  des  som- 
maires, ou  extraits  de  ceci,  au  courant,  étant  en  arrière.  Une 
fluxion  me  retint  aussi  chez  moi.  La  gelée  douce  et  qui  ne 
passait  pas  trois  degrés,  dura  jusqu'au  25  janvier  qu'un 
dégel  doux  lui  succéda. 

Paris  était  singulièrement  tranquille,  cet  hiver,  ce  qui 
faisait  honneur  à  la  Cour.  Quand  Versailles  est  sage  et  en 
repos,  la  ville,  ordinairement,  est  de  même.  Ainsi  se  passa 
la  fin  de  ianvier. 


(1)  Le  prince  Dori.i-P.unphili,  archevêque  de  Séleucie,  nonce  du  Pape. 

(2)  Louis-Constantin,  i)rince  de  Rolian  (1697-177!)  .  fils  de  Charles  de  Rohan, 
prince  de  Guénicnée,  capitaine  de  vaisseau  en  1720,  embrassa  ensuite  l'état 
ecclésiastique,  devint  premier  aumônier  du  Roi  en  1748,  évèque  et  prince  de 
Strasbourg  en  1756,  cardinal  en  1761. 


JOURNAL    DU    DUC    DE    CHOY  155 

Le  30,  j'allai  à  Versailles  pour  la  fête  et  pour  le  contrat  de 
marian-e  du  prince  de  IJroglie  (l),  fils  du  maréchal.  Il  y  avait 
trois  contrats  à  la  fois,  et  on  s'y  étoutFa  :  tout  était  foule,  à 
à  la  Cour,  et  rien  de  distingué.  Et  ces  contrats  se  signèrent 
le  31. 

Le  P""  février,  je  fis  bien  des  affaires  dans  les  bureaux,  et 
je  dinai  chez  M.  de  Montbarrey;  étant  à  côté  de  lui,  je  lui 
parlai  de  bien  des  choses.  Jetais  furieux,  pour  la  cavalerie 
et  pour  mon  fils,  de  la  nouvelle  qui  venait  de  se  répandre 
qu'on  allait  leur  ôter  leurs  compagnies  de  chevau-légers, 
ainsi  que  celles  de  chasseurs,  de  dragons,  pour  en  refaire 
des  régiments.  Cela  était  criant,  la  cavalerie  y  ayant  mis  son 
meilleur.  C'était  donc  en  ùter  la  crème  et  achever  de 
l'écraser,  et  ces  corps  ne  sont  plus  d'élite,  dès  qu'ils  sont 
ensemble.  Enfin,  les  changements  perdaient  tout  et  dégoû- 
taient entièrement.  J'en  dis  mon  avis  au  plus  fort.  Comme 
cela  ne  faisait  pas  plus  d'escadrons,  c'était  ùter  des  troupes 
d'élite  pour  en  faire  des  régiments  à  la  queue  des  autres, 
sans  considération. 

Le  2,  se  lit  la  cérémonie  de  la  Chandeleur,  où  il  n'y  eut 
rien  de  nouveau.  Je  dinai  chez  le  cardinal  de  Guéménée,  et 
revins,  le  soir,  à  Paris,  assez  tard  parce  que  mon  essieu 
cassa. 

Le  5  février,  j'allai  à  Versailles,  où  je  dînai  chez  M.  de 
Sartines  et  j'assistai  à  une  espèce  de  comité  pour  le  com- 
merce, la  pêche  et  les  smogleurs.  Puis  je  pressai  toujours 
M.  de  Sartines  pour  faire  de  plus  grands  elîorts  et  garder 
la  Barbade,  si  on  la  prenait,  pour  avoir,  là,  une  escadre 
supérieure  bien  placée.  Mais  je  voyais  toujours  à  regret  que 
les  moyens  manqueraient  et  que  mon  mémoire  n'était  que 
trop  juste. 

M.  de  Maurepas  avait  sa  goutte  ordinaire  qui  l'incommo- 
dait bien.  C'est  trop  de  tant  soulFrir  avec  le  fardeau  d'un  Etat 
sur  le  corps  ! 

(1)  Gli.irles-Louis-Victor,  prince  de  Bro^'lie  et  «lu  S.iiat-Kiui'ire,  né  en  n.j6, 
maréchal  «le  camp  en  ITJl,  marié,  le  3  lévrier  ITï'.i,  avec  Sophie,  comtesse  de 
Roscn-lvlcinroop. 
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Le  6,  après  avoir  dîné  chez  M.  de  Vergennes,  je  revins  à 
Paris. 

Le  8  février,  j'eus  peut-être  le  plus  beau  coup  d'œil  que 
j'aie  eu  de  ma  vie  :  ce  jour-là,  le  Roi  vint,  avec  la  Reine, 
remercier  Dieu  de  la  couche,  à  Notre  Dame  et  à  Sainte- 
Geneviève,  et  on  profita  de  l'occasion  pour  lui  faire  faire  sa 
première  entrée  de  cérémonie  dans  Paris.  Depuis  son  avène- 
ment à  la  Couronne,  il  n'y  était  venu  qu'une  fois  pour  un  Lit 
de  justice,  et  sans  grand  appareil.  On  mit,  pour  cette  fois, 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  rendre  cette  entrée  brillante,  à  l'ex- 
ception qu'il  retourna  diner  à  la  Meute,  et  qu'il  n'y  eut  pas 
le  carrosse  du  Sacre. 

Il  y  avait  seize  carrosses  de  parade  et  quelques  autres  ; 
cela  était  fort  beau,  mais  pouvait  l'être  encore  plus.  Ce  qui 
ne  peut  pas  être  plus  beau,  c'est  l'effet  que  cela  fait  de  l'en- 
droit d'où  je  le  vis.  Chacun  s'empressait  d'aller  voir  de  près, 
mais  j'étais  trop  connaisseur  et  amateur  pour  perdre  une  si 
belle  occasion  d'aller  voir  cette  entrée  de  la  terrasse  que 
j'avais  conseillée  et  qu'on  avait  exécutée  si  parfaitement  au 
haut  de  l'hôtel  de  Croy  d'Havre. 

On  ne  peut  assez  bien  dépeindre  l'ensemble  immense, 
riche,  majestueux  et  agréable  de  cette  vue.  Je  voyais  arriver, 
dès  la  descente  des  Ronshommes,  monter  dans  les  carrosses 
de  parade  à  l'entrée  du  Cours-la-Reine,  tourner  dans  la  place 
de  Louis  XV,  s'arrêter  et  recevoir  devant  moi  les  compli- 
ments de  la  Ville,  continuer  sous  la  terrasse  des  Tuileries, 
qui  faisait  un  si  beau  cordon  de  beau  monde,  et  passer  par 
le  Pont  Royal,  d'où  je  pouvais  suivre  en  partie,  sur  le  quai, 
devant  les  Quatre  Nations,  et  voir  reprendre  par  le  Pont- 
Neuf. 

Qu'on  se  figure  l'effet  de  ce  grand  ensemble  de  beautés 
dans  un  lieu  rempli  le  plus  possible  d'un  peuple  immense  et 
bien  mis  pour  la  plupart,  et  cela  varié  dans  l'eil'et  des  arbres, 
au  Cours  la  Reine,  le  charmant  coup  d'œil  de  la  place  de 
Louis  XV,  où  cela  paraissait  passer  dans  un  grand  par- 
terre, les  pièces  et  barrières  étant  bien  vertes.  Puis,  passant 
majestueusement   sur    ce   large    quai,    dessous    ce    cordon 
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immense  de  monde  qui  bordait  la  terrasse,  des  carrosses 
rangés  dessous,  et  du  peuple  en  deçà  ;  de  là,  la  vue  non  seu- 
lement du  Pont-Royal  et  du  Pont-Neuf  comble  de  monde, 
mais  encore  l'enfilade  des  quais  donnant  une  foule  innom- 
brable, et  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  bien  garnies. 

Je  doute  qu'il  y  ait,  nulle  part,  un  aussi  bel  ensemble,  aussi 
vaste  et  aussi  riciiement  orné  et  varié.  De  plus,  la  rivière 
et  tout  l^aris  et  ses  environs  qu'on  domine  de  là,  fait  un  effet 
étonnant.  Le  canon  des  Invalides  et  celui  placé  à  l'entrée 
du  Cours  où  on  voyait  mettre  le  feu,  ennoblissait  le  tableau. 

Le  temps,  quoiqu'un  peu  couvert,  était  doux,  calme,  et  fut 
bon.  Je  n'avais  eu  garde  d'oublier  ma  bonne  lunette.  Par  son 
moyen,  commodément  assis  et  placé,  je  vis  le  Roi  arriver, 
monter  dans  le  carrosse  de  parade  à  l'entrée  du  Cours-la- 
Reine.  Dès  lors,  je  le  reconnus  au  mieux,  ainsi  que  la  Reine 
et  Monsieur  à  une  des  portières.  Le  maréchal  de  Soubise  à 
cheval,  à  droite,  à  hauteur  du  cocher,  était  beau  et  remar- 
quable. Je  reconnaissais  tout  le  monde.  Le  Roi  avait  un 
habit  de  drap  d'or  et  argent,  avec  son  cordon  par-dessus, 
l'air  content  et  ouvert,  et  était  fort  bien.  La  Reine  me  parut 
fort  maigrie  et  semblait  fort  aise.  Je  les  voyais  exactement 
comme  si  je  leur  parlais,  et  je  les  vis  ainsi,  sans  cesser,  plus 
d'un  gros  quart  d'heure,  les  suivant  et  tenant  dans  la 
lunette,  de  l'entrée  du  Cours-la-Reine,  à  la  sortie  du  Pont- 
Royal,  où  je  reconnaissais  encore  le  Roi. 

L'endroit,  surtout,  du  tournant  de  la  place  de  Louis  XV 
était  admirable  par  l'immensité  de  beaux  et  grands  objets 
passant  comme  dans  un  parterre.  Les  troupes,  richement 
habillées,  y  saluèrent  du  drapeau.  Tout  devant  l'endroit  où 
j'étais,  à  l'endroit  où  commence  la  terrasse  des  Tuileries, 
était  une  tente  où  j'avais  vu,  devant,  arriver  le  gouverneur 
de  Paris  en  très  beau  cortège.  Le  Roi  s'arrêta,  on  ouvrit  la 
portière;  Monsieur,  qui  y  était,  se  tint  debout,  au  milieu  du 
carrosse,  et  le  Roi,  se  penchant,  écouta  avec  attention  le 
compliment  du  prévôt  des  Marchands  (i)  qui  lui  présentait  le 

(1)  On  sait  que  le   prévôt   des    Marcliaad.'i   était,    depuis    ms,    Antoine- 
Louls-Francois  Lefèvre  de  Gauoiartin. 
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duc  de  Gossé  (1),  gouverneur,  puis  on  reprit  la  marche,  et  on 
voyait  les  deux  exempts  des  Gardes  du  Gorps  qui  étaient 
contre  les  grandes  roues  (le  capitaine  des  Gardes  étant  dans 
le  carrosse  de  devant),  jeter  assez  souvent  et  noblement  des 
poignées  d'argent,  ce  qu'ils  continuèrent  toujours,  environ 
de  trente  en  trente  pas. 

Le  peuple  me  parut  respectueux  et  content  de  voir  cela, 
sans  paraître  fort  animé,  mais  l'ensemble  immense  que  je 
pus  admirer,  d'où  j'étais,  pendant  une  demi-heure,  sans 
perdre  le  Roi  de  vue,  est,  je  crois,  le  plus  grand  et  beau,  de 
ce  genre,  qu'on  puisse  voir,  car  quand,  de  la  tombe  d'Au- 
tomon,  près  Ramillies,  je  voyais  huit  colonnes  et  quatre  cent 
mille  hommes  des  deux  armes,  cela  était  encore  plus  grand, 
mais  celui-ci  est  le  plus  riche  et  varié,  le  mélange  d'architec- 
ture, des  arbres,  de  la  rivière,  de  l'enfilade  des  quais  et 
ponts,-du  bel  horizon  ne  laissant  rien  à  désirer,  et  je  voyais 
au  moins  deux  cent  mille  âmes  d'un  seul  coup  d'œil. 

Le  9  février  est  le  ;our  où  j'eus  la  première,  très  grande  et 
importante  conversation  avec  Mme  la  marquise  de  Leyde, 
qui  avait  désir  de  me  parler.  Gela  entama  et  éclaircit  bien 
des  choses,  et  devait  avoir  de  grandes  et  longues  suites. 

Tout  Paris  était  presque  aussi  occupé  du  procès  de  l'amiral 
Keppel,  qu'on  l'était  à  Londres  et  à  Portsmouth,  où  cela 
tournait  toutes  les  têtes.  Il  avait  commencé  avec  éclat  le 
7  janvier.  Les  témoins  de  Palifer^  qui  était  l'agresseur, 
tinrent  longtemps.  La  plupart  furent  favorables  à  l'amiral 
Keppel,  et  cinq  qui  furent  contre,  et  surtout  trois,  se  désho- 
rèrent  par  des  altérations  sur  les  livres  de  loch,  c'est-à-dir^ 
le  routier  du  pilote,  ce  qui  anima  contre  eux.  Toute  la  nation, 
et  même  les  autres,  étaient  pour  l'amiral.  Sa  défense  fut 
noble,  claire  et  sublime.  11  faut  voir  tout  cela  dans  le  Cour- 
rier de  VEurope  qu'on  s'arrachait,  alors. 

Enfin,  le  11  février,  le  Gonseil  de  guerre  publia  la  sen- 
tence la  plus  honorable  possible  pour  l'amiral  Keppel  :  quand 
on  entendit  qu'elle  était  terminée  par  «  pleinement  et  hono- 

(1)  Le  duc  de  Cossé  (Voir  note  2,  tome  I,  page  489)  avait  succédé,  en  1775, 
h  son  père,  dans  la  charge  de  gouverneur  de  Paris. 
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rablement  déchargé  de  l'accusation  »,  une  joie  effrénée  se 
répandit;  ce  n'étaient  que  cris,  pleurs  de  joie,  coups  de 
canon;  tous  les  vaisseaux,  sans  ordres,  tirèrent  des  salves 
continuelles,  et  on  le  conduisit  avec  un  cortège  sans 
exemple,  et  dont  on  ne  peut  lire  sans  émotion  le  détail  '1). 
On  y  verra  ensuite  l'excès  où  se  porta  le  peuple  de  Londres, 
qui  força  tout  le  monde  à  illuminer  pondant  trois  jours,  fit 
sonner  les  cloches,  et  les  ministres  ne  risquèrent  pas  peu. 

Il  en  résultait  qu'on  savait  à  fond  le  combat  d'Ouessant, 
que  jamais  combat  ne  fut  mieux  épluché,  et  que,  des  pièces 
du  procès,  il  résultait  que  les  vaisseaux  anglais  avaient  été 
désemparés,  à  cette  journée  du  27,  et  que  M.  d'Orvilliers  et 
la  flotte  française,  quoique  plus  faible,  eut  l'avantage  de  cette 
journée.  Mais  on  voyait  aussi  clairement  que  nous  nous  étions 
retirés  la  nuit,  et  avions  abandonné  le  champ  de  bataille  en 
rentrant  les  premiers. 

Tout  cela  dégoûta  beaucoup  les  amiraux  anglais,  et  c'est 
l'avantage  que  nous  eûmes  de  ce  conseil  de  guerre  qui  inté- 
ressa tout  le  monde  et  fit  bien  de  l'honneur  à  M.  Keppel, 
pour  une  alTaire  où  il  avait  fait  de  son  mieux,  mais  où  il  avait 
eu  le  dessous.  Il  était  étonnant  qu'on  ne  poursuivait  pas 
Palifer,  son  accusateur  injuste. 

Dans  le  même  temps,  un  autre  événement  fit  du  bruit  :  ce 
fut  le  retour  inopiné  de  M.  le  marquis  de  Lafayette  et  de 
tous  nos  Français  d'Amérique.  Ils  arrivèrent  dans  une  fré- 
gate de  Boston  et  débarquèrent  à  Brest  le  6  février.  M.  de 
Lafayette  fut  très  bien  reçu  de  tout  le  monde,  mais  comme  il 
était  parti  sans  ordre  ni  permission,  et  môme  malgré  une 
défense,  le  Roi  le  mit  chez  lui  aux  arrêts  pour  quelques 
jours,  ce  qui  ne  lui  faisait  que  plus  d'honneur.  Quoiqu'il 
n'eût  que  vingt-deux  ans,  il  s'était  fort  bien  distingué,  et 
c'est  le  seul  qui  se  tira  avec  honneur  de  tout  cela.  Il  y  était 
général-major  et  redevenait  rien. 

Ceux  qui  étaient  au  fait  virent  que  son  retour  ne  pouvait 
être  que  de  mauvais  augure.  En  effet,  il  était  clair  que  tous 

(1)  Voyez  le  Courrier  de  l'Europe  ûc  l'n'i,  n"  13.  {Xolc  de  iauleur.) 
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nos  Français  revenaient  parce  qu'ils  voyaient  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  de  bon  à  faire  là-bas  (1)  ;  que  nos  affaires,  et  même 
celles  des  insurgents  n'y  allaient  pas  bien.  Ces  fameux 
révoltés  étaient  à  bout  de  moyens.  Le  fameux  Washington 
perdait  du  crédit,  le  papier  monnaie  n'en  avait  plus,  le  Con- 
grès chancelait,  bien  des  Américains  s'en  détachaient  et  la 
Floride  et  la  Caroline,  surtout,  redevenaient  royalistes. 
L'abandon  de  Rhode-Island  avait  été  le  coup  décisif. 

Le  carnaval  fut  court  et  tranquille.  Le  Roi  alla  une  fois  au 
bal  de  l'Opéra  en  très  grand  incognito,  avec  la  Reine,  sans 
être  reconnu. 

Il  parut,  cet  hiver,  plusieurs  ouvrages  assez  curieux,  mais 
c'étaient  les  théâtres  qui  l'emportaient  sur  les  sciences.  Dans 
un  très  bel  éloge  que  lut,  alors,  à  l'Académie,  avec  quelques 
autres  estimés,  M.  de  Condorcet  (2),  il  fit  une  remarque 
vraie  sur  les  pertes  que  firent  les  Lettres  et  les  Sciences  en 
peu  de  temps.  En  moins  de  huit  mois,  l'Europe  a  perdu  Jus- 
sieu,  Haller,  Linneus,  Voltaire  et  Rousseau.  Pour  les  spec- 
tacles, on  pouvait  ajouter  Garrick  et  Lekain. 

Une  petite  pièce  de  la  Harpe,  très  applaudie,  intitulée  Les 
Muses  rivales  (3),  lui  fit  honneur  malgré  ses  ennemis  nom- 
breux, et  fut  encore  une  apothéose  théâtrale  de  Voltaire 
reçue  avec  enthousiasme. 

Le  19  février,  j'allai  à  Versailles.  Je  dinai  chez  M.  de  Ver- 
gennes,  le  lendemain  chez  M.  de  Sartines  ;  le  jour  d'après, 
je  revins  à  Paris  chez  M.  de  Montbarrey. 

(1)  M.  (le  Groy  se  trompait  :  la  Fayette  venait,  au  contraire,  solliciter  un 
envoi  de  troupes  aux  «  Insurgents  ».  11  obtint  un  corps  de  4.000  hommes 
dont  le  commandement  fut  donné  à  Rochambeau.  Lui-même  allait  repartir 
pourrAmérlquc  en  janvier  1780,  et  contribuera  la  prise  do  Yorktown,  en 
octobre  1781. 

(2)  Jean-Antoine-Nicolas  de  Caritat,  marquis  de  Condorcet  (1743-1794), 
membre  de  rAcadémie  des  Sciences  depuis  1709,  en  était  devenu  le  secré- 
taire perpétuel  en  179.3.  En  1782,  l'Académie  française  l'admit  dans  son  sein. 
Député  de  Paris  à  l'Assemblée  législative,  puis  du  département  de  l'Aisne  à 
la  Convention,  il  fut  décrété  d'arrestation  en  1793,  et  trouvé  mort  le 
9  avril  1794,  dans  la  prison  de  Bourg-la-Reine  où  il  avait  été  enfermé. 

Il  avait  épousé  Marie-Louise-Sophie  de  Grouchy. 

(3j  Les  Muses  rivales  ou  l'apothéose  de  VoUaire,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  libres,  par  La  Harpe,  représentée  au  Théâtre  français  le  \."  février  1779. 
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M.  de  Maurepas  avait  toujours  la  goutte,  et  cependant 
était  toujours  la  seule  cheville  ouvrière,  et  surtout,  exclusi- 
vement de  tout  autre,  pour  les  fonds,  avec  M.  Xecker. 
Comme  tout  changement  est  dangereux,  surtout  en  temps  de 
guerre,  les  épargnes  de  M.  Xecker,  comme  je  l'avais  tant 
prédit,  ayant  culbuté  les  fortunes  d'argent,  on  n'entendait 
parler  que  de  banqueroutes,  ce  qui  ôta  tout  crédit.  Ainsi, 
loin  de  faire  des  efforts,  comme  je  le  demandais,  on  était 
embarrassé  sur  tout.  Je  causai  à  fond  avec  les  plus  instruits, 
et  je  ne  pouvais  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  si  souvent  et  qui  me 
faisait  voir  très  noir  pour  la  suite  de  cette  guerre,  où  il  ne 
fallait  pas  se  fourrer,  surtout  sans  être  tout  à  fait  sûrs  de 
l'Espagne,  et  il  ne  fallait  pas  faire  cette  chienne  de  déclara- 
tion du  marquis  de  Noailles  à  Londres,  comme  je  l'ai  tant  dit 
dans  le  temps.  Il  n'avait  pas  manqué  une  seule  des  choses 
que  j'avais  prévues  alors.  La  vivacité  française  se  fourre 
toujours  aux  choses  où  elle  n'a  que  faire,  et  sa  constance 
manque  toujours,  la  première,  à  les  bien  soutenir. 

Je  fis,  de  ce  voyage,  bien  de  la  besogne  dans  les  bureaux 
et  avec  les  ministres,  qui  me  marquaient  toujours  la  plus 
grande  confiance,  mais  trop  tard. 

Une  des  meilleureschoseset  des  plus  hardies  quej'aie  jamais 
faites,  fut  la  force  avec  laquelle  je  représentai  la  tyrannie  de 
l'ordonnance  pour  tirer  des  matelots  au  sort,  et  pour  les 
classer  dans  les  garde-côtes.  On  s'y  méprenait,  croyant  qu'ils 
avaient  rapport  à  la  mer.  A  une  lieue  de  cet  élément,  en 
bonne  terre,  ce  sont  des  laboureurs  qui,  ne  la  connaissant 
que  par  ses  risques,  craignent  le  mot  classe  comme  le  feu. 
C'était  de  quoi  dévaster  les  côtes.  J'en  parlai  si  fort  qu'on 
me  promit  de  r;ipportcr  cela  au  Conseil  et  de  chercher  des 
tempéraments,  mais  rien  n'ôtera  l'impression  de  crainte 
que  cela  a  répandue. 


il 


XXVIII 

DU    21    FÉVRIER   1779    AU    16    MARS    1780 


Débarquement,  à  Brest,  d'un  secrétaire  du  comte  d'Estaing,  apportant 
la  nouvelle  de  sa  défaite.  —  Indignation  de  la  Cour,  —  Traité  de  la 
France  avec  les  «  insurgents  ».  —  Préliminaires  de  la  paix  de 
Teschen.  —  J'engage  Franklin  à  faire  donner,  aux  corsaires  améri- 
cains, l'ordre  de  respecter  les  navires  du  capitaine  Cook.  —  Dîner  et 
conversation  politique  avec  Franklin.  —  Visite  à  M.  Janssen.  —  Je 
tombe  et  reste  malade  un  mois.  —Après  ma  guérison,  je  vais  àivry, 
oîi  j'établis,  au  milieu  de  ma  vigne,  un  banc  en  belle  vue.  —  Je  dîne, 
chez  M.  de  Sartines,  en  compagnie  de  M.  d'Orvilliers  avec  lequel 
j'ai  une  intéressante  conversation  sur  le  combat  d'Ouessant.  — 
Nouvelles  d'Amérique  ;  prise  de  navires  marchands  français.  —  Le 
ministère  n'abandonne  pas  ses  plans  de  descente  en  Angleterre.  — 
Je  lis,  pour  la  première  fois,  le  Journal  de  ma  vie  ;  impression 
qu'il  me  laisse.  —  Marly.  —  Dîner  chez  M.  de  Montbarrey,  à  l'Ar- 
senal. —  Tentative  du  prince  de  Nassau-Siegen  contre  l'île  de 
Jersey.  —  Souper,  chez  M.  de  Lugeac,  avec  le  marquis  de  La 
Fayette.  —  Observations  astronomiques.  —  Je  décide  le  ministère  à 
faire  réparer  la  tour  de  Croy,  dans  le  Boulonnais.  —  Efforts  réalisés 
parla  Marine  :  soixante-deux  vaisseaux  et  cinquante-trois  frégates  à 
la  mer.  —  Illusions  de  M.  de  Sartines  sur  l'aide  à  attendre  des 
Espagnols.  —  Il  m'invite,  ainsi  que  ses  collègues,  à  inquiéter  les 
Anglais  sur  les  côtes  soumises  à  mon  commandement.  —  Un  cente- 
naire. —  Je  quitte  Paris  le4juin  ;  le  21,  à  Boulogne,  je  reçois  la 
visite  de  l'espion  Parades,  qui  m'expose  son  plan  d'opérations  :  il 
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est  identique  au  mien.  —  Je  rentre  à  Paris  le  14  janvier  ITSO.  — 
Les  Espagnols  s'attardent  au  siège  de  (Jibrallar.  —  Malgré  les  événe- 
ments, on  continue  à  mener  une  vie  de  plaisirs,  à  la  Cour  de  Ver- 
sailles. —  Le  Roi  s'occupe,  néanmoins,  des  alîaires  publiques  : 
propos  qu'il  me  tient  au  sujet  de  la  mort  du  capitaine  Cook.  — 
Lettre  de  M.  Dalrymple,  qui  me  rend  compte  de  son  dernier 
voyage.  —  Bruit  d'une  promotion  prochaine  :  faveur  inique  dont  il 
est  question  de  gratifier  le  comte  Dillon.  —  Je  me  rends  à  Versailles 
pour  faire  respecter  les  droits  de  mon  gendre  et  de  mon  fils.  — 
Remise,  par  moi,  aux  niinistres,  d'un  mémoire  concernant  la  guerre. 

—  Le  jeu  à  Paris.  —  Fêtes  du  Carnaval;  grands  soupers,  dont  un 
chez  M.  de  Mercy.  —  Je  conseille  à  M.  de  Vergennes  de  faire  la  paix. 

—  L'amiral  Rodney  à  Gibraltar.  —  Mon  fils  et  mon  gendre  promus 
britradiers. 


Le  21  février,  on  apprit  qu'il  était  arrivé  à  M.  de  Sartines 
un  courrier  au  point  du  jour,  qu'il  était  allé  chez  le  Roi,  qu'il 
y  avait  eudes  comités.  Gomme  M.  d'Estaing  n'écrivait  jamais, 
on  avait  été  longtemps  sans  nouvelles.  On  sut  que,  le 
18  février,  il  était  arrivé  à  Brest  un  navire  de  Saint-Domin- 
gue, qu'on  n'avait  laissé  parler  à  personne,  que  le  secrétaire 
de  M.  d'Estaing  était  débarqué  seul,  et  s'était  rendu  à  la 
Cour.  La  bombe  allait  crever,  et  elle  n'éclata  que  trop. 

Enfin,  la  mauvaise  nouvelle  se  déclara,  et  nos  ministres, 
de  peur  qu'on  ne  la  répandît  encore  pire,  la  firent  mettre 
dans  la  Gazette  de  la  Cour,  tout  au  vrai  et  bien  mauvaise. 
Ainsi,  il  n'y  eut  plus  de  doute,  et  c'est  par  là  que  les  Anglais 
en  eurent  la  confirmation.  Alors,  tout  changea  de  face,  et 
fut  à  peu  près  décidé,  nos  seules  espérances  étant,  mal  à 
propos,  fondées  sur  cette  seule  escadre  des  douze  vaisseaux 
de  M.  d'Estaing  qu'on  avait  cru  en  état  de  tout  décider. 

Le  27  février,  j'allai  à  Versailles  ;  je  dînai  chez  M.  de  Sar- 
tines ;  je  fis,  avec  lui,  la  tournée  des  jardins.  M.  de  Mi- 
llion (1),  ancien  commandant  de  Sainte-Lucie,  y  était.  On 
coula  à  fond  la  matière,  et  j'y  fus  très  au  fait. 

Les  espérances  immenses  qu'on  avait  eues  de  l'escadre 
de  M.  d'Estaing  pour  décider  d'abord  le  sort  de  l'Amérique, 

(1)  Le  comte  de  Million  de  Genouilly,  capitaine  de  vaisseau  en  [Tri,  chef 
d'escadre  &a 1784. 
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s'évanouissaient  ainsi  que  pour  la  réduction  des  îles  anglaises 
du  golfe  du  Mexique  dont  nous  nous  étions  assuré  d'avance 
la  conservation,  comme  le  chasseur  la  peau  de  l'ours,  par 
un  traité  dont  je  parlerai  bientôt. 

Dans  ma  promenade  avec  M.  de  Sartines  et  les  chefs, 
j'éclaircis  tout  cela.  J'appris  que  cette  armée  anglaise,  tombée 
là  du  ciel,  était  les  cinq  mille  hommes  partis  de  New-York 
sous  les  ordres  de  M.  Grant,  et  escortés  par  M.  Hotham,  dont 
on  avait  tant  parlé,  qu'on  avait  cru  que  M.  d'Estaing  rafle- 
rait en  route,  aj^ant  très  peu  d'avance,  et  puis  qu'on  avait  cru 
s'être  rendus  à  la  Jamaïque.  Au  lieu  de  cela,  il  fallut,  par  un 
grand  malheur,  qu'ils  aient  d'à  ord  dirigé  leur  route  sur 
Antigua,  qu'ils  aient  gagné  du  temps  sur  M.  d'Estaing,  qu'ils 
se  soient  rassemblés  avec  les  troupes  des  îles  et  celles  que 
M.  Barrington  (1)  avait  avec  sa  petite  escadre,  qu'ils  se  soient 
déterminés,  en  vengeance  de  la  Dominique,  de  prendre 
Sainte-Lucie,  qu'ils  y  aient  débarqué  seulement  trois  jours 
avant  l'arrivée  de  M.  d'Estaing,  et  qu'ils  s'y  soient  déjà  si 
bien  placés,  que  M.  d'Estaing  ayant  fait  une  faute  de  cou- 
rage de  les  y  attaquer,  ait  été  battu. 

Il  est  simple  que  sa  raison  aura  été  de  ne  vouloir  pas  leur 
laisser  le  temps  de  s'y  établir,  et,  la  petite  garnison  n'étant 
pas  encore  rendue,  d'avoir  espéré  sauver  l'île,  qu'il  ne  les 
croyait  pas  si  en  force  et  si  bien  placés,  et  qu'en  effet  on  ne 
pouvait  guère  le  croire,  quoique  M.  Bouille  (2)  l'en  avertît. 
On  sent  le  découragement  que  cela  mit  de  notre  côté,  la  force 
que  cela  donna  à  l'autre,  qui  s'attendait  à  tout  perdre,  et  qu'il 
ne  restait  plus  qu'une  guerre  d'égal  à  égal,  à  s'écraser  glo- 
rieusement sans  rien  l'aire. 

Par  le  détail,  j'appris  que  M.  Hotham,  avec  cinq  vais- 
seaux de  ligne,  avait  mené  le  convoi  à  New- York;  qu'ayant 
joint,  à  la  Barbade,  M.  Barrington,  son  ancien,  on  n'avait 

(1)  Samuel  Bari'inglon,  marin  anglais  né  en  172'J,  mort  contre-amiral 
en  1800. 

(2)  Franrois-Claude-Amour,  marquis  de  Bouille  (1739-1800),  gouverneur 
de  la  Martinique  et  autres  îles  sous  le  Vent  en  1777,  maréchal  de  camp 
en  1778,  lieutenant  général  en  1782,  auteur  des  Mémoires  sur  la  Révolution 
française,  publiés  en  1801. 
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parlé  que  de  ce  dernier  ;  qu'il  s'ctait  rendu,  aussitôt  la  jonc- 
tion, à  Sainte-Lucie;  qu'il  s'était  embarrassé  dans  la  grande 
anse,  entre  le  Carénage  et  le  Port  au  Roseau  ;  que  cette 
anse  est  couverte  d'une  montagne  élevée  et  où  on  approche 
de  terre;  que  Barrington  avait  déjà  eu  le  temps  doter  partie 
des  canons  d'un  bord  et  de  les  placer  à  terre,  de  sorte  que  ce 
n'était  qu'une  ligne  de  batteries  ;  que  les  douze  vaisseaux 
de  M.  d'Estaing  manquant  de  vent,  à  cause  de  l'abri  de  la 
montagne,  n'avaient  pu  approcher;  qu'on  s'était  canonné  de 
loin  ;  que  M.  d'Estaing,  s'étanttrop  obstiné  à  l'attaque,  avait 
abordé  et  débarqué  trop  près,  attaqué  dans  des  pays  coupés 
de  fourrés  inattaquables  et  soutenu  de  beaucoup  d'artillerie; 
que  les  troupes,  surtout  qu'on  les  prodiguait,  n'avaient  pu 
tenir  au  feu  ;  qu'en  les  ralliant  trop  près,  on  avait  augmenté 
la  perte  et  la  terreur,  et  que  les  plus  braves  s'étant  fait  écra- 
ser, on  avait  plié  et  été  battu. 

On  sent  bien  que  M.  d'Estaing,  qui  avait  tant  d'envieux, 
fut  écrasé  par  les  propos.  On  était  outré,  à  Versailles;  il  pa- 
raît, en  effet,  qu'il  renouvela  l'affaire  du  chevalier  de  Belle- 
Isle  (l)  à  l'Assiette,  ou  du  comte  de  Gramont  (2)  à  Dettingen, 
et,  si  c'est,  comme  eux,  pour  se  faire  maréchal  de  France, 
cela  est  fort  mal.  Mais  il  faudrait  aussi  considérer  que 
M.  Byron  arrivait  avec  neuf  vaisseaux  ennemis  de  renfort, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  faire  quelque  chose 
avec  notre  seule  flotte  offensive  ;  qu'il  pouvait  espérer,  s'il 
battait  l'ennemi,  de  détruire  les  sept  vaisseaux,  leurs  meil- 
leures troupes,  sauver  notre  île;  qu'il  ne  pouvait  tourner  en 
blocus,  à  cause  de  l'arrivée  prochaine  du  renfort,  et  que  se 
porter  à  l'attaque  d'autres  lies  qui  étaient  pourvues  et  sur 


(1)  Louis  Charles-Armaad,  chevalier,  puis  comte  de  Belie-Isle,  né  en  1G9:!, 
frère  du  maréchal  de  ce  nom,  maréchal  de  camp  en  1738,  lieutenant  général 
en  1742,  tué,  en  ITtG,  en  Italie,  à  l'attaque  des  retranchements  du  col  de 
l'Assiette    Piémont). 

(2)  Louis,  comte,  puis   duc    de    Gramont    (1689-1745),   maréchal     de  camp 
en  173'»,  lieutenant   général   en    17:i8,   avait   épousé,  en    ITJJ,  Gancviève  de 
Gontaut,  fille  du  duc  de  lïiron. 

A  la  bataille  de  iJeltingcn  (17V3),  il  accomplit  un  l'ait  d'armes  ([ui    consista 
à  faire  franchir  à  ses  troupes  un  ravin,  en  présence  de  l'ennemi. 
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leurs  gardes  était  trop  long;  qu'il  s'y  serait  trouvé,  ensuite, 
attaqué  par  Byron  et  Barrington,  réunis.  On  voit  qu'il  y 
avait  bien  des  raisons  à  son  avantage,  mais  comme  il  prit 
tout  sur  lui,  contre  l'avis  des  autres,  cela  était  sérieux. 

Malheureusement,  cela  décourageait  et  divisait  les  esprits, 
et,  des  forces  supérieures  allant  arriver,  il  ne  restait  plus 
qu'à  attaquer  Byron  au  passage,  avant  sa  jonction^  ce  qui 
n'était  pas  aisé  ;  enfin,  peu  de  chose  à  espérer. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que,  dans  toutes  ces  cir- 
constances-là, il  nous  revint  d'Amérique  notre  traité  parti- 
culier avec  les  insurgents,  qui  avait  été  ignoré  jusque-là. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  avait  bien  dit  au  Parlement, 
qu'outre  le  traité  de  commerce,  il  annonçait  qu'il  y  en  avait 
un  autre,  mais  nous  ne  le  connaissions  pas. 

Dans  ce  traité,  nous  paraissions  partager  le  gâteau  d'a- 
vance, et  ce  partage  se  divulguait  dans  un  mauvais  moment  : 
c'est  un  peu  comme  nous  paraissions  partager  l'Allemagne, 
quand  nous  fûmes  battus  à  Lintz,  et  les  Français  se  sont 
souvent  mal  trouvés  de  leur  présomption,  et  de  se  mêler  de 
ce  qu'ils  n'ont  que  faire. 

On  se  déchaîna  contre  M.  d'Estaing,  qui  aurait  été  au 
pinacle,  s'il  avait  réussi.  De  Saint-Domingue,  il  devait  cher- 
cher M.  Byron,  les  Anglais  y  envoyèrent  du  secours,  nous 
aussi  à  Brest;  on  allait  se  bien  battre,  peut-être  sans  effet, 
et  notre  défaite  avait  divisé  les  esprits  et  bien  découragé  ! 

Pour  parler  d'autre  chose,  le  4  février,  je  dînai  chez  M.  de 
Vergennes  ;  on  disait  la  paix  faite  pour  l'Allemagne.  Il  me 
dit  :  «  Elle  n'est  pas  signée,  mais  je  la  crois  sûre!  »  Et,  peu 
de  jours  après,  il  eut  nouvelle  de  la  signature  des  prélimi- 
naires décisifs.  C'était  un  bien  grand  événement  qu'on  en  fût 
quitte  à  si  bon  marché.  Le  soir,  je  revins  à  Paris. 

Je  lisais,  alors,  avec  grand  plaisir,  le  deuxième  voyage  de 
l'admirable  M.  Cook.  J'avais  contribué,  l'été  dernier,  à  l'ordre 
donné  à  tous  nos  vaisseaux  de  le  traiter  avec  tous  les  égards 
possibles,  ce  qui  nous  avait  fait  honneur.  Ayant  songé  que 
cet  ordre  n'avait  peut-être  pas  été  donné  aux  armateurs,  j'en 
donnai,  en  janvier,  un  mémoire  à  M.  de  Sartines.  Il  me  répon- 
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dit  qu'il  me  remerciait  de  Vy  avoir  fait  songer,  et  qu'il  écri- 
vait en  conséquence.  En  effet,  j'appris  qu'il  partait  une  foule 
de  lettres  circulaires  portant  cet  ordre.  .le  priai  aussi  qu'on  en 
avertît  notre  consul  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Pour  achever  ma  bonne  œuvre,  je  vis  qu'il  ne  restait  qu'à 
faire  donner  le  même  ordre  aux  corsaires  des  insurgents. 
C'est  ce  qui  m'engagea  à  aller  trouver  M.  Franklin. 
"^  Le  !'''■  mars,  j'allai  chez  lui,  à  Chaillot,  où  il  logeait  à  la 
petite  maison  du  fond,  ci-devant  au  prince  de  Monaco,  où 
j'avais  tant  été  dans  ma  jeunesse.  M.  de  Chaumont  occupait 
la  grande  et  jolie  maison,  et  ce  petit  réduit  très  modeste,  mais 
commode,  jouissant  du  superbe  jardin  et  à  proximité  du  Bois 
de  Boulogne,  avait  été  prêté  ou  loué  à  M.  Franklin.  On  y 
arrive  par  Chaillot  et  une  autre  petite  rue  écartée  où  il  n'était 
pas  aisé  de  le  trouver,  et  tout  s'y  ressentait  de  la  modestie 
économique  du  philosophe. 

11  n'était  pas  rentré.  Je  me  promenai  dans  les  beaux  et 
immenses  jardins  de  M.  de  Chaumont;  ensuite,  on  me  pro- 
posa d'entrer  dans  le  bureau.  J'y  trouvai  à  l'ouvrage  deux 
jeunes  gens  dont  j'appris,  ensuite,  qu'un  était  son  petit-lils. 
J'y  dressai  mon  mémoire  pour  M.  Cook,  et  nous  y  causâmes 
agréablement.  Toutes  les  cartes  entouraient  la  salle.  Je  re- 
marquai que  je  les  avais  toutes,  et  j'étais  bien  aise  d'être  au 
centre  des  nouveaux  Américains,  pour  l'Europe,  car  c'était 
là  le  bureau  principal. 

A  deux  heures,  M.  Franklin  revint.  Il  me  fit  dire  que  je 
pouvais  entrer,  et  il  me  donna  toujours  la  main  en  ami,  car 
nous  étions  bien  ensemble.  Je  le  priai  de  lire  ma  note  pour 
M.  Cook,  et  l'attention  qu-e  tous  les  bâtiments  insurgents 
devaient  avoir  pour  lui.  Il  la  lut  avec  grande  attention,  puis, 
avec  son  laconisme  sublime,  il  me  dit  :  «  Cela  sera  fait  !   » 

Comme  j'entamais  pour  M.  Walker,  ce  député  des  Bar- 
bades  établi  à  Calais,  qu'il  me  dit  bien  connaître,  et  homme 
de  mérite,  on  vint  dire  qu'on  avait  servi.  Il  me  dit  :  «  Si 
vous  voulez  dîner,  nous  parlerons  après!  »  Je  crois  réelle- 
ment qu'il  est  quaker,  à  la  manière  de  ces  compliments 
dont  la  rigide  simplicité  a,  pourtant,  de  la  grandeur. 
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Je  passai  sans  hésiter,  et  je  fis,  sans  qu'on  en  fit  de  com- 
pliment, un  dîner  très  frugal,  où  il  y  avait,  cependant,  le 
nécessaire.  Il  n'y  avait  qu'un  service,  et  tout  à  la  fois,  sans 
soupe.  Heureusement,  je  trouvai  deux  plats  de  poisson,  un 
pudding  excellent  et  de  la  pâtisserie,  et  j'en  eus  bien  assez. 
Ils  ne  faisaient  pourtant  que  ce  repas.  En  effet,  je  n'étais  pas 
attendu.  Il  n'y  avait  à  table,  outre  lui  et  moi,  que  les  deux 
jeunes  gens  du  bureau,  un  enfant  en  pension,  et  un  Anglais 
taciturne.  Je  causai  avec  son  petit-fils,  qui  était  aimable, 

M.  Franklin  sortait  d'un  grand  accès  de  goutte  pour  le- 
quel il  venait  de  se  baigner.  Il  était  changé  et  affaibli  et 
tirait  à  sa  fin.  Il  mangea  de  grosses  viandes  froides,  but  trois 
ou  quatre  rasades  de  bon  vin,  et  fut  tranquille  et  parla  peu. 
Tout  respirait,  là,  la  simplicité  et  l'économie.  Trois  per- 
sonnes faisaient  tout  le  domestique.  On  lui  prêtait  un  car- 
rosse quand  il  devait  sortir,  et,  assurément,  on  ne  pouvait 
pas  moins  coûter  au  Congrès.  Cependant,  il  venait  d'être 
accrédité  ministre  de  l'Amérique  à  notre  Cour,  et  il  devait, 
dans  peu  de  jours,  aller,  avec  le  corps  diplomatique,  les 
mardis,  à  l'audience  du  Roi.  On  l'en  dissuadait,  disant  que 
les  autres  ambassadeurs  et  envoyés  ne  le  reconnaîtraient  pas, 
mais  il  comptait  y  aller,  s'il  pouvait  marcher. 

Après  ce  dîner,  qui  fut  remarquable,  tout  le  monde 
s'échappa  et  je  me  retrouvai,  comme  devant,  tête  à  tête  avec 
lui  dans  son  petit  cabinet  et  je  repris  la  conversation, 
comme  si  elle  n'avait  pas  été  interrompue. 

Il  me  dit  que  je  pouvais  me  fier  à  M.  Walker.  Voyant 
qu'il  était  difficile  d'en  tirer  quelque  chose  pour  lui  faire  voir 
comme  je  les  avais  bien  aidés,  il  me  vint  à  l'idée  de  lui  faire 
lire  le  grand  mémoire  que  j'avais  donné  à  M.  de  Maurepas, 
que  je  retrouvai  dans  ma  poche. 

Il  le  lut  très  posément,  puis,  me  le  rendant,  il  me  dit, 
avec  son  ton  sentencieux  :  «  Ce  ne  sont  pas  là  des  mots 
mais  des  choses  ;  vous  y  êtes  ;  vous  écrivez  et  pensez  bien  !  » 
On  pouvait  un  compliment  plus  long,  mais  non  plus 
honnête. 

Espérant  l'avoir  un  peu  échauffé,  j'entrai  en  matière.  Je 
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dis  :  «  Xous  comptions  sur  l'Espagne  !  »  Il  me  répondit  : 
«  Cela  ne  nous  donnera  pas  bonne  idée  du  Pacte  de  famille!  » 
Il  ajouta  :  «  Elle  devrait  pourtant  songer  que  nous  pouvons 
être  des  voisins  utiles,  car,  à  présent,  chez  nous,  tout 
homme  est  soldat  !  »  C'était  précisément  ce  qui  pouvait 
donner  à  l'Espagne,  avec  raison,  plus  de  crainte  que  d'espé- 
rance. 

Comme  je  le  poussais,  et  ayant  vu,  par  mon  mémoire,  que 
j'étais  au  fait,  il  lâcha  le  mot,  en  disant  d'un  ton  ferme  et 
noir  :  «  Nous  n'avons  plus  d'argent  (1)  !  »  Enfin,  je  vis  très 
bien,  comme  je  le  savais  d'ailleurs,  qu'ils  étaient  tout  à  fait 
à  bout,  et  mécontents.  Il  prétendit  que  les  divisions,  chez 
eux,  n'étaient  que  personnelles,  et  non  sur  le  fond.  II  s'écria 
pourtant,  et  contre  son  caractère  :  «  C'est  une  vilaine  chose 
que  ce  monde  !   » 

Je  dis  :  «  Je  pense  que  tout  en  restera  là  ;  que  les  Anglais 
garderont  les  places  qu'ils  tiennent,  et  vous  autres  le  reste, 
mais  qu'ils  vous  bloqueront  par  mer.  »  Il  dit  :  «  Ils  devraient 
bien  tout  quitter!  Comme  vous  dites,  il  faudrait  de  grands 
efforts  !  » 

Voyant  que  je  n'en  tirerais  rien  de  plus,  je  le  quittai,  mais 
je  remarquai  bien  que  tout  baissait,  de  ce  cùté-là.  Tout  cela 
était  d'autant  plus  curieux,  qu'outre  l'inventeur  de  l'électri- 
cité, le  philosophe  créateur  d'une  grande  nation,  c'était  le 
moteur  et  le  principal  chef  de  la  révolte. 

En  le  quittant,  je  l'exhortai  à  presser.  Il  me  dit  :  «  Je 
tâcherai  de  voir  M.  de  Maurepas,  mais  je  crains  son  esca- 
lier! »  Je  vis  que  c'étaient  deux  goutteux  embarrassés. 

De  là,  je  passai  chez  M.  do  Jaussen,  à  la  grille  du  Cours, 
et  je  vis  avec  lui  son  curieux  jardin.  Il  était  au  fait,  et  me 
confirma  la  mauvaise  situation  des  insurgents,  et  me  loua 
beaucoup  de  ce  que  j'avais  fait  pour  M.  Coolc.  Je  restais 
fort  bien  avec  tous  les  savants  anglais.  M.  Janssen  m'assura, 
comme  disait  M.  Mouron,  qu'une  grande  partie  de  l'Amé- 
rique n'était  pas  pour  l'indépendance,   sentant  bien   qu'elle 

(1)  On  assuruit  aussi  i(ii'ils  di/vaicnl  l)e;xiu'oiiii  d  ari,'eal  à  Paris.  Sole  de 
l'auteur.) 
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leur  coûterait  bien  plus  cher,  et  il  ne  la  regardait  point  en- 
core comme  assurée. 

Tout  cela  était  du  l'''"  mars.  Tout  le  reste  de  ce  mois,  et 
jusqu'à  Pâques,  le  4  avril,  je  ne  pus  guère  écrire,  étant 
tombé  très  malade,  et,  pendant  ce  temps,  il  y  eut  le  grand 
événement  de  la  pacification  de  l'Allemagne,  la  mauvaise 
tournure  de  nos  affaires  partout,  tant  par  la  prise  de  toute 
l'Inde  pour  ce  que  nous  y  avions,  que  la  mauvaise  position 
de  M.  d'Estaing,  comme  bloqué  à  la  Martinique,  M.  Byron 
ayant  joint  et  lui  ayant  présenté  le  combat.  Notre  conquête 
du  Sénégal  était  un  faible  dédommagement. 

Dans  ce  mois  de  mars,  la  Reine  eut  la  rougeole,  ce  qui 
occupa  toute  la  Cour,  où  elle  avait  le  principal  crédit  pour 
l'intérieur.  M.  de  Maurepas,  encore  mal  rétabli  de  sa  goutte, 
faisait  toujours  tout  pour  les  grands  objets.  M.  de  Vergennes 
brillait  par  la  paix  qu'il  procurait  à  l'Allemagne.  M.  de 
Montbarrey  se  soutenait,  et  M.  de  Sartines,  appuyé  parle 
Roi,  avait  bien  de  la  peine  à  résister  à  tous  nos  malheurs  et 
à  ceux  qui  s'en  prenaient  à  lui. 

Ce  mois  fut  terrible  pour  ma  santé,  et  j'y  souffris  de  façon 
à  me  dégoûter  de  la  vie  et  à  m'éloigner  de  tous  mes  objets 
ordinaires.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  étant,  depuis 
longtemps,  accablé  de  mon  rhumatisme  dans  la  tête,  je 
pris  une  drogue  qui  me  porta,  tout  à  ^oup,  l'humeur  dans  les 
reins  et  me  donna  une  colique,  dans  le  goût  des  néphré- 
tiques, qui  pensa  m'emporter.  J'envoyai  chercher  mon  con- 
fesseur, croyant  périr,  et,  en  tout,  que  je  n'irais  pas  loin. 
Pendant  plus  de  quinze  jours,  je  fus  dans  un  état  affreux. 

Les  derniers  jours  de  mars,  j'eus  une  rechute.  M.  Mil- 
lard  (1),  mon  médecin,  me  conseilla  un  M.  Le  Roy,  de  Mont- 
pellier (2),  qui,  m'ayant  bien  tâté,  jugea  mon  mal  dans  les 
entrailles.  Le  Jeudi  Saint,  à  peine  pus-je  aller,  bien  empa- 
queté, dans  une  tribune.  Mais,  heureusement,  le  mieux  étant 


(1^  Jean-Antoine  Millard,  né  en  1728,  d'abord  Jésuite,  puis  médecin  du 
prince  de  Salm,  auteur  d'un  Essai  théorirjue  el  pratique  sur  la  maladie  des 
ner/'s  (1766). 

(2)  Sur  Charles  Leroy,  y.  t.  111,  page  3.-J,  note  4. 
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survenu,  je  pus  faire  mes  paquets  le  Samedi  Saint,  3  avril, 
et  je  continuai  à  être  mieux.  Mâcher  de  la  rhubarbe  me  fit 
grand  bien.  On  m'ordonnait  beaucoup  de  secouades.  Le  prin- 
temps fut  très  sec  et  avancé,  et  je  faisais  sans  cesse  des 
courses  dans  les  jardins  des  curieux,  ce  ([ui  me  fit  jouir  de 
ce  printemps  mieux  que  je  n'aurais  cru. 

Aussitôt  après  Pâques,  je  m'amusai  à  faire  placer  un  banc 
en  belle  vue,  que  je  choisis  bien,  dans  les  vignes  d'Ivry,  et 
à  aller  à  ma  tour  de  Châtillon,  qu'il  fallut  presque  refaire  en 
entier.  Plusieurs  courses  par  les  plus  beaux  jours  m'enchan- 
tèrent. Le  comte  de  Priego,  qui  fit,  avec  goût  et  dépense, 
son  appartement  en  bas  et  tout  le  jardin,  acheva  de  rendre 
l'hôtel  de  Croy  d'Havre  le  plus  bel  et  le  plus  agréable,  et  je 
l'admirai  souvent  dans  sa  perfection. 

Ma  convalescence  s'établissant  mieux  que  je  n'aurais  cru, 
je  me  remis  un  peu  à  mes  travaux  dans  mon  cabinet,  ce  dont 
je  n'avais  pas  été  capable  de  presque  tout  l'hiver,  et  je  repris 
mon  courant. 

Le  23  avril,  mon  fils  partit  pour  douze  jours  pour  améliorer 
ses  biens  à  Culan,  et  il  y  mena,  seul  de  mes  petits-fils, 
notre  aîné,  qui  venait  de  bien  faire  sa  première  communion, 
et  avait  besoin  de  dissipation.  Ce  fut  une  grande  joie  pour 
lui;  il  avait  treize  ans  et  demi;  M.  l'abbé  de  Villemenet  et 
M.  Bridou  furent  du  voyage. 

Ce  môme  jour,  ayant  reçu,  de  la  Cour,  avis  qu'on  m'ùtait 
d'Abbeville  le  régiment  de  Soissonnais,  de  crainte  qu'on  ne 
me  dégarnît  trop,  je  fis  une  course  à  Versailles,  rien  que  pour 
cette  affaire.  Je  fis  prodigieusement  de  choses  aux  bureaux  : 
j'obtins  à  peu  près  tout  ce  que  je  voulais,  et  on  me  promit  un 
répriment  de  dragons  à  Abbeville. 

J'allai  chez  M.  de  Sartines  qui  me  dit  être  prié  à  diner, 
mais  que  madame  m'en  donnerait  volontiers.  J'y  fis  un  des 
plus  curieux  dîners  possibles.  Nous  n'étions  qu'elle,  M.  d'Or- 
villiers,  qui  arrivait  la  veille  de  Brest,  un  intendant  de  la 
Rochelle,  et  moi. 

Je  fis  la  plus  grande  connaissance  avec  M.  d'Orvilliers,  et 
j'eus,  avec  lui,  deux  heures  de  conversation  importante.  Je 
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lui  fis  lire  l'article  dumoment^  du  Courrier  de  l'Europe,  où 
était  le  rapport  de  M.  Keppel,  dans  le  procès  qu'on  com- 
mençait à  sir  Palifer,  et  qui  devenait  sérieux.  Cet  article  de 
M.  Keppel  indiquait  un  moment  où  M.  d'Orvilliers  avait 
perdu  la  plus  belle  occasion  de  les  détruire,  au  dire  même  de 
M.  Keppel.  M.  d'Orvilliers  nia  une  partie  des  faits,  expliqua 
différemment  les  autres,  et,  à  tout  cela,  on  voyait  ce  qu'on 
voit  dans  toutes  les  batailles,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  tout 
voir,  dans  le  moment  du  trouble  et  de  la  fumée,  et  qu'on  juge 
trop  aisément  après,  et  trop  difficilement  alors.  Mais  il 
m'apprit,  sur  ce  combat,  quelque  chose  de  très  curieux,  qui 
confirme  ce  que  je  viens  de  dire,  et  que,  souvent,  on  doit  à 
une  cause  ce  qu'on  attribue  à  une  autre. 

Tous  les  marins  anglais  avaient  dit  qu'on  vo3'^ait  la  bonne 
maxime  que  nous  avions  sur  eux  de  tirer  haut  et  aux 
manœuvres,  enfin  de  s'emparer  ou  dégréer.  C'était  précisé- 
ment le  contraire  :  nous  n'avions  jamais  tiré  si  bas,  puisque, 
même  en  mettant  les  canons  sur  la  semelle,  c'est-à-dire, 
pointés  au  plus  haut,  tous  les  boulets  avaient  donné  dans 
l'eau.  Mais  c'était  là  ce  qui  avait  fait  notre  avantage,  nous 
trouvant,  par  hasard,  à  la  distance  où  le  ricochet  élève  le 
plus,  de  sorte  que  nous  avions  donné  dans  les  mâtures  et 
désemparé  l'ennemi. 

Cela  venait  qu'à  la  première  promenade  en  sens  contraire, 
comme  il  faisait  très  gros  vent  et  grosse  mer,  et  que  nous 
étions  au  vent,  tous  nos  vaisseaux  penchaient  extrêmement 
du  côté  de  l'ennemi,  ce  qui  avait  forcé,  quoique  en  pointant  au 
plus  haut,  de  donner  tous  les  coups  dans  l'eau,  dont  le  rico- 
chet, heureusement,  nous  fit  tirer  tant  d'avantage  sans 
l'avoir  espéré,  l'ordre  étant  de  tirer  au  corps  ou  au  pied  du 
grand  mât. 

Cet  aveu  du  général  est  remarquable.  Au  reste,  on  voyait 
que  nous  avions  fait,  ainsi  que  Keppel,  tout  ce  qu'on  pou- 
vait, hors  notre  retraite  la  nuit,  mais  j'en  vis  la  raison, 
c'est  que  l'ennemi  ayant  trois  vaisseaux  de  plus,  et  beaucoup 
plus  de  vaisseaux  à  trois  ponts,  si  l'on  s'était  prolongé  de 
près  à  même  amure,  nous  comptions  n'être  pas  en  état  de 
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leur  résister  ;  et  c'est  à  la  contre-marche  de  M.  d'Orvilliers, 
qui  dérouta  Keppel,  joint  au  bonheur  du  ricochet  qui  rendit 
bien,  qu'on  dut  le  succès  d'une  journée  où  nous  n'étions  pas 
en  état  de  tenir  franchement,  par  le  manque  de  rinq  de  nos 
vaisseaux  et  le  nombre  et  le  calibre  des  canons. 

Il  me  dit  encore  que  ce  qui  avait  fait  notre  avantage,  c'est 
qu'en  se  prolongeant,  nous  étions  serrés,  tant  plein  que  vide, 
et  que  Keppel  s'étant  mis  presque  à  la  débandade,  pour  nous 
attaquer,  sa  ligne  étant  moins  serrée,  chacun  de  ses  vais- 
seaux essuya  le  feu  de  deux  des  nôtres.  Cela  était -à  l'avan- 
tage de  M.  Palifer,  et  confirmait  ce  qu'il  avait  dit,  que  la  pré- 
vention pour  Keppel  avait  empêché  d'écouter.  Tout  cela 
acheva  de  me  mettre  bien  au  fait  de  ce  curieux  combat 
d'Ouessant  où  nous  avions  été  heureux. 

Le  24  avril,  je  dinai,  encore  avec  et  près  de  M.  d'Orvil- 
liers, chez  M.  de  Vergennes,  où  il  y  avait  un  monde  étonnant. 
J'y  eus  encore,  avec  lui  et  d'autres,  des  conversations  impor- 
tantes. Je  vis  qu'on  se  flattait  toujours  que  la  paix  serait 
signée  à  Teschen,  n'y  ayant  pas  de  temps  à  perdre,  l'armis- 
tice finissant  le  28  avril,  mais  que  les  petits  intéressés  et 
allodiaux,  et  même  l'Empereur,  sous  main,  y  mettaient  obs- 
tacle. 

J'appris  un  de  nos  nouveaux  désastres  :  deux  de  nos  fré- 
gates des  Iles  du  Vent  étaient  entrées  à  Brest  le  19  avril.  Elles 
escortaient  trente  ou  quarante  de  nos  navires  marchands  des 
Iles,  et  elles  avaient  été  malheureusement  rencontrées  par 
des  vaisseaux  anglais  de  ligne,  qu'elles  avaient  cherché  à 
attirer,  comme  la  perdrix  qui  tire  de  l'aile,  mais,  les  Anglais 
n'en  ayant  pas  été  la  dupe,  avaient  donné  dans  la  flotte  et 
en  avaient  pris  une  douzaine. 

On  apprit  par  ces  frégates  que  MM.  d'Estaing  au  Port- 
Royal,  et  Byron  au  Gros  Ilet,  étaient  toujours  à  se  regarder 
à  huit  lieues  l'un  de  l'autre. 

J'appris  ainsi   que  M.  de  la  Motte-Picquet  (1)  n'était  pas 

(1)  Toussaint-Guillaume,  comte  Picquet  de  la  Molto,  dit  La  Motte-Piciiuet 
(1120-1791),  capitaine  de  vaisseau  en  1*77,  chef  d'Escailre  en  1778,  lieutenant 
général  des  armées  navales  en  1782. 
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encore    parti    de    Brest,    et    peut-être    ne    partirait   pas. 

M.  d'Orvilliers  et  son  major  avaient  été  mandés  en  grande 
diligence  pour  concerter  un  grand  plan  de  campagne  qui 
variait  sans  cesse,  et  de  concert  avec  les  nombreuses  troupes 
qu'on  envoyait  en  Normandie  et  Bretagne.  On  reparlait 
d'embarquement  et  descente,  tandis  que  nous  étions  moins 
supérieurs  que  jamais.  Ainsi,  tout  paraissait  traîner  en 
s'embrouillant. 

Je  revins,  le  soir,  à  Paris. 

Depuis  quinze  jours,  nous  avions  été  dans  la  plus  grande 
inquiétude  pour  M.  de  Gheugnies,  bailli  de  Gondé,  qui  fut  à 
la  mort  d'une  fièvre  maligne  miliaire.  Le  25,  nous  apprîmes 
le  sort  de  la  grande  affaire  de  l'enregistrement  aux  Etats  de 
Mons  du  majorât  qui  avait  donné  tant  de  peine  à  mon  fils. 
Deux  des  États  y  consentirent,  et  celui  de  la  noblesse  s'y 
refusa  tout  à  fait.  On  espérait  en  revenir,  mais,  en  gros,  le 
majorât  n'en  était  pas  moins  assuré,  tous  les  enregistrements 
qu'indiquait  l'Impératrice,  étant  exécutés. 

Dans  ce  temps,  mon  cabinet  m'ayant  rattaché,  je  me  mis 
quelques  jours  à  lire,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  ces 
mémoires-ci,  c'est-à-dire  ceux  de  ma  vie.  Je  lus  de  1750  à 
1760,  et  je  fus  fort  content  de  la  façon  dont  M.  Dupin  les 
avait  copiés  et  bien  entendus.  G  était,  pour  moi,  une  époque ^ 
car  je  n'avais  jamais  eu  le  temps  d'en  rien  lire,  et  j'avoue  que 
j'en  fus  plus  content  que  je  ne  croyais.  Gela  renferme  bien 
des  choses  rendues  bien  dans  le  vrai,  comme  si  on  y  était. 

Gela  m'encouragea,  et,  pendant  quatre  journées,  je  mis  un 
peu  en  ordre  et  par  cases  l'armoire  de  mes  œuvres,  où  il  y  a 
bien  des  mémoires  qui  mériteraient  d'être  rassemblés  et  mis 
au  net.  Il  est  immense  combien  il  y  a  de  matière,  dans  tout 
cela  ! 

La  pluie  continuant  jusqu'au  22  mai,  je  n'osai,  vu  l'état  de 
ma  santé,  aller  à  Marly,  que  ce  temps  devait  rendre  malsain 
et  triste.  Gependant,  à  la  Un,  on  l'égaya  beaucoup  par  un  café 
commun  en  déjeuner,  beaucoup  de  spectacles  et  de  barres  ou 
courses,  et  l'on  s'y  amusait  comme  si  l'on  ne  se  tuait  et  rui- 
nait pas,  sur  mer! 
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N'ayant  donc  pas  vu  les  ministres  depuis  longtemps,  je 
fis  demander  un  rendez-vous  à  M.  de  Montbarrey. 

Le  4  mai,  je  me  rendis  chez  lui  à  l'Arsenal  :  je  n'y  avais 
pas  encore  été,  et  il  est  étonnant  la  beauté  et  singularité  de 
cet  endroit.  Je  croyais  y  être  seul,  au  moyen  de  mon  rendez- 
vous.  Je  trouvai  cinquante  carrosses  de  personnes  qui  en 
avaient  autant.  11  était  fort  honnête.  Après  lui  avoir  parlé, 
il  me  pressa  tant  de  rester  à  dîner,  que  j'y  consentis,  et  je  fis 
très  bien',  car  ce  diner  m'amusa  et  me  fit  du  bien.  Nous  y 
étions  quinze,  rien  qu'hommes,  et  tous  mes'  anciens  cama- 
rades, ainsi  que  tous  les  commandants  de  province,  de  sorte 
que  je  me  mis  bien  au  courant. 

J'avais  demandé,  vu  ma  santé,  si  mon  départ  pressait  : 
M.  de  Montbarrey  me  dit  que  je  pouvais  prendre  encore  un 
mois  pour  me  rétablir,  et  personne  ne  se  pressait  de  partir, 
ce  qui  me  donna  du  temps. 

Cette  singulière  maison  au  bout  de  l'Arsenal  lui  a  été  donnée 
pour  lui  et  son  lils,  par  le  Hoi,  outre  riiôtel  acheté  à  côté 
pour  le  ministre  de  la  Guerre,  qui  était  vide.  Ainsi,  tout  cela 
est  cher.  Son  salon  est  délicieux  par  la  vue  de  la  rivière  de 
tous  côtés,  et  des  vues  superbes  :  cela  est  à  voir,  comme 
curiosité. 

Outre  MM.  de  Beuvron,  de  Mailly,  d'Aubeterre  et  autres, 
j'y  trouvai  le  prince  de  Tingry,  mon  ami  le  comte  d'Egmont, 
enfin  tous  nos  anciens,  et  on  y  fut,  chose  si  rare,  sur  l'ancien 
ton,  de  sorte  que  je  m'y  amusai  fort,  et  à  parcourir  ce  coin 
de  l'extrémité  de  Paris. 

M.  d'Aubeterre,  commandant  en  Bretagne,  me  dit  qu'il  ne 
savait  rien  du  tout  de  l'expédition  de  M .  le  prince  de  Nassau  ; 
le  duc  d'Harcourt  n'en  savait  pas  davantage.  Cela  était  sin- 
gulier, pour  une  expédition  qui  partait  de  Saint-Malo,  et  que 
les  commandants  des  deux  provinces  n'eussent  aucun  ordre 
de  l'aider.  Aussi,  c'était  comme  une  entreprise  de  corsaire 
et  une  spéculation  de  particulier,  dont  la  Cour  ne  se  mêlait 
pas,  hors  pour  l'escorter  (1)^. 

(1)  Le  prince  de  Nassau-Sicgen  avait  re<;u,  en  décembre  1778,  la  pcrmissiua 
de  lever  un  corps  de  l.:iOO  hommes  el  d'armer  six    vaisseaux.    Celte  expé- 
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En  tout,  le  grand  nombre  de  troupes  qu'on  mettait  en  Bre- 
tagne et  en  Normandie,  n'était,  à  ce  qu'il  paraissait,  qu'une 
montre,  pour  inquiéter.  Cependant,  nous  nous  remuions  bien 
et  on  faisait  des  efforts.  Outre  cette  petite  expédition  de 
Jersey,  M.  de  la  Motte-Picquet  allait  partir,  et  on  assemblait 
des  détachements,  surtout  de  dragons  à  pied,  qu'on  disait 
être  pour  partir  de  Lorient,  avec  M.  de  la  Fayette. 

Ce  fut  le  30  avril  que  M.  le  prince  de  Nassau  partit  de 
Saint-Malo  et  tenta  de  son  mieux  la  descente  du  l*""  mai, 
mais  les  bâtiments  ne  purent  aborder.  Il  revint  furieux  et 
voulant  repartir.  On  l'en  empêcha.  C'est  après  avoir  doublé 
la  pointe  de  Corbière  qu'il  voulait  débarquer  dans  l'aase 
sableuse  de  Saint-Ouen;  avec  des  forces  suffisantes  et  plus 
de  fermeté  des  marins,  cela  pouvait  réussir. 

M'étant  amusé  et  dissipé,  pour  la  première  fois  depuis  deux 
mois,  à  ce  dîner  chez  le  prince  de  Montbarrey,  j'en  ramenai, 
par  les  boulevards,  M.  de  Beuvron,  en  lisant  son  mémoire 
des  côtes.  Je  vins  chez  lui  voir  son  joli  belvédère,  et  j'y  eus 
une  grande  conversation  avec  le  maréchal  d'Harcourt  qu'on 
laissait  le  maître  des  quartiers,  et  rien  de  tout  cela  n'avait 
l'air  offensif.  Sans  le  vouloir,  je  changeai  peut-être  le  sort  du 
régiment  de  Flandre  du  duc  d'Havre,  lui  ayant  dit  qu'il  l'en- 
voyait bien  loin.  Pour  me  faire  plaisir,  il  le  fit  revenir  à  la 
ville  d'Eu.  Je  ne  l'avais  pas  demandé,  et  je  n'ai  jamais  aimé 
à  changer  le  sort  des  régiments,  cela  pouvant  avoir  de  grandes 
suites  ! 

J'oubliais  de  dire  que  M.  d'Aubeterre  me  fit  voir  que, 
d'après  la  grande  enveloppe  de  ligne  qu'on  faisait  à  Brest,  il 
y  faudrait  tenir  seize  bataillons.  Cela  me  paraissait  malheu- 
reux, car  nous  n'en  avons  pas  pour  fournir  à  tout,  et  ce  que 
cela  demande  avec  Metz,  la  Corse,  nos  îles,  etc.,  faisait  qu'on 
n'}'^  pourra  pas  suffire  à  l'état  de  notre  militaire,  déjà  trop 
cher  pour  l'état  des  finances  du  royaume. 

Le  5  mai,  je  passai  une  soirée  bien  agréable  chez  M.  de 
Lugeac,  où  soupait  M.  de  La  Fayette,  que  je  n'avais  jamais 

dilion,  dirigée  contre  l'ile  de  Jersey,  échoua.  (V.  à  ce  sujet,  la  Correspon- 
dance secrète  sur  Louis  XVI,  etc.,  publiée  en  1866  par  M.  de  Lescure.) 
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VU,  mais  que  mu  belle-lille  et  sa  sœur  connaissaient  beaucoup, 
comme  enfants  sortant  du  collège,  il  n'y  avajt  que  deux  ou 
trois  ans. 

Il  n'avait  que  vingt-deux  ans,  était  d'une  jolie  figure  et  du 
ton  le  plus  simple  et  modeste,  ce  qui  lui  faisait  honneur.  Ce 
jeune  héros,  pour  ainsi  dire,  s'était  très  bien  comporté  en 
Amérique,  où  il  s'était  attiré  un  honneur  infini,  et  le  soute- 
nait par  sa  modestie.  J'accrochai  une  bonne  demi-heure  de 
conversation  avec  lui.  Il  m'écouta  avec  déférence,  chose  bien 
-  rare  alors,  et  m'assura  que  j'étais  dans  le  vrai  pour  les  Amé- 
ricains. J'appuyais  pour  qu'on  les  aidât  d'argent  et  plus  réel- 
lement, et  nous  fûmes  bien  d'accord.  On  assurait  qu'il  allait 
repartir  avec  le  détachement  qu'on  assemblait  à  Lorient.  Il 
n'en  convenait  pas,  mais  paraissait  le  désirer  fort.  En  gé- 
néral, il  était  attachant  par  un  ton  bien  dillerent  des  autres. 

Son  exemple  avait  animé  un  fils  du  maréchal  de  Moucliy, 
et  d'autres  étaient  allés  s'embarquer.  On  sut,  dans  la  suite, 
qu'il  avait  été  question  de  ce  départ,  mais  que  cela  avait 
changé. 

Dans  ce  temps,  on  apprit  que  M.  de  la  Motte-Picquet  était, 
enfin,  parti  tout  à  fait  de  Brest  et  Berthaume.  Le  3  mai,  il  alla 
prendre  un  convoi  vers  Rochefort. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Sartines  m'ayant  écrit  la 
lettre  la  plus  obligeante,  où  il  paraissait  désirer  savoir  ma 
façon  de  penser,  je  lui  répondis  en  lui  envoyant  un  petit 
mémoire  qui  rendait  raison  de  l'état  où  je  croyais  les 
choses. 

Le  14  mai,  j'allai  à  Versailles,  quoique  la  Cour  fût  à  Marly, 
pour  l'objet  des  réparations  de  ma  tour  du  Boulonnais,  qui 
fut  une  grande  affaire.  Ce  soir-là,  je  vis  à  Versailles,  où  il 
restait,  M.  de  Vergennes,  et  j'eus,  avec  lui,  la  plus  curieuse 
conversation. 

L'ayant  loué  sur  la  superbe  paix  dont  il  avait  la  gloire  en 
Allemagne,  il  m'avoua  en  être  très  flatté  et  qu'en  effet,  par 
le  Turc,  il  avait  gagné  la  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  et,  par 
là,  sans  rompre  notre  belle  alliance  avec  l'Empereur,  il  le 
cernait  et  tenait  des  trois  côtés,  et  avait,  par  la  France,  sans 
IV.  12 
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se  commettre,  en  quatrième  côté,  forcé  cette  paix,  une  des 
plus  belles  de  l'Jiistoire  d'Allemagne. 

Je  m'éclaircis  aussi,  avec  M.  de  Vergennes,  pour  le  pas- 
sage à  Calais  que  M.  de  Bienassise  avait  presqueperdu,  en 
prenant  trop  à  la  rigueur.  Je  revins,  le  15,  à  Paris. 

Le  16  mai  au  soir,  revint  de  Gulan  mon  fils  avec  l'aîné  de 
mes  petits-fils. 

De  retour  à  Paris,  la  chaleur  ayant  pris,  j'en  profitai  pour 
beaucoup  jouir  des  environs.  Les  Champs-Elysées  méritaient 
leur  nom.  Un  jour,  par  la  rue  de  Chaillot  et  le  tour  en  - 
dehors,  qui  m'était  inconnu,  j'allai  chercher  Franklin  où  je 
vis  assez  clair  sur  les  insurgents  qui  désiraient  la  paix, 
sans  pouvoir  l'espérer. 

Le  17  mai,  je  passai  une  journée  d'astronome  qui  m'y 
remit  en  goût.  M.  Menier  vint  diner.  Mon  grand  télescope 
se  trouva  très  bon,  et  M.  l'abbé  Clouet  était,  peut-être,  le 
meilleur  observateur  de  Paris.  Le  soir,  pour  en  profiter, 
nous  vîmes  au  mieux,  et  chose  assez  rare  à  voir  à  la  fois, 
Saturne,  Mars  et  Jupiter.  Mon  télescope  fit  si  bon  effet,  que 
je  vis  nettement  trois  des  satellites  de  Saturne,  chose  diffi- 
cile. Je  crus  voir  une  bande  dans  Mars;  l'anneau  débordait 
alors  Saturne,  l'observation  fut  belle. 

Le  22  mai,  je  fis  mes  dévotions  de  l'Ordre,  suivant  le  ser- 
ment. Je  fus  obligé  d'aller,  ce  même  matin,  à  l'xlrsenal,  chez 
M.  de  Montbarrey,  pour  les  mémoires  du  régiment  de  mon 
fils,  lequel  se  trouvait  pris  de  sa  terrible  colique.  On  crai- 
gnait la  néphrétique,  étant  le  troisième  ou  le  quatrième  acci- 
dent de  ce  genre.  Son  état  était  affreux,  et  sa  femme,  l'abbé 
de  Villemenet,  qui  faisait  toujours  au  mieux,  et  nous  tous 
le  partagions  vivement. 

Le  soir,  je  fus  obhgé  d'aller  à  Versailles,  non  tant  pour  la 
cérémonie  que  pour  suivre  les  affaires  de  mon  fils,  très  pres- 
sées, et  à  sa  place. 

Le  23,  par  un  très  beau  temps  chaud,  se  fit  la  cérémonie 
où  je  n'ai  jamais  tant  vu  de  foule  de  peuple,  ni  si  vilain.  Notre 
sang  est  par  trop  laid,  dans  le  peuple  ! 

Je  travaillai  bien  pour  les  affaires  de  mon  fils  et  celles  de 
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mon  commandement,  et  j'emportai  l'allaire  de  ma  tour  du 
Boulonnais.  J'étais  traité  au  mieux  par  tous  les  ministres  et 
dans  les  bureaux,  où  j'obtenais  tout  ce  que  je  voulais.  Je 
dînai  chez  M.  de  Montbarrey,  qui  m'accueillait  fort,  et,  le 
deuxième  jour,  cjiez  M.  de  Sartines,  qui  me  marquait  la 
plus  grande  confiance.  Il  avait  fort  approuvé  ma  dernière 
note. 

Je  vis  que  la  Marine  se  remuait  au  mieux  :  nous  avions 
soixante-deux  vaisseaux  et  cinquante-trois  frégates  réelle- 
ment à  la  mer,  ce  qui  était  bien  considérable.  En  tout,  notre 
Marine  allait  alors,  avec  les  chantiers  et  constructions, 
à  quatre-vingt-un  vaisseaux  de  ligne  et  soixante-six  fré- 
gates. Cela  est  prodigieux,  sans  avoir  mis  d'impôts  I  Qu'on 
joigne  cela  avec  la  superbe  paix  que  nous  venions,  comme 
j'ai  dit,  de  procurer  à  l'Allemagne  (1),  et  on  verra  que  la 
France  n'a  guère  été  dans  une  aussi  belle  position.  C'est  le 
27  mai  que  le  roi  de  Prusse  revint  en  triomphe  à  Berlin,  plus 
grand  et  illustre  que  jamais  ! 

M.  d'Orvilliers  avait  ordre  de  sortir,  et  les  grands  événe- 
ments se  préparaient,  mais  dont  je  ne  croyais  pas  grand 
effet. 

Le  24  mai,  je  revins  à  Paris  retomber  dans  les  malades. 
Ma  iille  avait  pensé  perdre  sa  cadette,  et  l'aînée  n'était  pas 
trop  bien.  Le  duc  d'Havre  gardait  Mme  de  Tourzel  et  ses 
deux  filles,  toutes  trois  inoculées,  opération  qui  réussit  bien. 

Le  28  mai,  mon  fils  consulta  M.  Le  Roy,  célèbre  médecin 
qui  m'avait  conseillé  de  mâcher  de  la  rhubarbe  et  de  prendre 
du  lait  d'ànesse,  dont  je  me  trouvais  assez  bien.  On  suivit 
cela  avec  le  soin  que  cela  méritait. 

Après  cette  consultation,  j'allai  à  un  grand  dîner  chez  le 
maréchal  de  liiron,  qui  se  faisait  beaucoup  d'honneur  et  en 
faisait  à  la  France,  par  l'état  qu'il  tenait  envers  les  étran- 
gers. 

Ce  soir-là,  le  temps   continuant  très  chaud    et    superbe, 

(1)  Le  13  ni-ii  1779,  au  congrès  de  Tesclien,  M.  do  Breteuil  et  le  prince 
Repnin  avaient  fait  signer  la  paix  à  rEmpcrcur  et  au  lloi  de  Prusse,  sur  le 
point  d'entrer  en  campagne. 
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j'allai  encore  jouir  de  mon  banc  de  la  vigne  d'Ivry  qui,  de 
ce  jour-lk,  fut  entièrement  fini  et  perfectionné.  Il  avait  été 
décidé  et  commencé  vers  le  12  juin,  après  avoir  bien  étudié 
la  meilleure  position.  C'était  un  morceau  charmant,  une 
vue  délicieuse,  et,  quoique  j'en  aie  bien  fait,  je  n'ai  guère  fait 
de  morceau  plus  agréable.  Cela  coûta,  en  tout,  1.700  livres. 
J'y  portai  le  livre  de  M.  Pluclie  et,  y  lisant,  à  la  fin  du  troi- 
sième tome,  l'usage  qu'on  doit  faire  du  spectacle  de  la 
Nature,  je  fus  exalté,  et  je  sentis,  avec  la  reconnaissance 
qu'on  doit,  l'obligation  que  nous  devons  avoir  aux  dons  du 
Créateur  et  des  talents  qu'il  nous  a  donnés.  Cela  est  délicieux 
à  voir  et  à  sentir.  Ainsi,  c'est  pour  faire  penser  de  même, 
que  j'y  ai  mis  le  marbre  à  l'honneur  de  M.  Pluche. 

Le  29  mai,  j'allai  à  Versailles  pour  prendre  congé.  Je  dînai 
agréablement  chez  M.  de  Sartines,  avec  des  marins  qui 
me  regardaient  presque  comme  du  corps,  et  où  je  parais- 
sais aimé.  Le  soir,  M.  de  Sartines  me  mena  faire  la  prome- 
nade ordinaire  :  c'était  dans  l'Orangerie,  dont  tous  les 
orangers  étaient  dehors,  et  nous  vîmes  l'opération  curieuse 
de  rencaisser.  Cette  promenade  est  superbe,  la  plus  belle  de 
ce  genre  en  Europe,  et  pas  assez  connue. 

M.  de  Sartines  m'y  parla  naturellement,  et  me  fit  voir  toute 
son  ardeur.  Pour  lui,  il  était  toujours  battant,  souvent 
comme  sont  ceux  qui  n'y  vont  pas,  et  il  voulait  tout  à  ou- 
trance. Je  le  louai  avec  raison  de  l'elîort  étonnant,  en  deux 
ans,  d'avoir,  ce  jour-là  qu'on  croyait  M.  d'OrvilHers  parti  de 
Brest  avec  trente  à  trente-deux  vaisseaux,  jusqu'à  soixante 
ou  même  soixante-trois  vaisseaux  de  ligne  réellement  à  la 
mer,  et  cinquante-deux  frégates,  et  pour  cette  fois-là,  tenant 
d'égal  à  égal  avec  les  Anglais.  M.  d'Estaing  en  avait 
dix-sept  gros,  et  même  vingt-quatre,  si  tout  le  joignait.  Ainsi 
nous  étions  en  forces  à  peu  près  égales,  pour  le  moment. 
Mais,  dans  peu,  les  Anglais  en  auraient  davantage.  Je  vis 
qu'il  y  avait  ordre  de  combattre  partout. 

Mais  ce  qui  fut  important,  c'est  qu'il  me  confia  qu'enfin  les 
Espagnols  étaient  déclarés  et  allaient  agir  de  concert. 
Alors,  si^on  agissait  bien  ensemble,  dont  je  doutais,  toute 
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l'Europe    les    abandonnant,    chose   étonnante,    les    Anglais 
devaient  avoir  chaud  ! 

M.  de  Sartines  me  lit  entendre  qu'il  désirait  que,  de  mon 
côté,  j'inquiétasse  les  Anglais.  Je  ne  demandais  pas  mieux, 
si  on  m'en  donnait  quehjues  moyens,  et,  l'ayant  déjà  pro- 
posé, je  résolus  de  pousser  cela.  Enfin,  on  voit  que  cette 
promenade  fut  très  intéressante,  et  je  pris  congé  de  lui. 

Le  soir,  j'allai  tout  régler  pour  mon  nouvel  appartement 
au  gouvernement,  car  j'étais  encore,  en  attendant,  au  Cor- 
mier, où  j'avais  la  vue  charmante  de  l'avenue.  Le  soir,  à 
l'Ordre,  je  pris,  en  dedans  du  cabinet,  comme  commandant 
de  province,  quoique  ce  ne  fût  pas  l'heure  des  entrées,  congé 
du  Roi. 

Le  30  mai,  jour  de  la  Trinité,  après  la  grand'messe,  j'allai 
prendre  congé  de  M.  de  Maurepas  :  lui  ayant  parlé  de  l'im- 
portance d'inquiéter  les  Anglais  de  tous  côtés,  je  le  pressai 
de  me  faire  donnef  des  troupes,  étant  vide  presque  partout, 
hors  Calais.  Il  me  dit  que  c'était  son  intention  d'en  parler  à 
M.  de  Montbarrey,  et  qu'il  fallait  les  presser  et  inquiéter  de 
partout.  Je  vis  bien  que,  comme  il  désirait  faire  la  paix,  celle 
d'Allemagne  étant  faite  si  à  perfection  qu'elle  nous  donnait 
tout  le  monde  pour  alliés,  on  avait  forcé  l'Espagne  à  agir 
et  on  voulait  tout  réunir  par  des  coups  de  force  de  partout, 
pour  contraindre  l'Anglais  à  reconnaître  l'indépendance  de 
l'Amérique,  à  nous  rendre  l'Inde  et  à  faire  la  paix. 

C'était  bien  le  moment,  mais,  par  la  raison  contraire,  l'An- 
glais devait  tenir  bon,  cela  étant  son  pis  aller.  Il  me  parut 
que  M.  de  Maurepas  n'était  pas  si  absolument  sûr  de  l'Es- 
pagne. 

De  là,  j'allai  chez  M.  de  Vergennes  où  j'eus  la  conversa- 
tion la  plus  intéressante.  Il  me  confirma  la  belle  paix  d'Alle- 
magne qui  assurait  tout  d'avance,  même  pour  Berg  et  Ju- 
liers,  et  les  cas  de  la  mort  de  l'Electrice  palatine  et  du  roi 
de  Prusse.  Nous  admirâmes  cette  paix,  et  il  disait  avec  grande 
laison  :  «  Si  j'avais  laissé  marcher  deux  bataillons  sur  le 
Rhin,  tout  était  perdu,  et  la  France,  écrasée  d'ailleurs,  bien 
embarrassée  pour  longtemps  !  »  Cette  remarque  est  très  juste. 
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Pour  le  sonder  et  voir  s'il  était  vrai  que  l'Espagne  fût 
tout  à  fait  déclarée,  je  lui  dis  que  je  traiterais  bien  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  en  Angleterre,  s'il  repassait  leur  ayant 
déclaré  la  guerre.  Il  me  dit  avec  feu  :  «  Oh  !  il  faut  le  com- 
bler d'honneurs,  s'il  repasse  ainsi  !  »  Je  crus  voir  qu'il  s'en 
flattait,  mais  n'en  était  pas  encore  bien  sur. 

Je  lui  fis  voir  mon  désir  d'occuper  et  d'inquiéter  les  Anglais 
de  mon  côté.  Il  m'y  encouragea  fort,  et  me  dit  qu'il  fallait  les 
occuper  et  les  inquiéter  de  partout.  Ainsi,  je  vis  le  jeu  que 
j*avais  à  jouer. 

J'allai  diner  chez  M.  de  Montbarrey,  où  il  y  avait  le  plus 
beau  monde.  J'étais  à  côté  de  lui,  et  il  me  marqua  beaucoup 
d'amitié. 

Au  sortir  de  table,  je  travaillai  et,  lui  ayant  rapporté  ce 
que  M.  de  Maurepas  m'avait  dit,  je  lui  demandai  deux  régi- 
ments de  plus  à  faire  cantonner  et  faire  des  navettes,  et 
qu'on  me  permît  d'armer  et  préparer  des  bâtiments  de  trans- 
port. Il  me  dit  en  confidence  :  «  Vous  aurez  tout  cela,  et 
plus,  et,  le  12  juin,  vous  aurez  de  mes  nouvelles!  »  Il  parut 
donc  que  cela  allait  s'échauffer  un  peu  de  partout,  et  que 
nous  pouvions  faire  quelque  chose.  On  comptait  M.  d'Orvil- 
liers  partant  ce  jour-là,  et,  sans  doute,  il  y  avait  quelque 
chose  de  préparé  en  grand,  de  concert  avec  l'Espagne  :  voilà 
donc  un  nouveau  début  ;  reste  à  savoir  s'il  est  bien  pris  ! 

Je  lui  fis  entendre,  comme  aux  autres,  que  je  craignais 
qu'on  ne  se  jetât  dans  des  expéditions  de  projets,  soit  sur 
l'Irlande  qui  était  mécontente,  soit  sur  Mahon  ou  Gibraltar, 
tous  objets  qui  nous  coûteraient  cher,  dépendaient  des  évé- 
nements et  nous  distrairaient  du  fait,  qui  était  d'aider  les- 
Américains,  puisque  c'était  l'objet  de  la  guerre,  et  de  deve- 
nir maîtres  de  la  mer  pour  pouvoir  battre  les  flottes  mar- 
chandes anglaises,  principal  moyen  de  réduire  ce  pays. 

Je  partis  donc  de  Versailles  un  peu  plus  au  fait,  et  voyant 
que  la  campagne  de  mer  allait  s'ouvrir  vivement  et,  appa- 
remment, prendre,  par  l'Espagne,  un  nouvel  essor.  D'ail- 
leurs, par  nous-mêmes  et  notre  marine,  le  moment  était  bril- 
lant. 
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Le  31  mai,  j'eus,  avec  le  maréchal  de  Soubise,  une  con- 
versation intéressante  :  il  ne  paraissait  pas  pencher  aux 
entreprises  inconsidérées.  J'eus,  avec  Baume,  un  travail 
sur  l'état  actuel  des  Sciences. 

Ce  jour-là,  on  m'envoya  un  homme  qui  était  connu  à  Paris 
pour  avoir  cent  sept' ans  :  c'est  Joseph  Rouiller,  de  Saint- 
Maurice  en  Savoie,  né,  à  ce  qu'on  assure,  et  suivant  son 
extrait  baptistaire,  le  5  février  1673.  Nous  causâmes  beau- 
coup avec  lui;  il  était  du  meilleur  esprit  et  n'avait  aucune 
infirmité,  et  tous  ses  sens  étaient  encore  bons.  11  est  très 
difficile  de  croire  qu'il  eût  cet  âge,  du  moins  il  ne  le  paraît 
pas,  et  il  va  à  Versailles  cà  pied,  en  trois  heures  et  demie. 
S'il  a  cet  âge,  cela  est  très  remarquable.  On  assure  que  son 
frère  a  cent  cinq  ans,  et  que  son  père  est  mort  à  cent  vingt- 
trois. 

Le  soir,  je  menai  M.  de  la  Luzerne  au  banc  et  à  Ivry,  et  le 
prince  do  Salm  fut  tant  soit  peu  moins  mal  (1). 

Les  trois  premiers  jours  de  juin,  je  fus  fort  occupé  de  mes 
affaires  :  ma  maladie  m'ayant  mis  en  arrière  et  ayant  des 
papiers  en  quantité,  et  de  faire  mes  paquets  et  arranger  les 
payements,  les  réparations  de  Châtillon,  et  bien  des  extra- 
ordinaires m'ayant  dérangé.  J'appris,  ces  jours-là,  que  le 
bruit  se  répandait  beaucoup  que  nous  voulions  faire  une  des- 
cente en  Irlande,  sous  le  prince  de  Gondé  et  M.  de  Vaux,  et 
qu'on  voulait  faire  les  plus  grands  coups  pour  forcer 
l'Angleterre  à  la  paix.  D'ailleurs,  ni  notre  Hotte,  ni  celle 
d'Angleterre  n'étaient  parties,  qu'on  sût,  et  on  croyait  tou- 
jours que  celle  d'Espagne  avait  ordre  d'agir  de  concert  avec 
nous. 

Je  partis  de  Paris  le  4  juin,  à  quatre  heures  du  matin.   .    . 

:   •   •   •  .^^' 

Le  dimanche  13  juin,  à  cinq  heures  du  matin,  un  courrier 

(1)  11  mourut  le  7  juin.  [S'ote  de  l'auteur.) 

(2)  M.  de  Groy  passe  par  Amiens,  Abbcville,  Sailly,  Verton,  Mùntreuil,  et 
s'occupe  de  son  travail  des  garde-cotes. 

Le  11  juin,  il  esta  Boulo;,Mie,  où  il  apprend  la  nomination  des  généraux 
en  ciicf  «les  armées  de  Brela-^mc,  Normandie  et  Flandre.  Le  21  arrive  Parades, 
qui  n'était  puinl  attendu. 
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de  M.  de  Parades  me  parla  et  passa  pour  l'Angleterre, 
mais  il  arriva  trop  tard  pour  le  paquebot.  Il  apportait  les 
lettres  de  nos  espions.  ^ 

Le  21  juin,  à  neuf  heures  du  matin,  m'arriva  inopinément 
M.  le  comte  de  Parades.  11  venait  d'être  fait  colonel.  L'année 
de  devant,  il  avait  été  fait  capitaine,  avec  six  mille  livres  de 
pension,  mais  il  faut  avouer  que  ce  jeune  et  joli  sujet,  âgé 
seulement  de  vingt-trois  ans,  en  méritait  encore  plus,  car  il 
était  des  plus  distingués  et  tout  y  était.'  .le  m'étais  toujours 
entendu  au  mieux  avec  lui,  et,  comme  j'avais  souvent  pro- 
posé et  formé  tous  les  mômes  plans,  il  vit  bientôt  que  je  le 
devinais  en  tout.  Ainsi,  il  ne  me  cacha  absolument  rien. 

J'appris,  ce  que  je  savais  déjà,  que  lui  seul  menait  abso- 
lument tout,  et  était  le  général  de  l'armée  de  mer  et  de 
terre.  MM.  d'Orvilliers  et  de  Vaux  n'étaient  que  comme  à 
ses  ordres,  et,  loin  de  s'en  plaindre,  en  étaient  charmés,  lui 
seul  sachant  la  besogne,  ayant  formé  et  fait,  enfin,  agréer  le 
plan  à  la  France  et  à  l'Espagne,  et  pouvant  l'exécuter. 

C'était,  précisément,  le  projet  auquel  je  m'étais  bien  des 
fois  attaché  et  que  j'avais  proposé  au  début  de  cette  guerre 
et  de  la  précédente.  Le  voici  : 

Ecraser  Portsmouth,  se  rendre  maître  de  la  mer,  et,  par 
derrière,  de  Bristol.  C'était  aller  au  grand  fait,  et  au  plus 
chaud,  et  il  fallait,  pour  cela,  une  fois  la  supériorité  sur 
mer,  que  nous  n'avions  jamais  eue,  et  pour  cette  fois,  nous 
allions  l'avoir  par  la  déclaration  de  l'Espagne,  la  jonction 
qui  se  faisait  alors  des  trente-deux  vaisseaux  de  M.  d'Orvil- 
liers au  cap  Finistère,  avec  vingt-cinq  espagnols,  faisant 
ensemble  cinquante-huit  de  ligne,  qui  allaient  chercher 
l'amiral  Hardy  qui,  avec  trente  gros  vaisseaux,  était  sorti 
pour  chercher  les  nôtres. 

Revenant  ensemble,  il  devait  plier,  ou  être  battu;  on 
devait  le  suivre  et  l'attaquer  jusque  dans  Spithead,  débar- 
quer huit  mille  hommes  à  l'ile  de  Wight,  et  le  reste,  au 
nombre  d'environ  dix  mille  en  tout,  faire  le  siège  de  Ports- 
mouth. 

Gela,  excellent  l'année  de  devant,  devenait  chaud,   l'An- 
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gleterrc  ayant  bien  soixante  mille  hommes,  mais,  du  côté  de 
l'empire  de  la  mer,  jamais  la  chose  n'avait  été  encore  si 
faisable. 

S'il  n'y  avait  pas  moyen  à  cette  descente,  en  restant  à 
l'entrée  de  la  Manche  et  en  se  portant  sur  Bristol  par  l'arme- 
ment en  arrière  de  Lorient,  on  pouvait  prendre  de  leurs 
flottes  et  bloquer  et  désoler  l'Angleterre,  et  prendre,  pen- 
dant ce  temps,  les  îles  Antilles. 

A  tout  cela,  il  y  avait  à  objecter  les  tempêtes,  le  manque 
d'ensemble  dans  les  expéditions  de  mer,  l'hiver  qui,  à  la  fin, 
nous  chassait  des  croisières,  et  enfin  cela  était  brillant, 
même  faisable,  mais  risqué. 

A  tout  cela,  il  faut  avouer  que  Parades,  alors  ayant 
charmé  et  réuni  tous  nos  ministres,  parait  à  tout  ce  qu'on 
pouvait  objecter,  avec  une  justesse  rare,  et,  comme  on  ne 
lui  refusait  rien,  je  n'avais  jamais  vu  la  chose,  quoique  trop 
risquée,  plus  faisable,  à  cause  de  la  jonction  de  l'Espagne, 
qui  paraissait  adopter  ce  plan  et  vouloir  qu'on  le  suivit  à 
outrance. 

Dans  deu.^  grandes  conversations  de  cette  journée,  je 
détaillai  le  tout  à  fond  avec  lui.  11  s'expliqua  avec  une 
modestie  et  une  netteté  qui  me  charma,  et  c'était  un  sujet 
extraordinaire. 

11  était  venu  donner  un  coup  de  pic  à  Calais,  pour  ranimer 
l'immensité  d'espions  qu'il  avait  dans  toute  l'Angleterre,  où 
il  s'était  risqué  si  témérairement  tant  de  fois.  11  en  avait  sur 
terre  et  sur  mer,  et  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  à  la  fois 
partout.  Le  lendemain,  il  devait  être  à  Versailles,  et,  trois 
jours  après,  à  Brest,  sur  le  vaisseau  de  M.  d'Orvilliers,  la 
flotte  combinée  n'attendant  que  lui  pour  suivre  le  grand 
plan,  dès  qu'elle  serait  revenue.  Je  calculai  les  jours,  et,  au 
plus  tard  le  15  juillet,  tout  devait  être  fait  ou  manqué  pour 
le  plus  fort  du  projet.  Ce  qu'on  verra  que  me  dit  l'ambassa- 
deur s'y  accordait  parfaitement. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux,  c'est  que  les  généraux  de 
l'armée  navale,  tant  de  France  que  d'Espagne,  avaient 
ordre,   loin  de   ménager  les  vaisseaux,   d'en    perdre   beau- 
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coup,  et  de  ne  pas  songer  à  les  sauver  en  entrant  dans  les 
rades  ennemies,  mais,  au  contraire,  ordre  de  les  perdre  de 
façon  à  nuire  le  plus  aux  Anglais.  Gomme,  alors,  nous 
devions  être  maîtres  des -bords  par  l'embarquement,  c'est  le 
moyen  de  réussir,  et,  pour  cela,  on  choisissait  les  plus  vieux 
vaisseaux  pour  les  sacrifier.  C'est  bien  fait,  car  un  an  de 
plus  les  rend  inutiles,  et,  si  on  en  sacrifiait  ainsi,  et  qu'il 
y  eût  assez  de  chaloupes  et  de  moyens  de  sauver  les  hommes 
à  l'extrémité,  on  pouvait  rendre  la  marine  redoutable,  sur- 
tout la  nôtre  qui,  souvent,  ne  mord  pas,  sous  prétexte  de 
sauver  son  vaisseau.  M.  de  Sartines,  qui  était  chaud  et 
n'aimait  que  sa  gloire,  n'y  ménageait  rien. 

Si  la  jonction  se  faisait  bien,  il  était  vraisemblable  que  la 
flotte  anglaise  se  réfugierait  dans  la  rade  de  Portsmouth,  En 
y  arrivant,  à  leur  suite,  on  était  maître  de  la  mer.  Le  grand 
armement  qui  était  prêt  au  mieux  et  avec  grande  dépense, 
sans  y  rien  oublier,  à  Saint-Malo,  Cherbourg,  et  surtout  le 
Havre,  qui  est  vis-à-vis,  arrivant  aussitôt,  devait  d'abord 
s'emparer  de  l'île  de  Wight.  Avec  des  mortiers,  on  est 
maître,  de  là,  des  trois  quarts  de  la  rade.  Nos  flottes  com- 
binées entrant,  comme  je  viens  de  le  dire,  avec  les  vaisseaux 
marqués  pour  sacrifier,  à  la  suite  de  beaucoup  de  brûlots,  on 
pouvait  espérer  de  brûler  et  niettre  ]&  désordre  dans  la  flotte 
ennemie.  Alors,  débarquant  à  la  pointe  de  l'Est,  et  partant 
de  la  presqu'île  de  Portsmouth,  et  en  grand  nombre,  on  pou- 
vait espérer  de  battre  les  Anglais,  de  leur  fermer  l'entrée  au 
retranchement,  par  où  on  arrive  de  terre ,  et  de  faire  le  siège 
en  règle  :  trente-deux  ingénieurs  étaient  commandés  pour 
cela,  et  une  puissante  artillerie. 

Jusque-là,  c'était,  mot  à  mot,  l'ancien  projet  que  j'avais 
fait  sur  les  lieux,  et  qui  était  encore  dans  mon  portefeuille, 
mais  que  je  n'avais  pas  osé  donner  en  plein,  ne  voyant  jamais 
notre  marine  dans  le  cas  de  l'exécuter,  ce  que  la  réunion 
avec  l'Espagne  nous  permettait  alors. 

M.  de  Parades  voulait  y  ajouter  la  descente  de  l'autre  côté 
et  l'attaque  de  vive  force  des  mauvais  retranchements  du 
gros  port.  Je  lui  objectai  que  cela  me  paraissait  bien  hardi, 
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cela  divisant  absolument  notre  attaque  en  deux,  sans  que 
BOUS  pussions  jamais  mettre  à  terre  à  la  fois  assez  de 
troupes,  sans  compter  les  risques  de  la  mer  et  des  poltrons, 
pour  pouvoir  faire  face,  des  deux  côtés,  à  25.000  hommes 
que  les  Anglais  étaient  alors  en  état  de  porter  sur  l'endroit 
en  trois  jours,  dès  qu'ils  verraient  que  c'était  tout  de  bon. 

Sur  les  grandes  cartes,  nous  discutâmes  à  fond  tout  cela, 
et  il  m'était  fort  agréable  de  voir  si  nettemeïit  le  projet,  et 
un  projet  qui  m'était  aussi  familier.  J'avoue  que  Parades  était 
peut-être  l'homme  le  plus  capable  de  le  conduire.  Aussi  tout 
cela  avait-il  été  préparé  à  fond,  dans  bien  des  comités,  à 
Versailles,  où  il  avait  réuni  et  échauffé  tous  les  esprits. 

Tout  cela,  comme  j'ai  dit,  était  faisable,  mais  il  fallait 
tant  d'ensemble  et  de  ponctualité,  qu'il  me  paraissait  bien 
difficile  que  cela  ne  manquât  pas  par  quelqu'un  des  points  en 
quantité  que  je  voyais  susceptibles  de  manquer  :  le  vent,  la 
fermeté,  l'ensemble,  dans  une  si  immense  quantité  de  bâti- 
ments de  toute  espèce,  étaient  du  nombre.  Si  le  vent  était 
nord-ouest,  par  exemple,  on  ne  pouvait  entrer.  Il  répondait 
à  cela  qu'il  fallait  les  suivre  de  si  près  que,  si  le  vent  leur 
permettait  d'entrer,  il  nous  le  permît  aussi,  et  c'était  le  mieux 
à  faire.  Mais,  s'ils  gagnaient  le  devant,  et  qu'eux  entrés,  le 
vent  changeât,  cela  n'était  plus  faisable.  De  plus,  s'ils  em- 
bossaient  trois  vaisseaux  de  cent  canons  entre  les  bouées 
de  Sainte-Hélène,  avec  force  chaloupes  hardies  devant,  pour 
détourner  les  brûlots,  l'entrée  était  difficile.  Sur  ce  que  cela 
l'étonna  un  peu,  je  lui  en  dis  bien  la  parade.  Tout  dépendait 
de  forcer  vite,  coûte  que  coûte,  la  descente  dans  l'ile  de 
Wigbt,  et,  portant  vite  des  mortiers  sur  la  cote  de  Sainte- 
Hélène,  chargés  avec  des  artifices,  on  brûlait  vite  tous  ces 
obstacles,  et  môme  tous  les  premiers  vaisseaux  :  il  en  fit  son 
profit. 

Il  y  avait  aussi  l'obstacle  de  l'autre  passe,  mais  on  la  mas- 
quait aisément,  et  elle  n'est  guère  praticable. 

Enfin,  ce  qu'il  me  dit  de  très  bien  vu  et  qui  me  fit  voir, 
comme  j'avais  déjà  vu  souvent  dans  nos  conversations,  qu  il 
voyait  en  grand  et  point  follement,  quoique  très  hardiment, 
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c'est  que  si  tout  s'opposait  là  à  rexécution,  profitant  des 
fortes  marées,  on  pouvait  se  porter  en  deux  jours,  et  avant 
que  l'armée  anglaise  de  terre  y  put  arriver,  à  Plymouth,  et, 
par  l'avantage  de  la  mer,  entrer  vite  dans  la  grande  rade  de 
Plymouth,  débarquer  partout,  brûler  à  l'instant  tous  les 
arsenaux,  et,  se  portant  en  force  au  plus  vite  sur  les  hau- 
teurs, s'y  camper  de  façon  à  couvrir  le  siège  de  la  forteresse 
et  l'écraser  de  bombes.  C'était,  alors,  un  combat  à  donner 
sur  terre,  mais  on  aurait  toujours  détruit  ce  port-là. 

Pendant  ce  temps,  un  coup  certain  et  qu'il  fut  étonné  que 
j'eusse  deviné  (mais  il  était  aussi  de  mon  ancien  plan),  c'était 
que  l'armement  de  Lorient  ne  pouvait  manquer,  pendant  ce 
temps,  de  désoler  le  golfe  de  Bristol,  et  peut-être  d'y  brûler 
une  multitude  de  navires,  ou  tirer  de  grosses  contributions, 
et  tout  ce  côté  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  devenait  à  notre 
discrétion,  les  grosses  forces  étant  obligées  de  se  porter  à 
notre  grande  attaque. 

Je  vis  avec  douleur  qu'on  comptait  sur  les  contributions  : 
il  en  avait  sa  part  et  un  quantième.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour 
l'en  détourner  et  lui  faire  sentir  qu'il  fallait  faire  tout  cela  no- 
blement, afficher  qu'on  n'en  voulait  qu'à  la  marine,  pour  les 
empêcher  de  vouloir  continuer  arrogamment  à  afficher  l'em- 
pire des  mers,  ce  qui  déplaisait  à  toute  l'Europe,  mais  qu'en 
faisant  des  vilenies,  on  leur  ferait,  à  la  fin,  des  alliés,  et  qu'on 
attise  des  haines  nationales  qui  attirent,  à  la  fin,  des  mal- 
heurs chez  soi.  Il  le  sentait  bien,  et  agissait  si  noblement, 
qu'il  lui  était  dû  près  de  cent  mille  francs  du  sien,  et  aurait 
sacrifié  son  avantage  ;  mais  notre  conseil  était  piqué  et  avait 
besoin  d'argent.  J'aurais  voulu  m'en  mêler  pour  mener  tout 
cela  noblement,  et  j'aurais  répondu,  même  en  réussissant, 
de  nous  faire  plus  estimer  que  haïr  de  la  nation  anglaise,  qui 
estime  la  valeur. 

Enfin,  si  tous  ces  grands  coups  ne  pouvaient  s'exécuter, 
alors  nos  armements  de  débarquement  ne  partaient  pas,  res- 
taient prêts,  et  nos  deux  armées  navales  réunies,  bloquant 
l'entrée  de  la  Manche  et  tout  le  golfe  de  Bristol,  et  force  cor- 
saires et  frégates  bloquant  le  nord  de  l'Ecosse,  l'Angleterre 
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était  enfermée,  ses  Hottes  ne  pouvaient  rentrer.  Gela  était 
bon,  mais  j'y  répondais  :  «  Eh  bien!  ils  enverront  des  avisos 
partout,  retenir  leurs  flottes  marcliandes,  juscju'au  fort  de 
l'hiver  que,  les  tempêtes  vous  renvoyant  chacun  dans  vos 
ports,  ils  passeront,  à  l'ordinaire,  en  habiles  navigateurs.  » 
Et  il  me  parut  qu'il  n'avait  pas  de  parade  pour  cela. 

Tel  est  ce  grand  plan,  à  peu  près  considéré  de  tous  les 
sens.  J'appuyai  toujours  que  le  meilleur  serait  d'attirer  de 
leurs  vaisseaux  de  guerre,  d'en  détruire  et  de  porter  tous  nos 
soins  à  adroitement  prendre  et  détruire  de  leurs  flottes 
marchandes,  vrai  et  seul  moyen  de  faire  manquer  l'argent 
au  gouvernement,  et,  par  conséquent,  d  oter  le  moyen  d'en- 
tretenir une  si  puissante  marine,  et  alors,  en  augmentant 
toujours  les  deux  nôtres,  de  les  user  à  mesure  et  de  prendre 
toutes  leurs  îles  pour  avoir  des  équivalents  pour  la  paix. 

Enfin,  en  deux  conversations  et  quatre  heures  de  travail 
réfléchi  sur  les  grandes  cartes,  voyant  tout  comme  si  nous  y 
étions,  j'eus  l'agrément  de  savoir  et  de  voir  tout  à  fond  et 
d'avoir  bien  discuté  le  tout  avec  celui  qui  menait  tout,  et 
nous  fûmes  fort  contents  l'un  de  l'autre.  11  parut  regretter 
que  je  n'en  fusse  pas  chargé,  et  promit  d'en  parler,  mais  tout 
cela  était  en  bonnes  mains,  et  j'avais  vu  de  trop  près,  dans 
ma  vie,  les  Cours  et  les  hommes,  pour  être  fort  tenté  de  m'y 
fourrer.  Cependant,  je  vis  le  cas  où  cela  pouvait  arriver,  car 
M.  de  Vaux  était  infirme.  Etant  devant  Sainte-Hélène,  le 
vent  pouvait  les  mener  à  être  obligés  de  venir  forcer  dans  la 
dune,  autre  coup  que  j'ai  bien  étudié.  Et  si  cela  arrivait,  et 
que  M.  de  Vaux  manquât  pour  sa  santé,  on  pouvait  m'ap- 

peler 

.      •     •     • (1) 

J'arrivai  pour  dîner,  chez  moi,  à  Paris,  le  14  janvier  1780. 

(1)  M.  de  Croy  reçoit  l'ambassadeur  d'Espagne,  avec  lei[uel  il  a  des  conver- 
sations d'autant  plus  intéressantes  que,  si  cette  nation  joint  sa  flotte  à  celle 
de  la  i'rance,  l'Angleterre  peut  ttn;  considérée  comme  perdue  !  Malheureuse- 
ment l'iispagne  s'attarde  au  siège  de  Gibraltar,  et  M.  d'Orvilliers  se  laisse 
juuer  par  l'amiral  anglais  Hardy  ! 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Croy  travaille  quinze  heures  par  jour,  et  continue 
à  '(  t.nir  un  grand  état  >  de  maison.  H  rentre  ensuite  à  Paris. 
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Je  trouvai  une  épidémie  générale  de  rhume  dans  Paris,  dont 
ma  belle-fille  et  un  de  mes  petits-fils  étaient  encore  fort  atta- 
qués. 

J'allai  chez  Mme  de  Leyde,  qui  était  aussi  prise.  Elle  me 
parla,  môme  devant  ses  gens,  si  ouvertement,  que  je  vis  bien 
que  son  parti  était  très  pris,  et  elle  me  dit  qu'elle  avait  déjà  tout 
fait,  depuis  deux  ans,  ainsi  bien  avant  que  nous  ne  nous  en 
doutions,  de  sorte  que,  n'y  ayant  nulle  part,  il  ne  restait 
qu'à  lui  en  savoir  gré;  mais  la  chose  n'était  pas  fort  avanta- 
geuse. 

Le  16,  j'allai,  le  matin,  à  Versailles,  et  j'y  restai  près  de 
trois  jours.  Je  fus  fort  accueilli  de  tous  les  ministres  et  du 
militaire.  Dans  une  grande  conversation  avec  M.  de  Mau- 
repas,  que  je  trouvai  très  bien  et  toujours  d'une  fort  bonne 
tête,  il  convint  de  tout  ce  que  je  reprochais.  Je  vis  qu'il  ne 
s'était  livré  qu'à  regret  au  grand  projet  d'embarquement,  et 
n'y  avait  pas  eu  confiance. 

Sur  ce  que  je  lui  reprochai  que  Gibraltar  allait  tout 
faire  manquer  en  occupant  inutilement  tout  ce  que  la  Maison 
de  Bourbon  avait  de  vaisseaux  de  ligne  excédant  à  l'Angle- 
terre, il  me  dit  :  «  Croyez-vous  nous  apprendre  cela?  Faites 
entendre  raison  à  l'Espagne,  cela  est  vouloir  l'impossible!  » 
De  là,  je  vis,  comme  je  l'ai  écrit  d'avance,  dans  ces  Mé- 
moires-ci, lors  de  la  déclaration  de  cette  nation,  que  cette 
fameuse  union  des  Bourbons  finirait  mal,  nous  ferait  man- 
quer cette  guerre. 

11  me  dit  aussi  qu'il  était  persuadé  que  l'Angleterre  réus- 
sirait à  ravitailler  Gibraltar. 

Je  lui  fis  sentir  que  ce  que  l'Angleterre  avait  de  mieux  à 
jouer  était  de  le  ravitailler  par  petites  parties,  pour  le  faire 
aller  jusqu'au  mois  de  juin,  et,  nous  menaçant  toujours  d'y 
envoyer  en  force,  elle  nous  ferait  ensemble  perdre  quarante 
vaisseaux  de  ligne  à  Cadix  qui  étaient  tout  ce  qui  aurait  pu 
décider  en  Amérique,  et,  au  lieu  de  cela,  elle  enverrait, 
dans  cette  partie  du  monde,  reprendre  le  dessus,  ce  qui 
nous  faisait  manquer  toute  cette  guerre.  Il  en  convenait, 
mais  criait  contre  l'Espagne,  et  disait  qu'il  n'y  voyait  pas 
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de  remède.  Les  vingt  vaisseaux  de  ligne  que  les  Espagnols 
nous  avaient  laissés  à  Brest  en  étaient  partis  le  l;>  janvier, 
avec  quatre  des  nôtres,  pour  ce  chien  de  Giltraltar  et  pour 
Cadix,  où  tout  allait  rester  inutile  au  grand  objet. 

Suivant  les  états  de  Marine  que  je  vis  chez  M.  de  Sartines, 
l'Angleterre  avait  cent  dix  vaisseaux  de  ligne,  la  France 
quatre-vingt-dix,  l'Espagne  soixante-cinq  :  en  tout  cent  cin- 
quante-cinq. Mais  une  seule  puissance  bien  conduite  vaut 
mieux  que  deux  qui  finissent  par  ne  plus  s'entendre,  ne  son- 
geant chacune  qu'à  son  profit. 

Je  vis  aussi  qu£  nous  allions  envoyer  plusieurs  vaisseaux 
en  Amérique,  mais  trop  tard;  que  Brest  resterait  dégarni; 
que,  cependant,  c'était  là  où,  suivant  le  projet  du  comte  de 
Broglie,  on  allait  assembler  une  grande  armée;  qu'heureuse- 
ment nous  n'aurions  pas  de  quoi  escorter  en  Angleterre,  où 
on  voudrait  encore  aller,  voyant  qu'ils  se  dégarnissaient  de 
vaisseaux,  mais  que,  malheureusement,  ils  nous  prévien- 
draient en  Amérique;  peut-être  nous  attireraient-ils  en 
Angleterre,  pour  nous  y  écraser,  étant  fol  d'y  aller  quand 
ils  sont  préparés.  Ainsi,  je  voyais  encore  des  coups  de 
folie  à  craindre,  et  qu'on  attendrait  jusqu'à  la  fin  d'avril 
pour  voir  le  succès  de  l'événement  de  Gibraltar,  qui  ne 
nous  intéressait  pas,  et  qu'alors  il  serait  trop  tard  pour 
rien  faire  de  convenable,  nulle  part.  Et  si  les  vents  retenaient 
encore  à  Cadix,  tout  se  consumerait  là  inutilement.  Mais  l'on 
comptait  revenir  à  temps,  Gibraltar  pris,  pour,  avec  qua- 
rante vaisseaux  de  ligne  espagnols,  et  vingt  français,  rentrer 
dans  la  Manche. 

Je  représentai  les  fautes  de  tout  cela,  avec  force,  à  tous 
les  ministres.  Je  dinai,  le  premier  jour,  chez  M.  de  Mont- 
barrey,  qui  me  mangeait  d'amitiés  parce  que  j'avais  été 
réellement  content  de  son  fils,  et  que  ces  grands  mariages 
et  objets  de  vanité  lui  faisaient  rechercher  ses  bons  pa- 
rents. 

Le  deuxième  jour,  je  dînai  chez  M.  de  Sartines,  qui  me 
marqua  la  plus  grande  amitié  et  confiance,  à  qui  je  dis  tout  ce 
qui  convenait  vivement  :   il  paraissait  bien  m'écuuter,  avoir 
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fait  grand  cas,  disait-il,  de  mes  lettres,  et,  après  cela,  fai- 
sait entrer  le  comte  de  Broglie,  M.  de  Jaucourt  (1)  et  son 
petit  conseil  qui  le  flattait,  ce  qui  soulage  un  homme  noyé  et 
embarrassé,  comme  un  coup  d'eau-de-vie  ranime  un  mal- 
heureux !  M.  de  Vergennes  m'écoutait  aussi  au  mieux.  M.  de 
Montbarrey  parut  encore  mieux  entendre,  mais,  avec  cela, 
on  me  laissait  crier,  et,  se  trouvant  très  embarrassés  par 
l'Espagne  et  les  intrigues  de  Cour,  ils  allaient  presque  au 
jour  la  journée,  à  l'ordinaire,  et,  de  tout  cela,  je  continuais 
de  mal  augurer.  Ce  jour-là,  M.  du  Chaffault  (2)  parut 
triompher  d'avance,  et  était  l'espérance  future. 

D'ailleurs,  la  Cour  était  absolument  comme  depuis  deux 
ou  trois  ans  :  la  Reine  faisait  toujours  tout  pour  les  grâces, 
et  la  jolie  comtesse  Jules  avait  toujours  le  plus  grand  crédit 
sur  son  esprit.  Comme  c'était  le  Carnaval,  on  disait  que  les 
parties  de  bal,  d'Opéra  incognito  continuaient,  et  que  tout 
était  à  l'ordinaire. 

Ce  règne  paraissait  très  peu  changeant,  et  il  n'y  avait 
jamais  eu  moins  de  mutations  à  Versailles.  Le  Roi  chassait 
toujours  beaucoup,  et  allait  d'une  vitesse  prodigieuse, 
menant  très  bien  son  cheval,  et  avec  force.  D'ailleurs,  il 
donnait  tout  le  temps  qu'on  voulait  aux  affaires,  et  c'était 
toujours  M.  Necker  qui  avait  le  plus  de  crédit,  le  Roi 
aimant  l'ordre.  M.  de  Maurepas  avait  la  même  prédomi- 
nance en  gros,  et  chaque  ministre  était  assez  le  maître,  dans 
sa  partie.  Tel  était  l'état  de  la  Cour,  alors. 

Le  18  janvier,  je  me  trouvai,  au  lever,  dans  le  cabinet 
du  Roi,  rien  qu'avec  mon  fils,  mon  gendre  et  M,  de  Tourzel. 
Le  Roi  parlait  avec  bonté,  toujours  de  chasse,  mais  il  était 
fort  commode  de  faire  ainsi  sa  cour,  et  j'ai  toujours  remar- 
qué que  les  deux  seules  grâces  réellement  d'un  usage  agréable 
à  la  Cour,  sont  les  entrées  et  un  bon  logement  au  château, 

(1)  Charles-Léopold  de  Ghazelles,  marquis  de  Jaucourt,  né  en  1736,  maré- 
chal de  camp  en  1770,  lieutenant  général  en  178-i. 

(2)  Louis-Charles,  comte  du  Chalîault  de  Besné  ,1708-1793),  chef  d'escadre 
en  1735,  lieutenant  général  des  armées  navales  en  1777,  un  des  héros  de  la 
bataille  d'Ouessant,  où  il  fut  grièvement  blessé. 
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et,  pour  les  femmes,  le  tabouret.  Le  reste  est  peu  de  chose 
auprès  de  cela. 

Ce  jour-là,  je  dînai  chez  M.  de  \'ertçennes,  avec  tous  les 
ambassadeurs,  dont  c'était  le  jour,  et  j'étais  au  mieux  avec 
tous.  En  r^énéral,  j'eus  de  quoi  être  flatté  de  la  façon  dont  je 
fus  accueilli  dans  tout  ce  voyage,  mais  il  y  avait  bien  du 
futile,  à  l'ordinaire.  Le  soir,  je  revins  à  Paris. 

Ayant  été,  pour  autre  chose  dont  je  parlerai,  à  Versailles 
le  30  janvier,  le  Roi  me  parla  beaucoup,  et  avec  intérêt,  de 
la  «T-rande  perte  du  fameux  ^L  Gook.  Sa  Majesté  connaissait 
à  fond  ces  matières-là,  et  personne  n'était  plus  au  fait  de  la 
géographie.  Je  dis  au  Roi  que  M.  Gook  avait,  au  moins, 
rempli  une  grande  partie  de  l'objet,  mais  le  Roi  regrettait 
qu'il  n'eût  pas  découvert  le  fameux  passage  par  le  nord 
dont  je  lui  fis  voir  l'impossibilité,  les  glaces  tenant  du  pôle 
au  continent  derrière  les  terres  qui  sont  au  nord  de  la  baie 
de  Balfin,  et  aussi  du  Spitzberg  à  la  Nouvelle-Zemble  et  à  la 
pointe  la  plus  avancée  au  nord  des  Simoïdes. 

En  revenant,  le  soir,  à  Paris,  je  reçus  une  grande  lettre 
en  anglais  du  fameux  M.  Dalrymple  (1),  que  mon  fils  me  lut 
en  français,  et  qui  ajoutait  peu  au  détail  ci-dessus,  si  ce 
n'est  que  M.  Gook  avait  touché,  comme  il  l'avait  promis  à 
M.  Borda,  à  l'île  découverte  par  M.  de  Kerguelen,  qu'il  avait 
trouvée  absolument  déserte  et  dépourvue  de  tout,  même 
d'arbrisseaux  comme  ou  nous  l'avait  dit  ;  et  n'y  ayant  que 
les  grandes  herbes  ou  glaïeuls  des  terres  désertes,  qui  ne 
sont  garnies  que  par  ce  qu'y  portent  les  hommes,  les 
oiseaux  ou  quelque  chose,  et  n'ont  rien  d'elles-mêmes  que 
ces  herbes  dont  la  graine  fme  est  portée  partout  par  le  vent. 
De  là,  il  avait  passé  devant  Diémen,  avait  rafraîchi,  à 
l'ordinaire,  à  Haie  Gliarlotte,  de  là  à  Taïti  et  aux  îles  des 
Amis  et  autres  voisines. 

Puis,  étant  passé  dans  l'hémisphère  septentrional,  il  avait 
découvert  de  nouvelles  îles,  ou  celles  dont  les  Espagnols 
tenaient  la  connaissance  cachée  ;  il  avait  cherché  à    longer 

(1)  Alexandre  Malryinple  (1737-1808),  hydrographe  anglais,  auteur  il  une 
Colleclion  de  voya'jes  /'ails  priitciiiulemeiit  tlans  l'Océan  AlUinlique  {illlj  ,  clo. 

IV.  13 


194  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

l'Amérique,  ce  qui  est  impossible,  le  vent  régnant,  passé  le 
40^  degré,  chassant  en  côte.  Il  avait  abordé  en  trois  endroits 
sans  pouvoir  côtoyer,  ce  qui  me  fait  juger,  comme  j'ai  tou- 
jours fait,  qu'on  ne  le  pourra  pas.  Enfin,  parvenu  aux  glaces, 
à  l'endroit  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  il  s'était  attaché  à 
détailler  les  îles  Alléoutes  découvertes  par  les  Russes,  et, 
étant  revenu  passer  l'hiver  dans  les  Iles  chaudes,  il  avait 
péri  et  son  second  avait  été  au  Kamtchatka,  d'où  il  écrivait 
lui-même  tout  ceci  à  M.  Dalrymple,  du  8  juin  1779,  et  allait 
continuer  à  reconnaître  et  fixer  les  îles  d'entre  l'Asie  et 
l'Amérique.  J'appris  aussi  que  M.  Gook  avait  trouvé  des 
îles  à  muscades  et  en  comptait  rapporter  et  en  planter  à 
Taïti,  ce  que  M.  Clerk  (1)  pourra  effectuer. 

Les  îles  qu'il  a  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  sont,  sans 
doute,  très  connues  des  Espagnols,  car  elles  sont  sur  le 
chemin  des  galions  de  Manille.  C'est  dans  une  de  ces  îles,  un 
peu  à  l'ouest  de  celle  connue  sous  le  nom  de  Mendona, 
qu'il  fut  tué,  pour  ainsi  dire,  au  lit  d'honneur,  au  milieu 
de  la  mer  du  Sud,  et  ayant  tout  découvert  et  fixé  juste. 

Un  événement  qui  nous  tourna  la  tête,  dans  ce  temps-là, 
fut  les  bruits  qui  se  répandirent  d'une  promotion.  Cela  re- 
nouvelait toutes  mes  plaies  pour  la  perte  totale  de  l'avan- 
cement de  mon  fils  et  de  mon  gendre.  On  a  vu,  dans  les 
années  1757  et  suivantes,  combien  je  m'étais  tourmenté  pour 
son  avancement,  combien  même,  à  cet  égard,  je  l'avais 
risqué  trop  tôt  à  la  guerre,  et  cela  me  rappelait  tout  le  passé» 
me  désespéra.  Il  avait  bien  valu  la  peine  de  penser  le  perdre 
à  l'épreuve  d'embarquement,  en  1758,  de  l'avoir  risqué  dès 
quatorze  ans,  et  ensuite  si  sérieusement  à  tant  d'affaires  en 
Allemagne  et,  pour  mon  gendre  le  duc  d'Havi-é,  il  valait  bien 
la  peine  d'avoir,  si  jeune,  été  roulé  du  même  boulet  de  canon 
qui  tua  son  père,  et  tous  deux  d'avoir  servi,  depuis,  avec 
distinction,  et  été  esclaves,  tous  les   étés,  pour  non  seule- 

(1)  Ce  capitaine  avait  suivi  Cooli  (ians  ses  trois  voj'ages,  et  lui  avait 
succédé,  comme  commandant  en  chef,  pendant  le  troisième,  où  le  célèbre 
explorateur  avait  été  massacré,  le  14  février  ITÎ'J,  par  les  indigènes  de  file 
d'Owyhée  (îles  Sandwich). 
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ment  être  confondus,  mais  encore  recevoir  des  passe-droits 
et  rester  sans  aucun  avancement,  après  avoir  fait  la  guerre^ 
il  y  avait  si  longtemps  !  Qu'on  juge  de  ma  rage  de  voir, 
après  cela,  mon  fils,  à  trente-huit  ans,  en  pareil  embarras  ! 

Le  Uoi  ne  voulait  point  du  tout  do  promotions,  suivant  en 
cela,  comme  en  bien  des  choses,  les  principes  de  M.  de  Muy. 
De  là,  plus  d'espérance  d'avancement  en  France  !  Pour  l'y 
forcer,  on  se  servit,  par  la  Reine,  du  dégir  qu'elle  avait 
d'avancer  avec  distinction  M.  Dillon,  qui  venait  de  bien 
faire  avec  M.  d'Estaing,  eu  Amérique.  On  avait  empêché,  à 
force  de  crier,  qu'on  le  fit  seul,  d'abord,  étant  des  derniers. 
Cependant  la  Reine  avait  obtenu  du  Roi  promesse  qu'il  serait 
distingué.  De  là,  M.  de  Maurepas,  poussé  par  tout  le  monde, 
sentit  que  le  manque  d'avancement  dégoûterait  par  trop  la 
noblesse.  M.  le  prince  de  Montbarrey,  qui  sentait  qu'il  faut 
profiter  du  moment,  voulait  se  faire  lieutenant  général.  Enfin, 
à  force  de  crier,  et  de  faire  presser  par  la  Reine  et  M.  de 
Maurepas,  on  comptait  avoir  déterminé  le  Roi  à  faire,  enfin, 
une  promotion  qui  lui  coûtait  tant,  y  étant  très  opposé. 

A  ces  difficultés,  il  s'en  présenta  une  foule  d'autres,  et  il 
n'y  eut  guère  d'affaire  plus  embrouillée.  M.  Dillon  était 
colonel  propriétaire  du  régiment  irlandais  de  ses  pères, 
de  17G7.  Étant  à  Savannah  avec  M.  d'Estaing,  quand  ce  gé- 
néral fut  mis  hors  de  combat,  on  demanda  à  M.  Dillon  de 
quand  il  avait  son  régiment.  11  répondit  :  «  De  17G7  !  »  M.  d'Es- 
taing, blessé  et  désespéré,  de  plus  courtisan  et  sachant  que 
la  Reine  protégeait  M.  de  Dillon,  lui  laissa  commander  l'ar- 
mée pendant  qu'il  fut  hors  d'état.  Puis,  on  réfléchit  et  on  vit 
que,  n'ayant  eu  vingt-trois  ans  qu'en  1773,  il  ne  commençait 
à  prendre  rang  de  colonel  que  de  là,  et  qu'il  avait  commandé 
ses  anciens,  sur  un  faux  exposé.  Pour  le  soutenir,  il  fallut 
soutenir  la  date  de  propriétaire  de  1707,  à  quoi  la  Reine  mit 
la  plus  grande  chaleur.  Tout  le  monde  jeta  les  hauts  cris, 
d'autres  passe-droits  se  découvrirent,  et  firent  augmenter  la 
clameur. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'en  étant  instruit,  le  29  jan- 
vier, je  courus  à  Versailles.  J'étais  outré!  .l'allai  descendre 
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chez  M.  de  Montbarrey.  Comme  j'allais  lui  parler,  on  vint, 
de  la  part  du  Roi,  l'appeler.  Comme  tout  se  culbutait  pour  y 
aller  plus  vite,  je  lui  dis,  en  passant,  les  choses  les  plus 
fortes,  croyant  qu'il  allait  avoir  la  signature  de  la  promotion. 
De  là,  je  courus  chez  M.  de  Saint-Paul,  où  je  forçai  la  porte 
et  m'emportai  à  outrance.  Il  tâcha  de  me  calmer  en  assurant 
que  la  promotion  comprendrait  1767,  dont  étaient  mon  fils 
et  mon  gendre,  et  par  conséquent,  on  voulait,  contre  Tordre, 
faire  valoir  la  date  de  propriétaire  de  M.  Dillon  de  1767,  ce 
qui  était  anéantir  tout  le  temps  qu'on  avait  perdu  pour  la 
règle  de  l'âge  de  vingt-trois  ans,  qui  avait  cassé  le  col  à 
mon  fils  et  à  mon  gendre,  et  perdu  tant  d'années  de 
guerre  ! 

Le  30  janvier,  de  bon  matin,  j'eus  une  vive  conférence 
avec  M.  de  Maurepas.  Je  le  poussai  au  plus  fort,  mais  il  n'en 
avait  pas  besoin.  Il  disait  comme  nous,  et  assurait  qu'on 
avait  dit  tout  cela  au  plus  fort  au  Roi,  mais  que  la  Reine,  à 
qui  on  avait  promis  une  distinction  pour  M.  Dillon,  était  fu- 
rieuse, pressait  tant  le  Roi  sur  ce  qu'il  lui  avait  promis 
d'abord,  qu'on  ne  savait  plus  où  l'on  en  était.  Enfin,  sans  me 
rien  laisser  espérer,  je  vis  tout  arrêté,  s'embrouillant  de  plus 
en  plus,  sans  qu'il  y  eût  la  faute  de  personne,  et  pouvant 
très  mal  finir,  ou  par  les  passe-droits,  ou  par  le  manque  de 
promotion,  qui  était  le  pis  de  tout  par  la  cessation  totale 
d'avancement. 

Je  revins  à  Paris,  traiter  tout  cela  en  famille. 

Le  1"  février,  je  retournai  à  Versailles,  crier  de  plus  belle. 
La  cérémonie  de  l'Ordre  du  2  m'en  donna  encore  plus  d'oc- 
casion. Je  parlai  avec  la  plus  grande  force  à  tous  les  mi- 
nistres. Tout  le  monde  était  bien  disposé  pour  nous.  Mais 
je  vis  que  les  embarras  croissaient  à  vue  d'œil,  et  qu'on  était 
dans  un  si  mauvais  moment,  qu'on  avait  peut-être  tort  de 
crier  contre  les  passe-droits,  car  le  Roi  ne  sachant,  pour 
ainsi  dire,  à  qui  entendre,  voyant  de  l'embarras  partout,  se 
dégoûtait  encore  plus  du  mot  de  promotion,  et  peut-être 
non  seulement  jetterait  celle-là  au  feu,  mais  même  n'en  ferait 
presque  jamais  de  son  règne.   Ainsi,  il  faudrait  rester  des 
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quarante  ans  au  même  grade,  et  il  ne  valait  plus  la  peine  de 

servir  ! 

Je  fis  remarquer  qu'on  criait  trop  et  que  le  pis  de  tout  était 
donc  d'en  trop  dégoûter  le  Roi.  Enfin,  tout  ce  voyage  fut 
d'une  agitation  étonnante.  On  revint  à  Paris  sans  être  plus 
avancé  et  tout  paraissant  manqué.  Quoique  j'en  aie  bien 
vu,  je  n'ai  guère  vu  d'afi'aire  plus  embrouilléevà  la  Cour. 

On  a  vu  que  depuis  non  seulement  cette  guerre,  mais 
même  les  précédentes,  j'avais  suivi  les  choses  de  près,  et 
que  j'avais  toujours  eu  le  bonheur  de  rencontrer  assez  juste. 
J'en  avais  écrit  aux  ministres,  qui  convenaient  que  j'avais 
raison.  J'avais  jeté  sur  le  papier  les  principaux  objets  dont 
j'ai  donné  l'esquisse,  et  mon  fils  avait  étendu  le  tout  au 
mieux,  dans  un  très  beau  mémoire.  Je  n'aimais  pas  les  grands 
mémoires,  croyant  que  les  ministres  devaient  entendre  tout 
cela  à  demi-mot,  ou  les  discuter  avec  moi  dans  les  comités, 
comme  à  l'autre  guerre.  Mon  fils  me  soutint  avec  raison  qu'ils 
avaient  besoin  qu'on  leur  étendit  les  objets,  ce  ([ui  m'en- 
gagea à  donner  ce  mémoire. 

Le  l*''  février,  je  dinai  chez  M.  de  Sartines.  Après  le  diner, 
il  me  mena  dans  son  cabinet.  Je  lui  exposai,  avec  une  force- 
môme  très  peu  ménagée,  les  fautes  sans  nombre,  et  surtout 
le  défaut  du  plan  général.  Voyant  qu'il  me  laissait  aller,  je 
m'emportai  et  le  grondai,  pour  ainsi  dire,  à  outrance.  Mais 
c'est  le  pays,  comme  me  le  disait  le  cardinal  de  Bcrnis,  un 
jour,  où  on  est  élevé  au  vinaigre,  et  où  on  ne  trouve  plus  rien 
d'assez  fort.  Isl.  de  Sartines  convenait  de  tout,  et  que  je  le  lui 
avais  bien  dit  d'avance.  Je  lui  prêtai  une  copie  du  mémoire, 
le  priant  de  me  le  rendre  le  lendemain. 

Le  2,  jour  de  la  cérémonie,  il  n'y  eut  que  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  ^l)  de  nommé;  nous  étions  complets,  et  beau- 
coup de  chevaliers.  M.  d'Estaing  y  était,  se  soutenant  sur 
une  grosse  canne  et,  la  veille,  j'avais  été  révolté  de  lui  voir 
faire  sa  cour  à  l'ordinaire  chez  Mme  Maurepas,  rùle  si  dilTé- 

(1)  DoiniQique  ilo  La  Uochefoucauld  de  la  branche  des  comtes  de  Saint- 
llpize),  né  en  1112,  arche vèque  d'.Vlbi  en  1747,  abbé  générai  de  Gluny 
en  1757,  archevêque  de  Houen  en  17.i',»,  cardinal  en  1778. 
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rent  de  celui  qu'il  jouait,  deux  mois  devant,  dans  toutes  les 
Gazettes  de  l'Europe.  J'avais  bien  prôné  M.  de  Puységur(l), 
un  de  ses  marins,  et  tous  deux  trouvaient  mes  remarques 
justes,  sur  cette  guerre. 

Je  dînai,  pour  la  première  fois,  chez  le  Garde  des  Sceaux, 
bon  homme.  Le  soir  j'allai  chez  M.  de  Vergennes  :  il  me  fit 
entrer  et  me  tint  près  de  deux  heures  seul.  Il  lut  très  haut  et 
bien  tout  le  mémoire.  Il  me  fit  des  objections  que  je  crois 
avoir  bien  anéanties.  Il  n'y  avait  que  sur  le  compte  des  insur- 
gents  qu'il  voulait  continuer  à  se  tromper,  les  soutenant  plus 
fort,  et  mieux  intentionné  qu'ils  n'étaient,  et  je  vis  clairement 
que  sa  marotte  avait  été  le  grand  embarquement,  et  de  forcer 
les  Anglais  à  accepter  la  paix  qu'on  voudrait,  à  la  porte  de 
Londres.  IVotre  mémoire  l'étonna  ;  il  faisait  honneur  à  mon 
fils.  J'en  avais  bien  donné  le  canevas  et  pas  même  tout  dit, 
de  sorte  que  j'appuyai  encore  sur  bien  des  choses,  mais  mon 
fils  l'avait  étendu  au  mieux.  M.  de  Vergennes  en  parut  frappé 
et  me  demanda  la  permission  de  le  montrer  à  M.  de  Mau- 
repas.  Je  ne  demandais  pas  mieux,  et  cette  conversation 
importante  fut  curieuse.  C'est  dommage  que  sa  longueur 
m'empêche  de  la  rapporter,  car  il  faudrait  dix  pages. 

Le  3  février^  je  dînai  en  particulier  chez  M.  le  prince  de 
JMontbarrey,  avec  mon  fils,  et  j'y  fis  prier  M.  le  comte  de 
Sainte-Aldegonde  (2),  dont  je  faisais  l'avancement,  toujours 
presque  malgré  lui.  Mme  de  Montbarrey  me  fit  mille  amitiés 
et  on  m'y  traitait  au  mieux.  Je  poussai  vivement  pour  la  pro- 
motion dont  j'ai  parlé,  mais  qui  ne  faisait  que  s'embrouiller. 

De  là,  j'allai  chez  M.  de  Sartines,  redemander  mon 
mémoire.  Il  me  fit  entrer  avec  M.  d'Estaing,  puis,  me  faisant 
de  grandes  excuses,  il  m'avoua  avoir  communiqué  mon 
mémoire.  Je  vis  que  c'était  à  M.  de  Maurepas  et  à  M.  d'Es- 
taing, dont  j'étais  bien  aise,  ayant  dit  tout  cela  avec  lui, 
avant  son  départ,  et  nous  convînmes  que  nous  traiterions  ces 

(1)  Anloine-Ilyacinthe-Annc,  comte  de  Chaslenet  de  Puységur,  né  en  1752, 
■enseigne de  vaisseaux,  commandant  une  corvelte  en  1716. 

(2J  Charles-Philippe-Albert-Joseph,  comte  de  Sainte-Aldegonde  (V.  lanote  5, 
.page  66,  tome  I)  devint  brigadier  en  1768,  et  maréchal  de  camp  en  1780. 
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objets  ensemble.  Il  parut  que  je  serais  fort  consulté,  quand  il 
n'y  avait  plus  rien  de  bon  à  faire  ! 

Je  revins,  le  soir,  pour  la  fête  de  l'ambassadeur  de  Sar- 
daigne.  Toute  cette  lia  île  Carnaval  fut  en  jeux  et  grands 
soupers.  Il  était,  alors,  à  la  mode  de  faire  venir  les  banquiers 
partout.  Les  pertes  de  cent  louis,  jadis,  dont  on  se  vantait, 
étaient  alors  poussées  à  mille  pour  faire  parler  de  soi.  Au 
lieu  de  six  banquiers  dans  Paris,  il  y  en  avait  soixante,  et 
cela  était  devenu  d'usage.  Si  cela  est  dangereux,  au  moins 
cela  ôtait  un  peu  la  triste  monotonie  de  la  prétendue  bonne 
compagnie  et,  par  l'habitude  journalière,  cela  devenait  un 
courant  plus  égal  et  moins  dangereux. 

M.  de  Vérac  donna  une  belle  fête  chez  M.  de  Priego.  Le 
duc  d'Havre  fit  briller,  en  outre,  souvent  son  superbe  hôtel. 
Je  donnai  aussi  deux  ou  trois  de  ces  grands  soupers-là,  et  il 
y  en  avait  tous  les  jours  quelque  part.  Les  bals  y  perdaient. 
Il  n'y  en  avait  plus  guère  que  d'enfants. 

Ainsi  finit  le  Carnaval,  qui  fut  court,  les  Cendres  étant 
dès  le  9  février.  Les  grands  soupers  et  jeux  continuèrent  chez 
les  ambassadeurs,  et  j'y  allais  avec  plaisir  pour  politiquer. 

J'allai,  le  14  février,  à  N'ersailles  :  ce  jour-là  et  le  lende- 
main, j'eus  les  conversations  les  plus  fortes  avec  MM.  de 
Sartines  et  de  Vergennes.  Je  leur  représentai  très  vivement 
que  Gibraltar  étant  ravitaillé,  le  mieux  serait  de  l'aban- 
donner et  d'engager  les  vraies  forces  de  la  marine  espagnole 
à  se  joindre  aux  nôtres  dans  les  mers  d'Amérique,  détacher 
d'y  gagner  un  combat  naval,  seul  moyen  d'abattre  le  com- 
merce anglais,  et  de  faire  plier  cette  nation. 

M.  de  Sartines  me  dit  qu'il  avait  montré  le  grand  mémoire 
à  M.  de  Maurepas,  et  qu'on  l'avait  trouvé  fort  bien.  Ainsi, 
mon  fils  n'avait  pas  perdu  ses  peines.  J'en  pris  occasion  de 
reprendre  l'état  des  choses  et  de  faire  voir  que  tout  était 
perdu,  si  l'on  ne  faisait  pas  en  sorte  d'avoir  un  succès  marqué 
en  Amérique.  Il  me  porut  qu'ils  y  revenaient,  et  abandon- 
naient un  peu  le  coup  d'Angleterre. 

Je  déplus  fort  à  M.  de  Vergennes  on  lui  disant  qu'il  fallait 
faire  au  plus  tôt  une  mauvaise  paix.   Comme  c'était  sur  lui 
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que  cela  tomberait,  il  n'entendait  pas  ces  propos  tranquille- 
ment, et,  cependant,  fut  obligé  de  convenir  en  plein  de  ma 
raison.  La  voici  :  je  représentais  qu'on  voyait  que  l'Angle- 
terre augmentait  en  prolongeant,  et  que  ce  serait  le  contraire 
de  nous,  qui  n'avons  pas  de  constance  ;  que  faisant,  à  pré- 
sent, une  paix,  n'importe  comment,  on  aurait  eu  l'avantage 
de  ne  pas  charger  le  peuple,  de  n'avoir  pas  augmenté  les 
impôts,  de  laisser,  par  conséquent,  M.  Necker  suivre  ses 
plans  d'économie,  les  seuls  qui  pouvaient,  une  fois,  remettre 
nos  affaires,  circonstance  si  rare  et  importante  qu'il  ne  fallait 
pas  la  manquer,  et  qu'on  resterait  avec  une  forte  marine  sur 
pied;  au  lieu  qu'en  attendant,  les  choses  pouvaient  mal 
tourner  ;  ainsi,  qu'on  pouvait  ne  pas  faire,  à  la  fin,  la  paix 
meilleure,  que  notre  militaire  était  si  bas  que,  si  les  affaires 
de  terre  s'embrouillaient,  nous  étions  en  danger;  qu'en  atten- 
dant davantage,  il  faudrait  mettre  des  impôts  qui  reste- 
raient; que  le  plan  du  bon  ordre  de  M.  Necker  pouvait  man- 
quer, circonstance  à  ne  jamais  retrouver,  et  que  notre  nais- 
sante marine  fondrait  ;  ainsi,  qu'on  serait  mal  de  tous  les 
côtés  ! 

Il  ne  convenait  que  trop  de  tout  cela,  et  que  Gibraltar 
allait  faire  manquer  la  campagne,  mais  il  rejetait  les  fautes 
sur  M.  d'Orvilliers  et  sur  l'Espagne,  comme  elle  les  rejetait 
sur  nous.  Enfin,  si  on  ne  pouvait  pas  avoir  un  avantage 
marqué  dans  les  mers  d'Amérique,  je  jugeais  tout  au  pis, 
d'autant  que  j'étais  persuadé  que,  sans  cela,  l'Angleterre 
n'écouterait  à  aucune  proposition. 

Ce  voyage  fut  curieux  pour  la  politique,  et  j'y  suivis  vive- 
ment la  grande  affaire  des  émoluments  sur  les  bateaux  de 
Condé.  Je  revins  le  15,  pour  un  superbe  souper  chez  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  où  je  vis  qu'ils  écraseraient  tout  en  per- 
sistant à  Gibraltar. 

Je  retournai,  le  19  février,  à  Versailles  ;  on  ne  savait 
encore  rien,  sinon  que  M.  Rodney  était  glorieusement 
mouillé  à  Gibraltar,  avec  dix-neuf  vaisseaux  de  ligne.  Les 
Espagnols  en  assemblaient  près  de  quarante  pour  le  couper, 
mais  il  était  assez  habile  pour  s'en  tirer,  les  retenir  là  long- 
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temps,  et  ou  s'échapper,  ou  aller  ravager  la  Méditerranée, 
se  retirer  à  Mahon  pour  s'y  faire  bloquer,  ce  qui  occuperait 
les  Espagnols  toute  lu  campagne,  et  puis  un  coup  de  vent  les 
éloignant,  il  pouvait  encore  sortir  habilement.  Je  crois  qu'il 
aurait  (ait  cette  diversion-là,  si  l'Amérique  n'avait  pas  été  le 
plus  pressé. 

Je  causai  beaucoup,  chez  M.  de  Sartines,  avec,  M.  du 
Challault.  Je  vis  qu'il  était  nommé  pour  l'armée  navale  de 
Brest;  qu'on  comptait  toujours  y  avoir  quarante  vaisseaux 
espagnols  et  trente  des  nôtres,  entrer,  avec  cela,  dans  la 
Manche  et  recommencer  les  mêmes  folies,  tout  en  sentant 
qu'elles  l'étaient.  Mais  on  était  noyé,  et  l'on  s'accrochait  où 
l'on  pouvait.  Cependant,  M.  Rodney,  à  Gibraltar,  pouvait  les 
tenir  longtemps  et  faire  manquer  ce  projet  assez  ridicule  en 
lui-môme,  et  alors  on  serait  embarrassé  partout  ! 

C'est  ce  jour-là  que  j'attaquai  fortement  la  grande  affaire 
pour  M.  Dubuat.  Ma  belle-fille  avait  entamé  au  mieux, 
dans  une  audience,  six  jours  devant,  chez  M.  le  prince  de 
Montbarrey  et  avait  si  bien  parlé  que,  quoique  l'affaire  fût 
contre  l'usage,  il  y  avait  espérance.  Je  pris  mon  temps  au 
mieux,  et  M.  de  Montbarrey  me  donna  les  plus  grandes 
espérances.  M.  Dubuat  logeait,  alors,  chez  nous  à  Puris,  et 
présentait  son  livre  d'hydraulique.  Six  jours  après,  j'eus,  à 
ce  sujet,  à  l'Arsenal,  une  grande  conférence  avec  M.  le 
prince  de  Montbarrey,  où  il  me  promit  formellement  de  faire 
succéder  M.   Dubuat  à  M.  Ploto. 

Le  20  février,  je  revins  à  Paris  pour  un  très  grand  souper 
et  fête  chez  M.  le  comte  de  Mercy,  ambassadeur  de  l'Em- 
pereur, où  se  trouva  une  foule  de  ce  que  l'Allemagne  a  de 
plus  grand.  Quoique  souverains  chez  eux,  ils  aiment  mieux 
s'amusera  Paris  en  petits  particuliers.  C'était  à  sa  nouvelle 
maison,  assez  extraordinaire,  sur  le  boulevard.  La  fête  fut 
belle,  et  j'y  fus  fort  accueilli. 

Je  n'ai  pas  parlé,  dans  son  temps,  de  la  promotion  :  c'était 
une  chose  qui  tournait  les  têtes  depuis  longtemps.  Il  faut 
voir  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut,  vers  le  28  janvier,  ceci  en 
étant  la  suite. 
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Enfin,  le  7  mars,  mon  fils  reçut  sa  lettre  d'avis  de  bri- 
gadier, en  date  du  1""  mars.  Ainsi,  la  promotion  prenait  cette 
date.  Nous  n'avions  nulle  raison  d'être  contents,  puisqu'on 
faisait  tout  le  monde,  et  que  cela  ne  réparait  pas  des  cam- 
pagnes de  guerre  et  tant  de  temps  perdu.  Mais,  enfin, 
attendre  encore  plus  était  encore  pire,  ainsi  il  valait  mieux 
que  cela  fût  fini  pour  eux,  c'est-à-dire  mon  fils  et  mon  gendre 
qui  furent  enfin  brigadiers. 

On  a  vu  comment  tout  cela  s'était  mené  à  mesure  ;  que  le 
Roi  ne  voulait  point  du  tout  de  promotion;  que  la  Reine 
poussant  pour  M.  Dillon,  qui,  apparemment,  y  gagna  sa  sin- 
gulière prétention  de  faire  passer  sa  date  de  colonel  proprié- 
taire avant  l'âge  et  contre  l'ordre;  cela  amena,  petit  à  petit, 
une  promotion  immense,  car,  en  tout,  je  crois  qu'il  y  eut, 
dans  tous  les  grades,  plus  de  trois  cents  personnes  avancées. 
C'est  ainsi  qu'on  va  toujours  d'un  extrême  à  l'autre. 

De  là,  personne  ne  parut  content.  On  cria  à  outrance,  à 
l'ordinaire,  contre  le  ministre  qui,  après  s'être  déclaré  contre 
les  promotions,  prenait  toute  la  liste,  et  même  de  gens  qui 
n'y  songeaient  plus.  Il  me  dit,  pour  son  excuse,  qu'il  est 
étonnant  combien  il  avait  trouvé  de  promesses  du  feu  Roi, 
pour  se  couvrir  lui-même,  car  il  se  fit  lieutenant  général;  il 
entama  la  promotion  d'après  et  s'arrêta  au  milieu,  à  une 
ancienne  date  de  brigadier,  de  sorte  que  les  plus  fameux 
n'en  étaient  pas  et  firent  beau  tapage.  Aussi  s'attendait-on 
encore  à  un  supplément.  On  aurait  pu  en  faire  un  bataillon, 
et  cependant  on  était  encore  retardé,  à  cause  du  long  temps 
que  la  paix  et  le  système  de  MM.  du  Muy  et  de  Saint-Ger- 
main avaient  mis  à  la  cessation  de  promotion. 

On  alla,  heureusement  pour  les  brigadiers,  jusqu'à  faire 
tous  les  colonels  de  1767,  et  une  réflexion  qui  faisait 
trembler,  c'est  que  si  mon  fils  et  mon  gendre  avaient  eu  un 
an  de  moins  d'âge,  à  cause  de  la  règle  des  vingt-trois  ans, 
ils  n'auraient  eu  un  régiment  qu'un  an  plus  tard,  et  malgré 
leurs  campagnes  et  raisons  particulières,  n'en  auraient  pas 
encore  été  — ce  qui  n'eût  pas  été  soutenable.  Tout  cela  faisait 
faire  des  réflexions  tristes. 
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Voilà,  enfin,  comment  se  termina  ce  grand  objet.  Il  ne 
resta  qu'une  foule  de  colonels  à  nommer,  ce  qui  faisait  beau 
tapage  à  la  Cour,  et  on  ne  nomma  d'abord  que  ceux  qui 
passaient  en  Amérique,  où  c'était  la  rage  d'aller,  surtout 
pour  les  jeunes  seigneurs  de  la  Cour.  M.  de  Lafayette  en 
avait  mis  la  mode,  et  venait  d'y  retourner  avec  l'habit  de 
maréchal  de  camp  américain,  quoique  nouveau  colonel  en 
France. 


XXIX 

DU  17  MARS  1780  AU  6  AVRIL  1782 


Dîner  chez  M.  de  Sartines.  —  Nouvelle  de  la  rentrée,  à  Rochefort,  du 
vaisseau  le  Tonnant,  escortant  un  convoi.  —  Mort  du  comte  de 
Rohan-Chabot.  —  Une  lettre  de  Marie-Antoinette  à  la  princesse  de 
Croy.  —  Grâce  et  amabilité  de  la  Reine.  —  Dîner  chez  M.  de  Ver- 
gennes.  —  Conversation,  avec  M.  d'Estaing,  sur  sa  campagne  d'Amé- 
rique et  sur  l'état  de  la  Marine  française.  --  Ma  fille  accouche  d'un 
garçon.  —  Dîner  chez  le  maréchal  de  Biron.  —  Services  dont  la 
ville  de  Paris  lui  est  redevable.  —  Parades  est  arrêté  et  conduit  à  la 
Bastille.  —  Son  portrait.  —  Le  Roi  me  parle  géographie.  —  Le  prince 
de  Condé  est  créé  colonel  général  de  l'Infanterie.  —  Inoculation  de 
mes  petits-fils.  —  Je  rédige  un  mémoire  sur  la  meilleure  manière 
de  faire  la  paix,  et  le  présente  à.  M.  de  Vergennes.  —  Pi'omenades  à  la 
Ménagerie  et  à  Trianon;  surprise  que  me  causent  les  changements 
du  Petit  Trianon,  oh  le  jardinier  Richard  me  montre  ses  nouvelles 
plantations. —  J'assiste,  dans  un  manège,  à  la  leçon  d'équitation  de 
mes  petits-fils.  —  Visites  à  ma  tour  de  Chàtillon  et  à  ma  maison 
d'Ivry.  —  Audition  des  comptes  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  où  je 
suis  commissaire.  —  Accouchement  de  la  comtesse  Jules  de  Polignac. 

—  Combat  glorieux  de  M.  de  la  Motte-Picquet,  ai  rivée  en  Amérique 
de  M.  de  (iuichen,  et  départ  de  Brest  de  MM.  de  Teraay  et  de 
Rochambeau.  — Défauts  du  plan  de  campagne  et  inconvénients  des 
projets  sur  la  Jamaïque.  —  Je  vais  voir  la  pompe  à  feu  de  Chaillot. 

—  Parti  pour  Calais  le  29  mai,  je  reviens  k  Paris  le  29  novembre  1780. 

—  Mort  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  —  État  de  la  Cour  :  crédit  de 
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la  Reine.  —  Assemblées  du  Conseil  de  trueire  chez  le  marétlial  de 
Contades.  —  Dînei-  chez  le  marquis  de  Castries,  nouveau  ministre  de 
la  Marine.  —  Je  fais  la  critique  du  Compte  rendu   de  M.  Necker.  — 
Loi  sur  les  jeux  de  hasard.—  La  création    du  «pavé  »   du   Vieux 
Condé  me  fournit  l'occasion  d'une  élude  sur  les  transports  par  terre 
et  par  eau.  —  Travail  dans  les  bureaux  de  la  Guerre.—  Effet  produit 
par  le  Compte  rcmlu;  un  mot  de  -M.   de  Maurepas.   —   Diner  chez 
M.  de  Ségur,  auquel  je  remets  un  mémoire  contenant  mes  titres  au 
grade  de  maréchal  de  France.  —  Excursion,  en  famille,  à  Ivry,  le 
22  mars.   —   Projet   de  la   marquise  de  Leyde  pour  faire  revivre  la 
branche  aînée  de  notre  Maison.  —  Départ,  le  i^r  avril,  pour  Calais  et 
l'Hermiiage  ;  retour  le  25  janvier  1782.  —  Fêtes  à  Paris   et   à  Ver- 
sailles, à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  Dauphin.  —Mort  du  comte 
/ie  Maurepas.  —  Le  roi  gouverne  en  personne.   —  Changement  du 
caractère  de  la  Reine.  —  Étonnement  des  courtisans  en  constatant  la 
tranquillité  de  la  Cour.  —  Joie  des  Parisiens  en  se  voyant  indemnes 
de  tout  impôt  relatif  à   la  guerre.  —  Ma  surdité  m'éloignant  de  la 
Cour,  je  borne  mes  visites  aux  ministres  et  aux  bureaux.  —  Je  n'en 
donne  pas  moins  trois  grands  soupers,  pendant  le   Carnaval.  ~  Un 
livre  hostile  au  capitaine  Cook  me  suggère  l'idée  d'achever  mon  .We- 
moire  sur  le  pussaye  par  le  ^'orcl,  dont  l'Académie  se  fait  faire  un  rap- 
port, et  permet  l'impression  sous  son  privilège.  —Je  vois  construire, 
rue  Taranne,  par  M.  Blanchard,  le  ballon  ><  Vaisseau  volant  ».  —  Mes 
petits-enfants  changent  de    précepteur.  —  Mon  nouvel  appartement 
de  Versailles.  —  Découvertes  propres  à  combattre  l'insalubrité   des 
lieux  habités.  —  Je  rédige  un  mémoire  sur  les  meilleurs  moyens  de 
désinfecter  les  vaisseaux.  —  Conversation  avec  M.  Joly  de  Fleury, 
contrôleur  général.  —  Visites  au  jardin  du  Palais-Royal,  à  l'Opéra 
brûlé  l'année  précédente,  et  à  la  nouvelle  salle  de  la  Comédie  fran- 
çaise. —  Travaux    divers.   —  Conversation  sur   l'Angleterre,  avec 
MM.  de  Vergennes  et  d'Ossun. 

Le  17  mars,  j'allai  à  Versailles  dîner  chez  M.  de  Sartines 
qui,  disait-on,  paraissait  près  de  sa  chute,  mais  je  ne  m'en 
aperçus  pas.  Il  me  traitait  au  mieux  ;  je  lui  donnai  un  mémoire 
qu'il  trouva  très  juste.  On  disait,  alors,  M.  de  la  Motte- 
Picquet  bloqué,  avec  six  vaisseaux,  dans  l'archipel  de  Saint- 
Martin,  que  la  plupart  de  nos  vaisseaux  étaient  trop  vieux, 
qu'ils  n'étaient  jamais  prêts  à  temps,  à  Brest,  qu'on  y  serait 
bloqué.  Ainsi,  on  voj-ait  noir,  et  ce  ministre  n'avait  pas  beau 
jeu. 

A  5  heures,  comme  j'étais  dans  son  cabinet,  il  me  dit  qu'il 


206  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

venait  de  recevoir  le  courrier,  qui  lui  apprenait  l'arrivée  du 
Tonnant  à  Rochefort,  avec  cinquante-neuf  bâtiments  mar- 
chands, estimés  vingt-quatre  millions.  C'était  une  grande 
nouvelle  pour  notre  commerce,  et  qui  venait  fort  à  propos 
pour  M.  de  Sartines.  Ce  Tonnant  de  quatre-vingts  canons 
était  le  dernier  des  douze  avec  lesquels  M.  d'Estaing  était 
parti  de  Toulon.  Ainsi,  ils  étaient  tous  revenus,  chose  remar- 
quable pour  de  pareilles  cani|,agnes. 

Le  18,  je  dînai  chez  M.  de  Montbarrey,  étant  à  table  à  côté 
de  lui,  et  le  prince  de  Robecq  de  l'autre  côté.  Comme  il  me 
dit  que  M.  de  Chabot  (1),  commandant  l'armée  de  Flandre, 
était  sans  ressource  (il  mourut  trois  jours  après),  je  lui  dis 
qu'on  pourrait  éviter  bien  de  la  dépense  en  nous  chargeant 
tous  deux  de  la  besogne  dans  notre  partie.  Il  rêva  là-dessus, 
et  le  prince  de  Robecq  me  remercia  d'avoir  fondu  la  cloche; 
mais,  le  lendemain,  le  bruit  se  répandit  qu'on  donnait  cette 
armée  au  comte  d'Egmont.  Si  l'on  voulait  qu'elle  fût  subor- 
donnée à  M.  de  Vaux,  cela  ne  pouvait  nous  regarder,  étant 
son  ancien. 

Je  lui  poussai  encore  une  botte  pour  M.  Dubuat  ;  il  me 
répéta  que  c'était  alîaire  faite,  sans  vouloir  dire  comment, 
et  il  ajouta  que  c'ét'ait  en  faveur  de  Mme  de  Croy.  En  effet, 
c'était  une  grâce  remarquable,  mais  qu'il  fallait  faire  finir. 
M.  Dubuat  était  toujours  chez  nous  à  s'impatienter. 

Au  débotté  du  Roi,  qui  venait  de  tuer  cinq  sangliers,  il  me 
dit,  lisant  la  liste  des  Cordons  bleus,  que  j'étais  bien  près 
de  la  pension  :  j'en  avais  encore  un  devant  moi. 

J'allai,  de  là,  au  grand  pharaon  de  la  Reine,  où  mon  fils 
vint.  Un  moment  après,  elle  l'appela  et  lui  dit  de  la  meil- 
leure grâce  :  «  J'ai  répondu  à  Mme  de  Croy,  j'y  ferai  bien 
de  mon  mieux.  »  C'était  pour  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
le  Cordon  bleu,  quoiqu'il  n'y  en  eût  qu'un  de  vacant.  La  Reine 
était  charmante  et  pleine  de  grâce  quand  elle  voulait  obliger, 
et  elle  aimait  assez  qu'on  s'adressât  à  elle.  Voici  la  réponse 

(!)■  Louis-Antoine-Auguste  de  Rohan-Chabot  (1733-1807),  comte,  puis  duc 
de  Chabot,  maréchal  de  camp  en  1762,  lieutenant  général  en  1781,  avait 
épousé  en  1737,  Elisabeth-Louise  de  la  Rochefoucauld. 
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qu'elle  fit,  toute  de  sa  main  et  bien  écrite.  Sur  l'adresse,  il 
y  avait  :  A  ma.  cousine  madurne  la  princesse  de  Crolj. 

Du  li  mars. 

Personne  n'est  plus  persuadé  que  moi,  madame,  que  M.  de 
Crov  réunit  tous  les  titres  de  naissance  et  de  qualités  personnelles 
qui  peuvent  attirer  les  grâces  du  Uoi.  Je  souhaite  fort  et  je  contri- 
buerai, autant  qu'il  me  sera  possible,  à  celle  du  Cordon  bleu.  Je 
ne  dois  pas  vous  cacher,  néanmoins,  que  des  demandes  anté- 
rieures ne  me  permettent  pas  de  faire  tout  ce  que  je  désirerais, 
et  de  prendre  engagement  pour  une  époque  fixe.  Vous  ne  devez 
pas  douter,  madame,  du  plaisir  que  j'aurai  à  abréger  le  délai  et  à 
vous  prouver,  en  cette  occasion,  comme  en  toute  autre,  les  senti- 
ments de  mon  estime  et  de  mon  amitié. 

Signé  :  Marie-Antoinette. 

Le  19  mars,  dimanche  des  Rameaux,  je  fus  obligé  de  rester 
à  Versailles  pour  le  contrat  de  mariage  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld. J'allai  à  la  grand'messe,  dans  une  travée,  avec 
l'êvêque  dAutun  (1).  L'oflice  est  beau,  et  je  fus  frappé  de 
la  bonne  grâce  avec  laquelle  la  Reine  va  à  l'olfrande.  D'ail- 
leurs, on  était  un  peu  trop  dissipé. 

Ce  jour-là,  une  foule  de  marins  et  de  jeunes  seigneurs 
prirent  congé  pour  aller  s'embarquer. 

Je  dînai  chez  M.  de  Vergennes,  avec  qui  j'eus,  dans  son 
cabinet,  une  longue  conversation  politique.  Il  me  dit  encore 
beaucoup  de  bien  de  mes  mémoires,  que  M.  de  Maurepas  en 
faisait  cas,  et  il  ajouta  obligeamment  qu'ils  lui  avaient  donné 
de  la  vanité,  voyant  qu'en  tout  je  pensais  comme  lui.  Xous 
n'étions  pas  d'accord  sur  le  fond,  car  je  n'approuvais  pas 
cette  guerre,  et  il  me  fit  bien  entrevoir  qu'il  en  pensait  mal, 
mais  il  était  toujours  trop  attaché  aux  insurgents.  Je  m'oifris, 
et  mon  fils,  qui  est  aimé  en  Angleterre,  en  cas  que,  de  Calais, 
il  y  eût  des  commissions  secrètes,  sur  quoi  il  me  répondit 
obligeamment.  Je  revins,  de  là,  à  Paris. 

(1)  Yves-Ale.xandre  de  .Marbcuf,  comte  de  i.yon,  né  en  1732,  cvùi[ue  d'Aulua 
depuis  1161. 
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Le  soir,  j'allai  chez  Mme  de  Leyde,  fort  indisposée,  mais 
très  décidée  publiquement  sur  ce  qui  nous  regardait.  Dans  ce 
temps,  j'appris  la  mort  de  Montreuil,  mon  jardinier,  con- 
cierge à  l'Hermitage  depuis  bien  des  années,  et  un  saint 
qui  avait  bien  rempli  son  emploi.  Ce  fut  un  grand  embarras 
pour  le  remplacer.  11  y  avait  eu,  devant,  un  nommé  Gabriel 
et,  depuis  1750  que  j'avais  commencé,  je  n'avais  eu  que  ces 
deux-là.  C'est  un  emploi  de  routine  très  étendue  qui  n'était 
pas  très  aisé  à  donner. 

Le  20  mars,  j'eus,  ainsi  que  mon  fils,  chez  moi,  une  cu- 
rieuse conférence  de  plus  de  deux  heures,  avec  M.  le  comte 
d'Estaing.  Il  m'apporta  les  cartes  de  ses  routes,  et  des  vues 
et  dessins  de  toutes  les  occasions  importantes  si  parfaites, 
que  c'était  exactement  comme  si  on  y  était. 

Je  le  louai  sur  l'ensemble.  Je  lui  fis  mes  remarques  sur  des 
objets,  surtout  que,  quoique  démâté,  j'aurais  voulu  qu'on 
rentrât  dans  Rhode-Island  et  qu'on  s'en  emparât.  Il  me  fit 
voir  qu'on  ne  l'aurait  pas  pris,  et  qu'il  aurait  été  pris  lui- 
même,  dans  l'état  où  était  son  vaisseau,  qui  fut  totalement 
démâté  et  sans  gouvernail,  par  le  coup  de  vent.  Il  ne  dut  qu'à 
la  timidité  d'un  vaisseau  de  50,  qui  le  canonna,  de  n'être  pas 
pris  ;  sa  situation  était  cruelle.  Son  affaire  de  terre  et  de  mer 
de  la  Grenade  était  au  mieux,  et,  à  Savannah,  il  avait  été 
trompé  par  les  insurgents  qui  ne  croyaient  pas  l'ennemi  si 
fort.  En  tout,  cette  campagne  de  vingt-un  mois  est,  apparem- 
ment, ce  que  nous  aurons  de  plus  fort  et  de  plus  beau  de 
cette  guerre,  et,  quoi  qu'en  disent  ses  ennemis  les  marins, 
il  restait,  avec  raison,  le  héros  du  moment.  Je  le  trouvai 
modeste  et  vrai,  hors  qu'il  était  un  peu  bas  courtisan,  très 
nerveux  et  net. 

Il  voyait  encore  plus  noir  que  moi.  Il  lut  avec  soin  mon 
dernier  mémoire,  et  l'approuva  en  tout,  disant  que  c'était 
absolument  le  vrai  ;  que  nous  n'avions,  outre  les  12  vais- 
seaux qu'on  préparait  à  lirest,  qu'au  plus  12  autres  de  prêts; 
que,  ceux-là  partis,  s'ils  le  pouvaient,  Brest  n'était  plus  en 
état;  que  nous  y  serions  bloqués,  comme  j'en  avais  averti 
d'abord,  et  que  la  campagne  y  était,  par  là,  terminée  d'avance; 
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que  nous  étions  très  inférieurs  aux  îles;  que  j "avais  raison 
sur  la  faiblesse  des  Américains.  11  craignait  pour  M.  de  la 
Motte-I*icquet,  augurait  mal  et  ne  paraissait  pas  pressé  de 
s'y  refourrer.  Cependant,  on  le  destinait  toujours,  disait-on, 
pour  le  plus  grand  commandemont,  soit  par  Toulon,  en  allant 
chercher  les  Espagnols,  soit  à  Brest.  Mais  nous  n'avions  que 
6  vaisseaux  à  Toulon,  à  peine  12  de  prêts  à  Brest,  en  tout, 
et  12  autres  après,  et^  si  les  Anglais  venaient  seulement 
avec  25,  devant  lirest,  ks  Espagnols  n'oseraient  venir,  et 
tout  était  bien  en  retard.  Voilà,  en  gros,  le  résultat  de  cette 
curieuse  et  longue  conférence  où  je  fus  très  content  de 
M.  d'Estaing,  et  nous  nous  entendions  bien. 

Ce  soir-là,  ma  fille,  qui  n'attendait  (jue  le  moment,  vint 
souper  chez  nous,  et  en  partit  à  minuit,  en  très  bonne  santé. 

Le  21  mars,  mardi  de  la  Semaine  Sainte,  ma  fille  dormit 
bien,  à  l'ordinaire.  Vers  sept  heures,  elle  s'éveilla  avec  de 
petites  douleurs.  A  dix,  on  envoie  chercher  l'accoucheur,  et, 
un  peu  devant  une  heure  après  midi,  elle  accoucha  d'un  garçon 
bien  portant  et  plus  fort  que  ses  autres  enfants.  Le  duc 
dTlavré  nous  l'envoya  dire  d'abord.  Nous  y  courûmes  et  la 
trouvâmes  au  mieux,  car  jamais  grossesse,  couche  et  sa  suite 
ne  fut  plus  heureuse. 

La  joie  de  M.  le  comte  de  Priego  était  parfaite  et  touchante^ 
Pour  tout  le  reste,  comme  on  y  avait  renoncé  et  qu'on  ne  s'y 
attendait  plus  du  tout,  on  était  étonné,  cela  renversant  les 
arrangements  de  famille  sur  lesquels  on  comptait,  croyant 
qu'il  avait  fallu  renoncer  à  des  garçons,  de  ce  côté-là.  Cela 
mènerait  à  un  tableau  d'arrangements  de  famille  trop  étendu 
pour  y  entrer,  mais  cela  était  fort  différent  pour  la  chère  fille 
ainée  de  douze  ans.  Enfin,  c'est  ainsi  que  se  relevait  une  de 
nos  grandes  branches  sur  lesquelles,  ma  fille  ayant  trente- 
huit  ans,  on  ne  comptait  plus  du  tout,  ou  d'une  autre  manière. 

A  six  heures,  nous  allâmes,  en  grand  cortège,  à  Saint- 
Sulpice,  faire  le  baptême.  On  l'appela  Ernest  (1;.  Mon  fils  le 
tint  sur  les  fonts,  avec  la  petite   d'Havre,  déjà  formée   et 

(1)  Voici  les  noms  des  enfants  de  Josepli-Annc-Auguste-Maxiinilien  de 
Croy,  duc  d'Havre,  gendre  de  l'auteur  de  notre  Journal  : 

lY.  li 
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aimable.  Tout  cela  faisait  une  foule  de  réflexions,  mais  la 
parfaite  union  de  tout  notre  nom  était  un  grand  bonheur  bien 
estimable  ! 

Le  l**''  avril,  je  dînai  chez  le  maréchal  de  Biron  qui,  à 
quatre-vingts  ans,  galopait  tous  les  matins  et  tenait  un  état 
bien  noble  et  dont  l'exemple  devrait  être  plus  suivi.  Il  parais- 
sait que  c'était  un  brevet  pour  vivre  longtemps  que  d'être 
maréchal  de  France,  car  nous  avions  alors  (1780)  le  maré- 
chal de  Tonnerre  né  en  1688,  le  maréchal  de  Richelieu  né 
en  1696,  le  maréchal  de  Brissac,  né  en  1698,  le  maréchal 
d'Harcourtnéen  1701,  le  maréchal  de  Contades  né  en  1704.  Il 
était  à  observer  que  le  maréchal  de  Richelieu,  à  quatre-vingt- 
six  ans,  venait  de  se  remarier  (1),  que  son  premier  mariage 
avait  été  sous  Louis  XIV,  le  deuxième  sous  Louis  XV,  et  le 
troisième  sous  Louis  XYI. 

On  avait  une  grande  obligation  au  maréchal  de  Biron  pour 
la  perfection  où  il  avait  mis  la  soldatesque  du  régiment  des 
Gardes,  et  comme  il  lui  faisait  bien  aider,  sans  le  paraître, 
la  police  de  Paris,  d'où  il  avait  résulté  une  si  parfaite  tran- 
quiUité  qu'on  n'entendait  jamais  plus  parler  d'une  mauvaise 
aventure  dans  les  rues,  ce  qui  était  si  différent  du  temps  où 
j'y  étais  arrivé  !  Cette  police  et  parfaite  sûreté  dans  tout  le 
royaume,  jointe  à  la  construction  de  tous  les  grands  che- 
mins, avec  la  perfection  des  postes  et  voitures  publiques,  la 
sagesse  des  troupes  et  l'augmentation  de  l'agriculture,  étaient 
des  objets  qu'on  ne  pouvait  assez  admirer. 

Il  arriva,  alors,  un  événement  qui  fit  le  plus  grand  bruit  : 
ce  fut  que,  le  4  avril,  le  Roi  lit  arrêter  et  conduire  à  la  Bas- 
tille Parades. 


1°  Adélaïde-.Maric-Louise-Justine-Joséphine,  née  en  1768,  mariée,  en  1788, 
avec  Emmanucl-Maximilicn,  prince  de  Groy-Soire. 

2"  Amélie-Gabrieile,  née  en  1771,  mariée,  en  1790,  avec  Louis,  marquis  de 
Conflans. 

3°  Aimée-Pauline-Joséphine,  née  en  1776. 

4°  Ernest-Emmanucl-Joseph,  né  en  1780. 

(1)  Le  maréchal  de  Richelieu  épousa,  le  16  février  1780,  une  dame  de 
Rooth,  née  Lavaux,  ancienne  chanoinesse  de  Remiremont,  alliée  aux  Choi- 
seul,  âgée  de  33  ans,  possédant  cinq  enfants  et  10.000  livres  de  rente. 
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Il  faut  se  rappeler  ce  que  j'en  ai  dit.  Cet  homme  extraor- 
dinaire avait  excité  la  plus  grande  curiosité  et  presque  la 
haine  jiublique,  parce  qu'il  avait  voulu  et  provoqué  les 
expéditions  hardies  auxquelles  la  Nation,  et  surtout  la 
Marine  n'avait  pas  répondu.  De  rien,  on  l'avait  fait  colonel; 
il  avait  percé,  à  la  fin,  qu'à  vingt-cinq  ans  il  avait  été  Tâme 
de  tout.  Il  avait  courageusement  reproché  à  M.  d'Orvilliers 
qu'il  n'agissait  pas.  Tout  le  monde  voulait  percer  dans  le 
secret,  et,  si  on  avait  exécuté  les  ordres  du  Roi,  et  réussi, 
surtout  ne  perdant  pas  les  deux  mois,  comme  j'ai  dit  alors, 
à  aller  chercher  les  Espagnols,  il  était  au  pinacle,  et  réelle- 
ment on  croit  que  l'ambassadeur  d'Espagne,  M.  d'Aranda, 
dont  il  avait  captivé  l'esprit,  l'aurait  fait  faire  Grand  d'Es- 
pagne, comme  le  bruit  s'en  répandit  au  l""^  avril,  ce  qui  éton- 
nait tout  le  monde. 

Si  même,  le  projet  ayant  manqué,  la  Cour  sachant  que  ce 
n'était  pas  sa  faute,  il  se  fût  comporté  avec  sagesse,  il 
aurait  percé  et  été  quelque  chose  ;  mais  sa  tête,  en  conduite 
ordinaire,  étant  aussi  mauvaise  qu'elle  pouvait  être  utile 
étant  conduite  en  expédition  par  quelqu'un  d'expérience, 
j'avais  jugé,  dès  que  je  sus  qu'il  faisait  le  seigneur  et  qu'il 
montait  un  grand  état,  qu'il  allait  se  culbuter. 

Sa  tête  chaude  et  ardente,  comme  à  la  plupart  des  aventu- 
riers à  projets,  l'avait  emporté  :  sans  permission,  il  s'était 
fait  présenter  au  Roi,  qui  le  connaissait  mieux  que  personne. 
Il  avait  eu  la  folie  d'aller  jusqu'à  se  présenter  pour  monter 
dans  les  carrosses  du  Roi.  Il  avait  laissé  percer,  vrai  ou  faux, 
le  bruit  de  la  grandesse,  il  avait  monté  une  maison  immense, 
et  enfin  était  en  marché  pour  acheter  une  terre  d'un  million, 
ayant  joué  à  beau  jeu  à  la  banque,  et  la  Cour  lui  devait  peut- 
être  encore.  On  comprend  qu'en  voilà  beaucoup  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  tourner  tous  les  yeux  sur  lui  et  contre  lui.  Cela 
fit  grand  bruit.  L'expédition  manquée,  étant  sans  ressource  et 
trop  connu  comme  espion,  il  ne  pouvait  plus  être  bon  à  rien, 
et  n'était  plus  que   nuisible  ou  incommode  par   son  impru- 
dence. Ses  richesses   immenses,  tombées  comme    du  (>iel, 
devenaient  suspectes,  il  ne  tenait  à  rien,  et,  encore  un  coup. 
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on  n'en  avait  plus  que  faire.  Le  cri  public  était  général 
contre  lui.  Enfin,  on  le  soupçonna  d'être  espion  double  et  bien 
payé  par  l'Angleterre.  La  marine,  qui  le  détestait,  en  était 
persuadée  ;  enfin,  sur  tout  cela,  la  Cour  alla  au  plus  court, 
qui  fut  de  le  faire  mettre  à  la  Bastille. 

Comme  on  savait  que  je  l'avais  beaucoup  vu  à  Calais,  on 
m'en  parlait  ;  je  ne  pus  me  refuser  de  dire  que  je  lui  croyais 
du  talent.  Cela  déplut,  et  on  me  cita  beaucoup  trop,  ce  qui 
me  fâcha.  J'en  parlai  à  MM.  de  Vergennes  et  d'Aranda,  qui 
me  dirent  qu'ils  conviendraient  aussi  de  son  talent  :  M.  de 
Vergennes  ne  le  croyait  qu'imprudent  et  impertinent,  mais 
pas  espion  double.  M.  d'Aranda,  peut-être  pour  s'en  débar- 
rasser, l'en  paraissait  soupçonner,  et  ce  qui  m'étonna,  c'est 
que  j'avais  bien  su  qu'il  avait  été  lame  des  comités  secrets, 
mais  on  m'assura,  alors,  qu'il  avait  même  travaillé  plusieurs 
fois  avec  le  Pioi,  qui  l'avait  écouté  avec  plaisir,  et  je  n'en  suis 
pas  étonné,  car,  pour  son  grand  projet,  il  l'entendait  bien. 

On  a  eu  raison  de  dire  que  les  grands  projets,  pour  être 
approuvés,  ont  besoin  de  la  réussite,  quoique,  s'il  est  bon, 
cela  n'y  change  rien,  mais  la  dilférence  est  forte  pour  celui 
qui  l'a  donné  !  Quelle  différence  pour  lui,  et  s'il  se  fût  bien 
conduit  après  !  Mais  il  perdit  la  tête  et  n'eut,  par  sa  conduite, 
que  ce  qu'elle  méritait. 

Avec  tout  cela,  l'Angleterre  l'échappa  belle  et  aurait  joué 
gros  jeu,  si  l'on  s'y  fût  pris  trois  mois  plus  tôt,  bien  ensemble, 
les  Espagnols  étant  venus  au  moment,  et  si  l'on  avait  voulu 
agir  ! 

Paris  ne  sachant  rien  de  tout  cela,  ne  voyant  qu'un  aven- 
turier parvenu  en  un'  instant,  et  ses  impertinences  ayant 
révolté,  jamais  la  curiosité,  maladie  des  Parisiens,  ne  fut 
plus  forte. 

La  première  année,  il  passait  à  Calais  très  déguisé.  La 
deuxième  année,  c'était  M.  de  Parades,  chef  des  espions  et 
autorisé.  La  troisième,  c'était  M.  le  comte  de  Parades, 
d'abord  capitaine,  enfin  colonel  à  deux  épaulettes,  espion 
connu,  mais  qui  savait  en  imposer  môme  à  l'Angleterre, 
ayant  tous  les  banquiers  et  gens   de  loi  pour  lui,  enfin  uû 
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faiseur  de  projets,  mais  très  adroitement  masqué  par  divers 
prétextes  de  commerce.  Il  était  bien  reçu  en  Angleterre,  ce 
qui  pouvait,  avec  raison,  le  faire  croire  douMe,  quoique  je  le 
croie  bien  réellement  pour  nous,  puisque,  si  l'on  avait  agi  à 
temps,  comme  il  le  demandait,  on  pouvait  réussir. 

11  s'était  donné  à  moi  pour  le  fils  d'un  ingénieur,  sans  dire 
lequel,  et  pour  s'être  retiré  en  Suisse,  pour  des  fojies  de  jeu- 
nesse, d'où  M.  de  Vergennes  Tavait  fait  venir  et  donné  à 
M.  de  Sartines. 

Voici,  sans  en  répondre,  comment  le  maréchal  de  Con- 
tades,  commandant  en  Alsace,  m'arrangea  son  histoire,  qu'il 
devait  savoir  :  il  me  dit  qu'un  M.  Parade  ou  Parades,  ingé- 
nieur du  Roi,  étant  devenu  amoureux,  à  Phalsbourg,  en 
Alsace,  d'une  bourgeoise,  et  ne  pouvant  en  obtenir  la  per- 
mission ni  de  la  Cour,  ni  de  sa  famille,  l'avait  épousée  secrè- 
tement et  en  avait  eu  plusieurs  enfants  élevés  sous  des  noms 
d'artisans  qui  en  avaient  pris  soin;  qu'on  avait  mis  celui-ci, 
qui  était  l'aîné,  secrétaire  d'un  ingénieur  des  Ponts  et-chaus- 
sées;  que,  très  jeune,  pour  des  fredaines,  il  avait  été  obligé 
de  se  sauver  en  Suisse;  qu'il  y  avait  été  utile,  et  s'était  fait 
connaître,  à  la  Cour,  par  de  beaux  plans  du  Valais  et  de  pe- 
tites négociations  de  politique;  qu'au  commencement  de  cette 
guerre,  M.  de  Sartines  ayant  demandé  des  sujets  hardis 
pour  envoyer  à  Portsmouth,  M.  de  Vergennes  lui  avait  donné 
celui-là. 

De  là,  le  fait  vrai  était  qu'il  avait  fait  des  choses  éton- 
nantes, dès  le  début;  qu'il  avait  été,  déguisé,  sur  la  flotte  de 
M.  Keppel,  qu'il  avait  formé  une  légion  d'espions  qui  le  ser- 
vaient bien,  et  qu'avec  une  activité  surprenante,  se  trouvant, 
comme  à  la  fois,  partout,  il  avait  rendu  des  comptes  si  clairs 
et  précis,  que  tous  nos  ministres  l'avaient  extrêmement 
goûté,  l'ambassadeur  encore  plus,  qui  voulait,  coûte  que 
coûte,  qu'on  allât  à  Londres;  qu'enfin  le  Roi  même  l'avait 
goûté  ;  qu'on  avait  arrêté  le  plan  général  d'attaque,  où  je  lui 
dois  la  justice  qu'il  mettait  plus  d'ordre  qu'on  ne  croyait, 
et  môme  arrêtait,  car  on  le  poussait,  surtout  M.  d'Aranda  ; 
qu'étant,   comme  je  l'ai  dit  dans  le  temps,  l'àme  de  tout,  et 
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sur  le  vaisseau  de  M.  d'Orvilliers,  il  lui  avait  reproché  vive- 
ment qu'il  n'agissait  pas  ;  de  là  que  toute  la  marine  et  ceux 
de  l'embarquement,  qui  ne  savaient  pas  jusqu'où  il  était  au- 
torisé, et  n'aimaient  pas  ceux  qui  poussaient  ce  projet, 
l'avaient  pris  pour  un  fol  impertinent,  et  que  l'entreprise 
manquée,  les  richesses  que  ses  connaissances  dans  la  banque 
anglaise  lui  avaient  procurées,  lui  ayant  tourné  la  tète,  il 
s'était  emporté  à  tout  et  s'était,  comme  il  le  méritait  par  là, 
cassé  le  col. 

On  mit  à  cette  affaire  la  plus  grande  forme,  on  arrêta  bien 
du  monde,  on  le  confronta,  et  on  chercha  à  éclaircir  si,  outre 
beaucoup  de  fautes  de  conduite  intérieure,  on  pouvait  le  con- 
damner comme  espion  double. 

On  prétend  qu'un  de  ses  frères  était  son  secrétaire,  et 
l'autre  son  valet  de  chambre,  et  l'état  qu'il  montait  était  ri- 
diculement splcndide. 

M.  de  Vergennes  dit,  quelques  jours  après,  qu'on  ne  trou- 
vait rien  comme  espion  double,  ni  de  grave,  mais  beaucoup 
d'impertinences.  Ainsi,  il  paraissait  qu'il  resterait  là  toute 
la  guerre,  ce  qui  pouvait  ne  lui  être  qu'utile  pour  mûrir  sa 
tête.  Mais  tout  Paris,  qui  n'avait  pas  aimé  l'embarquement, 
criait  à  outrance  contre  lui  et  contre  la  Cour,  d'y  avoir  mis 
sa  confiance,  ne  sachant  pas,  comme  nous,  le  talent  du 
sujet. 

J'allai  passer  trois  jours,  du  7  au  9  avril,  à  Versailles.  J'y 
fus  très  accueilli  des  trois  ministres.  On  loua  encore  beau- 
coup mon  mémoire.  Le  Roi  me  parla  longtemps  géographie, 
et  bien.  Il  évitait  de  parler  à  personne  de  leurs  services, 
mais  il  cherchait  à  parler  obligeamment  de  choses  indiffé- 
rentes, à  chacun  dans  son  genre.  Hors  les  dames  que  je  ne 
voyais  pas,  et  la  foule  d'agréables  qui  n'influaient  que  trop, 
j'étais  mieux  que  jamais,  à  Versailles. 

Le  dimanche  9  avril,  nous  vîmes,  tout  à  coup,  M.  le  prince  de 
Gondé  prêter  serment  entre  les  mains  du  Roi,  pour  la  charge 
de  colonel  général  de  l'infanterie  française  et  étrangère,  hors 
les  Suisses,  le  régiment  du  Roi  et  celui  des  Gardes.  G'était 
un  grand  coup,  et  après  lequel  il  était  depuis  longtemps.  Il 
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le  dut  à  la  Reine,  dit-on,  et  aux  désagréments  que  M.  Xecker 
lui  causait,  pour  les  retranchements  de  sa  charge  de  grand- 
maître,  qu'il  sacrifia  un  peu  pour  cela.  Il  aurait  été  plus  beau 
de  l'être  après  ses  campagnes  de  guerre,  et  cette  charge, 
toujours  incommode,  aurait  mieux  été  à  rester  supprimée, 
mais  à  la  Cour,  on  ùte  toujours  d'un  côté,  pour  mettre  de 
l'autre.  Cela  le  mit  au  pinacle. 

L'immense  promotion  de  colonels  parut  peu  de  jours  après. 
Tant  d'objets  faisaient,  à  la  Cour,  un  beau  chaos  ! 

De  ce  voyage,  M.  de  Lévis,  commandant  en  Artois,  me 
dit,  chez  Mme  de  Maurepas,  où  il  y  avait,  les  soirs,  un  monde 
étonnant,  qu'il  ne  voulait  plus  qu'un  autre  commandât  le 
camp  dans  l'Artois,  M.  de  Chabot  étant  mort.  .Je  l'approuvai 
parce  que  cela  soutenait  les  commandants  de  provinces,  et 
j'appuyai  toujours  que,  si  l'on  voulait  épargner,  il  n'y  avait 
qu'à  nous  laisser  chacun  exercer  les  troupes  dans  nos  par- 
ties, mais  si  l'armée  se  réunissait  à  Saint-Omer,  je  l'aimais 
mieux  qu'un  autre  endroit.  On  parlait,  avec  raison,  de  réta- 
blir les  inspecteurs. 

De  retour  à  Paris,  j'eus  plusieurs  grands  soupers  d'ara-  ' 
bassadeurs,  où  je  politiquai  bien.  D'ailleurs,  je  me  remis  au 
courant,  surtout  par  mes  grands  ouvrages  de  science  que  je 
pleurais  d'avoir  été  forcé  d'abandonner. 

Nous  fûmes,  alors,  fort  occupés  de  l'inoculation  de  trois 
autres  de  mes  petits-fils,  savoir  Louis,  le  chevalier  et  Gus- 
tave. Nous  allions  souvent  les  voir  au  Gros-Caillou.  Ils  y 
furent  inoculés  le  G  avril,  et  eurent,  de  règle,  la  fièvre  huit 
jours  après.  Ils  avaient  été  fort  préparés.  Mon  fils  suivit  le 
tout  de  très  près,  deux  fois  par  jour. 

Tout  s'étant  passé  au  mieux,  ils  vinrent,  le  i*"'  juin,  s'éta- 
blir à  ma  maison  d'Ivry,  et  cédèrent  celle  louée  au  Gros- 
Caillou  au  duc  d'IIavré,  qui  s'y  enferma,  le  lendemain,  avec 
ses  deux  filles,  et  Mme  de  Tourzel  avec  deux  des  siennes. 
Ainsi,  cette  pratique  se  suivait  bien. 

Le  20  avril,  j'allai  à  Versailles  ;  j'y  travaillai  beaucoup 
dans  les  bureaux,  où  je  vis  ([ue  l'espèce  d'armée  de  Flandre 
était  plus  que  douteuse,  et  qu'il  y  avait  espérance  que  nous 
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aurions,  nous  autres  commandants  de  provinces,  toute  la 
besogne,  sans  en  avoir  la  gloire,  et  je  réglai  tout  ce  qui  re- 
gardait ma  partie  pour  l'été.  Tout  se  tournant,  comme  je 
l'avais  dit,  vers  l'Amérique,  nos  côtes  n'étaient  pas  le  plus 
important,  l'Angleterre  ayant  assez  à  faire  ailleurs. 

Je  donnai  à  M.  de  Vergennes  mon  mémoire  sur  une  façon  de 
faire  la  paix.  11  portait  sur  la  nécessité  d'engager  toute  l'Eu- 
rope à  forcer  les  Américains  à  promettre  de  n'être  jamais 
guerriers,  de  n'avoir  point  de  marine  de  guerre,  et  de  rester, 
à  cela  près,  libres  et  indépendants,  sous  la  garantie  de 
l'Europe,  à  charge  de  bien  recevoir  tout  le  monde,  comme 
fait  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  qu'aucune  puissance  ne  put 
y  tenir  plus  de  deux  vaisseaux  de  guerre  de  protection,  et 
que,  l'empire  des  mers  étant  libre,  tout  le  monde  pût  tirer 
avantage  de  ce  pays.  Forcer  à  tout  cela  l'Angleterre,  de 
sorte  que  l'Amérique  fût  toujours  utile  à  l'Europe,  sans 
pouvoir  lui  nuire,  ni  en  aider  les  turbulents,  c'était,  au  moins, 
un  beau  château  en  Espagne,  que  je  ne  donnais  que  pour  ce 
qu'il  valait. 

De  ce  voyage,  le  21  avril,  m'étant  levé  très  matin,  j'allai, 
dans  ma  voiture,  à  la  Ménagerie  et  à  Trianon,  en  amateur  : 
la  Ménagerie  me  faisait  toujours  plaisir  ;  sa  distribution  est 
au  mieux,  la  volière  des  oiseaux  aquatiques,  très  bien.  J'exa- 
minais toujours,  avec  le  plus  grand  plaisir,  le  rhinocéros  très 
grandi  et  le  seul  qui  fût  en  Europe.  Ses  gros  replis  étant 
écailleux,  quand  il  déchire  sa  peau  dans  les  bois,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  l'ait  dépeint  couvert  de  cuirasses  et  d'écaillés, 
les  rhinocéros  sauvages  devant  paraître  tels. 

L'éléphant,  quoique  femelle,  était  de  la  grande  espèce, 
ayant  sept  pieds  et  demi  de  haut.  On  le  laissait  se  promener 
seul,  de  grand  matin,  dans  le  parc.  Je  vis  encore  faire  à  sa 
trompe  des  choses  qu'on  ne  peut  presque  croire  en  les  voyant. 

Le  vieux  pélican,  de  plus  de  trente-cinq  ans,  est  très 
remarquable;  le  reste  est  ordinaire. 

De  là,  étant  remonté  en  voiture,  je  vis  une  jolie  faisanderie 
et,  prenant  par  le  parc,  j'arrêtai  avec  surprise  au  milieu  du 
bout  du  canal.  Je  n'y  avais  pas  passé  depuis  tous  les  arbres 
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abattus  et  qui  étaient  grands  et  superbes,  ("était  comme  un 
autre  monde  qui  me  fit  bien  soupirer  sur  le  peu  de  durée  des 
choses.  De  là,  j'allai  au  grand  Trianon  :  on  venait  de  raccom- 
moder, comme  à  neuf,  le  bâtiment.  C'est  le  plus  riche  et 
charmant  morceau  d'architecture  du  monde.  Tous  les  marbres 
étaient  comme  sortant  des  mains  de  Louis  XW .  La  vue  de 
l'entrée  de  la  cour  est  admirable    Le  reste  n'y  répond  pas. 

J'allai,  ensuite,  chez  mon  ami  Richard,  au  petit  Trianon, 
cédé  alors  à  la  Reine.  Je  n'y  avais  pas  été  depuis  l'avant- 
veille  de  la  mort  du  Roi,  où  j'en  avais  été  prendre  congé,  le 
cœur  si  gros.  Richard  et  son  fils  me  menèrent,  et  je  crus  être 
fou  ou  rêver,  de  trouver  à  la  place  de  la  grande  serre  chaude 
(qui  était  la  plus  savante  et  chère  de  l'Europe),  des  mon- 
tagnes assez  hautes,  un  grand  rocher  et  une  rivière.  Jamais 
deux  arpents  de  terre  n'ont  tant  changé  de  forme,  ni  coûté 
tant  d'argent. 

La  Reine  y  faisait  faire  un  grand  jardin  anglais  du  plus 
grand  genre,  et  ayant  de  grandes  beautés,  quoiqu'il  me  pa- 
raissait choquant  qu'on  y  mêlât  ensemble  tout  le  ton  grec 
avec  le  ton  chinois.  A  cela  près,  la  grande  montagne,  des 
fontaines,  le  superbe  palais  de  l'Amour,  en  rotonde,  de  la  plus 
riche  architecture  grecque,  et  des  parties  de  gazons,  sont  au 
mieux.  Les  ponts,  le  rocher  et  quelques  parties  me  parurent 
manquées.  C'était  un  genre  mêlé  auquel  les  amateurs  de  jar- 
dins anglais  auront  peine  à  se  prêter. 

Mais  ce  qui  est  superbe,  c'est  que  M.  Richard,  se  livrant 
à  son  goût  et  à  son  talent,  y  mettait  de  grands  arbres  rares 
de  toutes  sortes,  et  je  lisais,  alors,  avec  enthousiasme  le 
cahier  de  l'admirable  M.  Besson  sur  les  Alpes,  qu'il  fait  enfin 
connaître  en  naturaliste  excellent.  M.  Richard,  qui  en  a  fait 
le  voyage  exprès,  me  montra,  en  nature,  tous  les  arbres  et 
arbustes,  par  gradations,  qui  sont  sur  les  Alpes  jusqu'où 
cesse  la  végétation.  C'est  surtout  pins,  mélèzes  superbes, 
puis,  en  s'élevant,  grands  sapins,  puis  sapins  rabougris  à 
petites  feuilles,  puis  ce  qu'on  appelle  aulnes  dans  le  pays  et 
par  M.  Besson,  et  qui  y  ressemble,  mais  est  d'une  tout  autre 
espèce,  et,  enfin,  un  petit  rosier  et  un  petit  genévrier  ram- 
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pant  des  Alpes  qui  sont  les  derniers  avec  cette  apparence 
d'aulnes.  11  était  bien  curieux,  pour  un  zélé  amateur,  de  voir 
eu  nature  ce  que  je  venais  de  lire  avec  tant  d'intérêt. 

M.  Richard  plantait  une  allée  tournante,  avec,  de  chaque 
côté,  un  arbre  de  toutes  les  espèces  et  variétés  possibles.  Il 
en  réussira  bien  peu,  mais,  avec  ce  qu'il  y  a  déjà,  si  cela 
grandit  et  est  remplacé  et  soigné,  ce  seront  les  deux  jardins 
des  Reines  de  France  et  d'Angleterre  qui  auront  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  en  grands  arbres,  le  jardin  de  Kiew,  en  Angleterre, 
étant  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus  grand. 

Mes  affaires  finies  à  Versailles,  je  vins  à  Paris. 

Le  29  avril  fut  un  grandjour  pour  mes  deux  petits-fils  aînés. 
Nous  allâmes  tous  voir  monter  Mœurs  à  cheval,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  un  manège  particulier  de  la  rue  des  Vieilles- 
Tuileries,  le  même  et  sous  le  même  homme  où  mon  fils  et  ma 
fille  avaient  monté,  et  qui  était  d'autant  plus  commode  qu'y 
étant  seul,  on  évitait  tous  les  inconvénients  des  académies. 
L'écuyer  fut  étonné  qu'il  trottait  d'abord  seul,  comme  s'il 
n'eût  fait  autre  chose  ;  c'est  qu'ils  avaient  beaucoup  monté  à 
âne  et  que  Juspin  leur  avait  bien  montré  :  ainsi,  ils  avaient 
une  grande  avance.  On  fit  la  galanterie,  à  Emmanuel,  de  le 
faire  trotter  aussi,  et  il  semblait  qu'il  y  avait  toujours  monté. 
Mœurs  faisait,  alors,  très  bien  des  armes,  du  moins  pour 
commencer,  et  y  avait  disposition.  Il  avait  quatorze  ans  et 
demi,  et  on  faisait  tout  cela  pour  le  fortifier  et  pour  le  faire 
grandir,  dont  il  avait  besoin. 

Tout  le  printemps  fut  des  plus  pluvieux  et  orageux.  Une 
grêle  comme  des  œufs  de  perdrix  cassa  nos  vitres,  à  Ivr}'.  A 
la  fin,  le  temps  s'étant  remis,  pour  profiter  du  délicieux  prin- 
temps, je  fis  de  belles  promenades.  Je  menai,  un  jour, 
M.  Dubuat  et  l'abbé  Clouet,  tous  deux  bien  connaisseurs,  à 
ma  tour  de  Ghâtillon.  Alors  elle  était  remeublée  et  à  neuf,  et, 
en  tout,  mieux  que  la  première  fois.  C'est  un  délicieux  endroit 
pour  les  amateurs  et  connaisseurs;  c'est  dommage  que  l'en- 
tretien soit  si  considérable. 

Le  4  mai,  nous  allâmes  tous  à  Ivry.  On  alla  d'abord  s  ur 
mon  banc  de  la  Vigne,  totalement  perfectionné,  ainsi  que  son 
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chemin.  Heureusement,  le  temps  était  superbe.  Mme  de  Croy 
y  vint  pour  la  première  fois  et  y  mena  Mme  d'Orchival, 
M.  Dubuat,  de  Merielle  (1),  et  toute  ma  famille,  en  deux  car- 
rosses, (jui  en  furent  enchantés.  L'objet  avait  réussi  au-delà 
de  mes  espérances,  et  c'était  une  chose  unique  de  voir  de  ma 
tour  de  Châtillon,  <|ui  renferme  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
pour  la  vue  la  plus  étendue  possible  de  ce  pays.  Ce  ba'nc  de  la 
Vigne  donnait  la  plus  agréable  vue,  riche  et  variée,  d'à  mi- 
côte,  et  mon  jardin  et  mou  banc  dans  Ivry  donnait  la  plus 
parfaite  vue,  tout  à  fait  plate,  de  sorte  que  je  réunissais, 
autour  de  Paris,  tous  les  genres  de  belles  vues  à  leur  plus 
grande  perfection.  Mon  banc  de  la  Vigne  faisait  les  délices 
du  quartier,  étant  libre  à  chacun,  car  j'aime  que  tout  le 
monde  jouisse  de  mes  ouvrages. 

Je  fus  fort  content  de  l'abbé  de  Vienne  et  des  études  des 
trois  petits,  qui  n'avaient  pas  perdu  par  leur  inoculation.  Le 
bon  air  d'ivry  et  l'exercice  leur  faisait  grand  bien. 

Le  chemin  du  banc  de  la  Vigne  étant  trop  étroit,  j'achetai 
de  petites  parties,  et,  par  un  fort  travail,  en  deux  jours  tout  y 
fut  à  perfection.  C'était  une  chose  charmante  que  cette  vue  , 
et  ce  banc,  que  je  voyais  de  dedans  mon  Ut,  et  qui,  avec  la 
belle  sortie  de  la  plaine  d'une  petite  maison,  faisait  comme 
une  grande  terre.  Je  fis  rehausser  mon  lit,  et  je  ne  pouvais 
assez  admirer,  y  étant  couché,  la  délicieuse  vue  qu'on  a  de 
là,  dans  le  nouvel  appartement  du  dessus,  et  de  ma  chambre. 

Je  fis  de  belles  promenades  à  clieval,  surtout  une  à  la 
gare  (2)  abandonnée,  qui  ne  fait  que  comme  une  superbe  ruine, 
et  une  autre  au  Port  à  l'Anglais,  et  le  long  des  tournants  de 
la  Seine  qui,  les  beaux  jours,  est  un  coup  d'œil  délicieux. 

Enfin,  le  12,  ayant  bien  joui  en  tout,  j'allai  encore  admirer 
le  banc,  et  je  revins  pour  diner  à  Paris.  C'est  bien  dommage 
de  ne  pas  plus  souvent  jouir  de  tout  cela  :  Châtillon  et  Ivry 
en  vaudraient  bien  la  peine  ! 

(1)  Il  existait  une  lamilic  du  Meriel  et  elle  êlail  originaire  do  Picardie. 
Toutefois,  l'orthograplie  Merielle  s'applique  aussi  à  uac  fauiille  ori^'inaire 
du  Lyonnais. 

(2)  Gare,  endroit  où  se  gardienl  les  hateaux. 
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Je  revenais  pour  m'adonner  tout  entier  aux  objets  de  dévo- 
tion pour  la  Pentecôte,  et,  ensuite,  aller  à  la  cérémonie  à 
Versailles.  Ce  voyage  des  deux  jours  à  la  Cour  fut  des  plus 
agréables  et  flatteurs  pour  moi,  y  ayant  été  traité  au  mieux, 
et  m'étant  mis  au  fait  complètement. 

J'avais  été  nommé  commissaire  pour  l'audition  des  comptes 
de  rOrdre.  Après  la  cérémonie,  nous  nous  rendîmes  chez 
M.  Bertin,  où  l'on  dîna.  Avant  et  après,  nous  entendîmes 
deux  années  de  comptes,  qu'on  rend^  pour  cela,  tous  les 
deux  ans.  Il  y  avait,  comme  ministres,  MM.  de  Vergennes, 
Bertin  et  de  Montbarrey;  de  plus,  l'évêque  de  Senlis  (1),  le 
chancelier  de  l'Ordre,  qui  est  l'homme  du  Roi,  qui  fait  tout, 
le  duc  de  Cossé,  moi  et  M.  de  Montmorin. 

En  gros,  ces  comptes  sont  en  règle,  mais  c'est  une  besogne 
d'obéissance  où  la  volonté  du  Roi  fait  à  peu  près  tout,  et  qui 
se  conduit  si  noblement  que  tout  le  profit  va  en  pensions  et 
objets  de  luxe.  L'Ordre  a  bien,  à  présent,  dix-huit  cent  mille 
francs  du  marc  d'or.  Ainsi,  je  représentai  qu'on  pourrait  faire 
augmenter  les  commandes,  du  moins  celles  doubles,  qui  sont 
pour  les  trente  anciens,  y  compris  les  grands  officiers  (j'en 
avais  encore  deux  devant  moi  pour  en  être). 

Le  chancelier  me  fit  entendre  que  ce  n'était  pas  l'intention 
du  Roi,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  car,  capitation  déduite,  cela 
ne  vaut  qu'onze  cents  livres,  ce  qui  n'est  pas  décent.  On 
tâche  toujours  de  laisser  beaucoup  en  caisse  pour  faire  une 
ressource  au  Roi  et  à  l'Ordre,  dans  les  cas  brillants. 

M.  Bertin,  trésorier,  faisait  rendre  les  comptes,  parce  qu'il 
allait  se  retirer  du  ministère.  Il  était  en  règle  et  c'était  un 
honnête  homme.  Gela  faisait  grand  bruit.  On  avait  fait, 
pour  lui,  une  cinquième  place  de  secrétaire  d'Etat,  prise  sur 
les  autres  qui  étaient  fort  aises  de  rentrer  dans  ce  qu'on  leur 
avait  ôté.  Le  garde  des  Sceaux  allait  être  vingt-quatre  heures 
trésorier  de  l'Ordre,  pour  garder  le  cordon,  puis  cela  passait 
à  M.  de  Sartines. 

Les  provinces  revenaient  à  M.  de  Vergennes,  les  haras  à 

(1)  Jean-Armand  de  Roquelaure,  né  en  1720,  évèque  de  Senlis  en  1754. 
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M.  de  Montbarrey  (i),  et  les  mines,  manufactures,  etc.,  pas- 
saient à  Necker,  ce  qui  pouvait,  fouillant  comme  il  était, 
donner  bien  de  Tembarias.  C'était  la  nouvelle  du  jour,  qui 
faisait  grand  bruit. 

Le  soir,  une  autre  nouvelle  de  Cour  en  fit  davantage  :  on 
apprit  que  la  comtesse  Jules  de  Polignac,  la  grande  amie  de 
la  Heine,  venait  d'accoucher  à  Paris.  Aussitôt,  tout  Tut  en 
mouvement,  et  le  Roi  arrêta  un  voyage  de  neuf  jours  à  la 
Meute,  pour  que  la  Reine  fût  plus  à  portée  d'y  aller  sans 
cesse. 

Cela  fit  venir  tous  les  ministres  à  Paris,  môme  M.  de  Mau- 
repas,  qui  n'était  pas  bien  de  la  goutte  et  inquiétait,  de  sorte 
que  les  spéculations  des  courtisans  étaient  très  vives. 

Je  comptais  prendre  congé,  mais  M.  de  Montbarrey  me 
disant  que  rien  ne  pressait,  et  tous  les  ministres  me  parlant 
avec  confiance,  je  retardai,  pour  tout  cela,  mon  départ  d'une 
douzaine  de  jours. 

Il  y  avait,  de  plus,  bien  des  nouvelles  de  mer  qui  auraient 
dû  être  les  plus  intéressantes  et  dont  je  fus  au  fait  à  fond,  le 
lendemain  15  mai,  dînant  chez  M.  deSartines,  avec  qui  j'eus 
une  longue  conversation,  ainsi  qu'une  avec  M.  de  Vergennes. 

Il  paraissait  que,  soit  d'ailleurs,  soit  sur  mes  mémoires, 
dont  les  ministres  avaient  paru  frappés,  on  était  revenu  à 
la  guerre  d'Amérique,  et  j'étais  plus  content  de  l'état  des 
choses,  voyant  qu'on  pouvait  se  flatter  d'avoir,  au  moins  une 
fois,  la  supériorité  des  mers  dans  cette  partie.  Mais,  hélas! 
j'ap[>ris,  ce  jour-là,  qu'il  était  apparent  que  tout  cela  allait 
s'en  aller  encore  en  fumée,  et  qu'on  retournait  à  faire  des 
sottises.  Jamais  rien,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  ne  manque 
que  par  les  projets  de  Versailles,  et  j'entrevis  toute  la  cam- 
pagne d'une  manière  qui  ne  plaisait  point  du  tout  à  mon 
patriotisme.  Aussi,  je  le  dis,  avec  une  force  peu  ménagée,  à 
MM.  de  Vergennes  et  de  Sartines. 

Un  défaut  général  partout,  et  encore  plus  dans  la  Marine, 
c'est  qu'ils  ne  peuvent  pas  soulfrir  d'être  subordonnés.  M.  de 

(1)  Nota  :  Depuis,  par  intrigue,  cela  fut  donné   à  M.  de  Polignac,  nom  qui 
faisait  tout,  par  la  comtesse  Jules.  (Noie  de  Vaulexw.) 
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la  Motte-Picquet,  habile  et  hardi,  avait  ce  défaut  à  outrance. 
Pour  le  ménager,  on  ne  lui  avait  pas  envoyé  assez  nettement 
Tordre  d'attendre  et  de  se  mettre  sous  les  ordres  de  M.  de 
Guichen  (1),  homme  plus  doux  et  moins  décidé.  M.  de  Gui- 
chen  était  fâciié  d'aller  commander  à  MM.  de  la  Motte-Pic- 
quet et  de  Grasse  (2),  qu'il  savait  en  être  furieux. 

Sur  tout  cela,  on  apprit,  deux  jours  devant  le  15,  que 
M.  de  la  Motte-Picquet,  se  servant  de  son  ancien  ordre  d'es- 
corter au  besoin,  dès  qu'il  sut  que  M.  de  Guichen  allait 
arriver  (et  quoique  le  principal  fût  la  jonction)  partit  de  la 
Martinique  avec  quatre  vaisseaux  de  ligne,  escorta  au  cap  de 
Saint-Domingue  des  bâtiments,  essuya  un  combat  glorieux, 
fut  blessé,  arriva  comblé  de  gloire  personnelle  à  Saint-Do- 
mingue, et,  par  là,  fit  manquer  notre  jonction,  dont  nos 
ministres  étaient  furieux,  tandis  que  tout  le  monde  le  prô- 
nait. 

M.  de  Guichen,  arrivant  avec  ses  16  vaisseaux  et  un  gros 
convoi,  qui  lui  était  fort  recommandé,  rencontra  les  9  vais- 
seaux de  Parker,  leur  donna  la  chasse,  n'osa  la  continuer 
pour  ne  pas  s'éloigner  de  son  convoi,  alla  narguer  à  Sainte- 
Lucie  M.  Parker,  qui  y  resta  en  sûreté,  puis,  allant  pour 
joindre  M.  de  la  Motte-Picquet  à  la  Martinique,  toujours 
quatre  heures  après  qu'il  eut  quitté  le  blocus  de  M.  Parker, 
les  quatre  vaisseaux  de  Rodney  firent  leur  jonction,  et  M.  de 
Guichen,  trouvant  M.  de  la  Motte-Picquet  parti,  manqua  la 
sienne,  de  sorte  qu'au  lieu  d'être  supérieurs,  nous  n'étions 
plus  qu'égaux,  vingt  et  un  contre  vingt  et  un,  et,  comme  me 
dit  un  ministre  qui  convenait  que  j'avais  des  raisons  de  crier, 
«  on  resterait  toute  la  campagne  à  faire  les  beaux  bras  et  à 
se  regarder  »  ! 

Tout  ceci  eut,  pourtant,  l'avantage  d'empêcher,  pour  le 

(i)  Luc-Urbain  du  F.uuexic,  coinle  de  Guichen  (1712-1790),  capitaine  de 
vaisseaux  en  17JJG,  chef  d'escadre  en  1776,  lieutenant  général  des  armées 
navales  en  1779. 

(2)  François-Joseph-Paul,  comte  de  Grasse  (1723-1788),  capitaine  de  vais- 
seaux en  1762,  chef  d'escadre  en  1779,  lieutenant  général  des  armées  navales 
en  1781,  avait  épousé  en  1764,  Mlle  Accaron,  fille  du  premier  commis 
de  la  marine. 
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moment,  les  Anglais  d'aller  reprendre  la  Grenade.  Ils  s'as- 
semblaient, pour  cela,  à  Sainte-Lucie. 

J'eus  le  plaisir  de  traiter  tous  ces  objets  à  fond,  et  en  marin 
géographe,  avec  M.  d'Estaing,  d'habiles  marins  et  les  mi- 
nistres, et  d'être  bien  au  courant. 

D'un  autre  côté,  MM.  de  Ternay  (1)  et  de  Rochambeau  (2) 
étaient  enfin  partis  le  2  mai  de  Brest,  avec  7  vaisseaux  de 
ligne,  et  5.000  hommes  ayant  déjà  la  maladie  que  Brest  ne 
donnait  que  trop.  De  plus,  en  môme  temps,  les  Espagnols 
devaient  être  partis  de  Cadix  avec  12  vaisseaux  et  10.000  hom- 
mes de  troupes. 

Il  y  avait  donc  une  grande  entreprise,  il  s'agissait  de  sa- 
voir laquelle.  Je  criais  comme  un  enragé,  avec  la  liberté  que 
les  ministres  laissaient  à  mon  zèle,  qu'il  fallait  tout  réunir 
pour  Sainte-Lucie,  y  bloquer  tous  les  vaisseaux  anglais  dans 
leur  refuge  de  la  bonne  rade  du  Gros  Ilet,  tout  débarquer  là 
où  nous  aurions  été  quatre  contre  un,  et,  l'île  prise,  y  détruire 
la  flotte  anglaise  dans  la  rade.  Alors,  leurs  vaisseaux  et 
troupes  détruites,  on  fait  ce  qu'on  veut,  et  le  meilleur  était  de 
détruire  tout  leur  commerce,  la  seule  chose  qui  soutient  Lon- 
dres, et  d'aller  à  Rhode-Island  faire  tomber  New-York, 
et  décider  l'indépendance  des  insurgents,  objet  de  la  guerre. 

Je  vis  bien  qu'on  trouvait  que  j'avais  raison,  mais  que, 
comme  s'il  fallait  toujours  qu'on  embrassât  de  trop  grands 
projets,  les  Espagnols  nous  mèneraient  encore  et  nous  fe- 
raient manquer. 

On  disait  que  les  Espagnols  ne  valaient  rien  aux  Antilles  ; 
qu'il  fallait  les  aider  pour  qu'ils  nous  aidassent.  Enfin,  sans 
qu'on  me  le  dît,  je  crus  entrevoir  le  coup  de  la  Jamaïque. 
J'eus  beau  crier  contre,  et  que  cela,  joint  à  Gibraltar,  nous 
ferait  manquer  la  guerre.  Si  c'était  cela,  il  n'était  plus  temps! 
Je  représentais  que  ces  grandes  attaques-là  sont  bonnes, 
comme  l'Angleterre,  au  début,  quand  il  n'y  a  personne,  mais 

(1)  Le  chevalier  d'Arzac  de  Ternay,  chef  d'escadre  en  1776. 

(2)  Jean-Raptiste-Donaticn  de  Vimeur,  comte  de  Rocliainbeau  (172"i-1801), 
maréchal  de  camp  en  1701,  lieutenant  général  en  1780,  maréchal  de  France 
en  1791. 
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non  quand  on  est  préparé  ;  que  ce  n'est  pas  lorsqu'on  n'est 
guère  qu'à  l'égalité  qu'il  faut  risquer  de  si  grands  coups  ; 
que  la  Jamaïque  a  cinquante  lieues  de  long  sur  dix-sept  de 
large,  les  montagnes  inexpugnables  du  Borgne  retranchées 
au  milieu  ;  et  que  c'était  se  jeter,  presque  sous  la  Ligne,  avec 
des  Français  déjà  malades,  à  une  guerre  de  terre  comme 
eii  Hesse  ;  que  si  l'on  prenait  un  coin,  on  s'y  fondrait,  et  que 
cela  était  de  nature  à  faire  un  charnier  de  Français,  à  être 
obligé  d'y  renvoyer  sans  cesse,  n'ayant  plus  d'infanterie,  et, 
par  là,  de  prolonger  la  guerre,  qu'on  aurait  abrégée  par 
mon  autre  plan. 

Sans  convenir  de  l'objet,  on  louait  mes  réflexions,  et  on  me 
parut  déjà  embarrassé,  et  sentir  qu'on  s'enfournait  mal.  Voilà 
donc,  sauf  les  événements,  assez  bien  le  tableau  des  affaires 
de  mer. 

Les  neuf  jours  de  retard  que  les  couches  de  la  comtesse 
Jules  de  Polignac  occasionnèrent  par  le  voyage  de  la  Meute, 
tinrent  tout  à  Paris.  La  Reine  venait  tous  les  jours  chez 
elle,  rue  de  Bourbon.  Pendant  ce  temps,  je  finis  mes  comptes 
et  affaires  que  je  tenais  toujours  fort  au  courant.  Je  jouis  un 
peu  de  la  campagne,  entre  autres  du  Jardin  du  Roi  tout 
changé,  et  du  grand  travail  de  la  porte  Saint-Antoine,  dé- 
molie ainsi  que  son  bastion  où  tout  Paris  allait  voir  tout 
conservé  dans  une  voirie.  J'en  rapportai  bien  des  objets, 
comme  quand  on  les  y  avait  mis,  il  y  avait  au  moins  deux 
cent  six  ans. 

Tout  arrangé,  le  26  mai,  lendemain  de  la  fête  de  Dieu, 
j'allai  à  Versailles,  pour  prendre  congé. 

11  n'}»-  avait,  à  l'ordinaire,  que  les  intrigues  secrètes  qui 
occupaient  principalement,  les  ministres  pouvant  les  sou- 
tenir ou  culbuter  de  leurs  places,  et  c'étaient  surtout  les 
dames  bienvenues  de  la  Reine  qui  occupaient  le  plus.  Pour 
le  courant,  c'était  assez  les  bureaux  qui  en  décidaient,  quand 
les  ordres  d'en  haut  n'y  mettaient  pas  obstacle.  J'eus  un 
travail  à  fond,  avec  M.  le  Sancquer,  avec  qui  j'arrangeai 
les  objets  d'argent,  ceux  de  l'artillerie,  du  génie  et  des 
garde-côtes,  ce  qui  me  mit  en  règle  pour  tout  mon  été. 
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Je  dînai  chez  M.  de  Sartines,  et  je  lui  parlai  très  ferme.  Je 
continuai  de  faire  sentir  que  le  seul  grand  objet  était  de  pro- 
fiter du  moment  pour  tout  réunir  et  tout  forcer,  de  manière 
à  tâcher  de  détruire  les  21  vaisseaux  de  liç^ne  des  Anîrlais 
dans  la  rade  du  Gros  Ilet  de  Sainte-Lucie.  C'était,  comme 
j'ai  dit,  un  grand  malheur  que  la  faute  que  M.  de  la  Motte- 
Picquet  avait  faite  de  partir  avec  ces  quatre  vaisseaux.  M.  de 
Guichen,  arrivé  à  la  rade  delà  Martinique  avec  16 vaisseaux, 
y  ayant  joint  les  7  de  M.  de  Grasse  et  de  M.  Vaudreuil,  lui 
faisait  23  vaisseaux.  Ce  n'était  pas  assez  pour  décider,  et 
M.  de  Rodney,  qui  avait  joint,  allait  chercher  à  Taifaiblir. 
Je  demandais  donc  qu'on  envoyât  tout  là,  c'est-à-dire  les 
7  vaisseaux  de  M.  de  Ternay,  avec  les  5.000  hommes  de 
M.  de  Rochambeau,  les  12  vaisseaux  espagnols  avec  leurs 
10.000  hommes;  tout  cela  était  en  route,  et  le  renfort  anglais 
encore  dans  la  Manche.  Donc,  le  moment  était  unique!  J'ap- 
puyais que,  tout  allant  à  autre  chose,  il  fallait  tout  réunir  là, 
ce  qui  pouvait  faire  42  vaisseaux  de  ligne,  20.000  hommes 
de  troupes,  qu'il  fallait  rencogner  Rodney  dans  cette  rade  ou 
une  autre,  y  débarquer  les  20.000  hommes,  n'être  pas  hon- 
teux de  se  mettre  quatre  contre  un,  si  l'on  pouvait,  et  tout 
forcer,  masquant  par  la  mer  avec  les  42  vaisseaux,  pour  dé- 
truire en  entier,  par  mer  et  par  terre,  ces  21  vaisseaux  de 
ligne  anglais.  Jamais  le  moment  n'avait  été  meilleur!  Si  l'on 
en  venait  à  bout,  maîtres  des  mers  d'Amérique,  on  faisait 
ce  qu'on  voulait,  mais  je  m'opposais  toujours  à  la  Jamaï([ue, 
qui  pouvait,  en  tenant  trop  longtemps,  tout  faire  manquer. 

Voilà  donc  mon  plan,  que  j'appu^^ai  vivement  auprès  de 
de  MM.  de  Vergennes  et  de  Sartines.  On  me  parut  l'ap- 
prouver et  j'eus  quelque  espérance  qu'on  y  aurait  égard, 
mais  je  craignais  que  les  intérêts  séparés  de  l'Espagne  ne 
lissent  tout  manquer. 

Je  pris  congé,  en  détail,  de  M.  de  Montbarrey,  avec  qui  je 
m'arrangeai  pour  la  campagne,  mais  on  me  laissait  toujours 
carte  blanche.  D'ailleurs,  on  me  traitait  au  mieux  et  avec 
confiance. 

Je  pris  congé  du  Roi  au  lever.  Pour  ce  côté-là,  on  ne 
IV.  15 
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paraissait  pas  seulement  savoir  ceux  qui  servaient  ou  non, 
et  le  courant  des  chasses,  vo^-ages,  et  des  agréables  de 
Cour,  occupait  tout.  M.  de  Maurepas,  que  je  vis  la  veille, 
était  bien  remis.  Ainsi,  tout  paraissait  devoir  rester  sur  le 
même  pied,  au  moins  pour  cet  été.  Je  revins  à  Paris  par  le 
premier  jour  chaud. 

En  passant  au  bout  du  cours,  je  mis  pied  à  terre  et  j'exa- 
minai le  bâtiment  qu'on  faisait  pour  la  grande  machine  à  feu 
qui  devait  donner  de  l'eau  à  tout  Paris.  Le  cylindre  avait 
près  de  quatre  pieds.  La  conduite  montante  de  fer  en  avait 
deux  et  était  un  seul  conduit  de  fer  en  plan  incliné,  qui,  de 
là,  devait  monter  Teau  à  300  toises  de  distance  derrière  les 
filles  Sainte-Geneviève,  sur  la  hauteur  de  Ghaillot,  où  étaient 
les  deux  réservoirs  qui  devaient  fournir  tout  Paris.  Ils  n'é- 
taient pourtant  fournis  eux-mêmes  que  par  ce  seul  conduit 
de  deux  pieds  de  diamètre,  ce  qui  fait  environ  trois  pieds 
cubes,  et  la  force  de  la  machine  à  feu  en  pompe  foulante  de- 
vait forcer  l'eau  à  glisser  et  monter  dans  ce  tuyau  en  plan 
incliné.  J'examinai  tous  les  fers  et  tuyaux  qui  étaient  su- 
perbes, mais  il  me  paraissait  que  c'était  bien  de  l'embarras 
d'entretien  de  conduits,  et  je  doutais  que  Paris  prît  assez  à 
la  chose  pour  l'avantage  de  cette  compagnie.  C'était  une 
belle  entreprise,  à  détailler! 

Le  28  mai,  temps  chaud  et  superbe  où  la  vue  de  mes  jar- 
dins, avec  ceux  de  nos  voisins,  faisait  un  effet  charmant,  et 
me  fit  regretter  de  quitter  Paris  dans  ce  temps,  car  je  sou- 
tiens toujours  qu'aussi  bien  logé,  Paris  n'est  jamais  si  beau 
que  l'été.  Je  m'occupai  beaucoup  de  la  grande  affaire  du  port 
de  Calais  et  de  Mouron  (1),  à  laquelle  je  donnai,  tout  ce  mois, 
des  coups  de  force  si  considérables  que  je  la  laissai  à  la 
veille    d'être  jugée   favorablement.    C'est    une   des   fortes 

(1)  Ce  Mouron  avait  exécuté,  dans  le  port  de  Calais,  un  travaîl  considé- 
rable que  l'amirauté  de  la  ville,  par  l'organe  de  son  procureur  général  Poucet 
de  la  Grave,  attaqua  en  justice.  Les  ducs  de  Croy  et  de  Charost  étaient 
impliqués  dans  l'affaire,  qui  se  termina  par  le  triomphe  de  Mouron.  Un  arrêt 
du  Conseil  condamna,  le  17  juin  1180,  les  officiers  de  l'amirauté  et  Poucet 
de  la  Grave  à  des  dommages-intérêts  motivés  surtout  par  la  violence  de 
leurs  accusations. 
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affaires  que  j'aie  eues  et  où  je  conuus  bien  le  peu  (ju'on  doit 
attendre,  sans  protection,  de  la  Justice.  Plus  j'étais  sur  ma 
fin,  au  fait  de  tout,  et  plus  je  voyais,  à  regret,  que  tout  est 
peu  de  chose  ! 

Je  finis  au  mieux  l'arrangement  général,  et,  laissant  tout 
en  très  bon  état,  je  me  disposai  à  partir  à  minuit. 

Le  soir,  Mme  la  marquise  de  Leyde  vint,  étant  encore  en 
bonne  santé,  avec  son  excellente  tète,  et  j'eus,  avec  elle  et 
mon  fils,  une  conversation  des  plus  importantes  et  dont  il 
résulta  le  plus  beau  plan  possible.  Dieu  veuille  qu'il  réus- 
sisse aussi  bien  qu'il  est  bien  conçu  !  C'était  la  meilleure 
manière  davoir  trois  bonnes  branches  de  notre  Maison. 

J'eus  à  souper  toute  ma  famille,  dans  le  meilleur  état  : 
notre  union  faisait  notre  bonheur. 

Le  29  mai,  à  une  heure  et  demie  de  la  nuit,  je  les  em- 
brassai et  je  partis 

•    -Cl). 

Ce  fut  le  2*J  novembre  1780  que  mourut  ù  Vienne  la  fa- 
meuse Marie-Thérèse,  impératrice,  reine  de  Hongrie,  etc.  On 
se  flattait  de  la  conserver  encore,  et  cette  mort  était  redoutée, 
car  on  était  persuadé  que  c'était  elle  et  M.  de  Kaunitz  (2), 
son  premier  ministre  qui,  soutenant  l'alliance  avec  la  France, 
conservait  la  paix  en  maintenant  l'Empereur.  Tout  retentit 
de  ses  éloges,  et  il  n'y  a  guère  eu  de  grande  souveraine 
regrettée  plus  généralement  et  avec  plus  de  raison.  Le  nerf 
qu'elle  avait  marqué  au  commencement,  et  la  douceur  et  sa- 

(1)  A  Calais,  où  il  retrouve  son  fils  avec  son  régiment,  M.  de  Croy  visite  le 
port,  passe  en  revue  les  troupes,  s'occupe  des  «  all'aires  de  mer  »,  enfin 
etfectue  sa  tournée  des  cotes.  Le  a  juillet,  il  est  à  l'Hermitage,  et,  le  14,  de 
retour  à  Calais,  doù  il  écrit  à  M.  de  Vergennes  pour  l'invitera  «  écraser 
Uodney  »,  lettre  à  laquelle  le  ministre  ne  manque  pas  de  répondre. 

Le  iC  septembre,  le  fils  de  ^L  de  Croy  part  pour  l'Hermitage,  afin  d'y  pré- 
parer la  réception  du  roi  de  Suède,  dont  la  visite  ,est  annoncée,  puis  dé- 
mentie. 

En  octobre,  voyages  à  Colembert,  Boulogne,  Groy-Wailly,  Sailly.  Le  11, 
retour  à  Calais,  puis,  du  o  au  18  décembre,  à  l'Hermitage  où  il  apprend  la 
retraite  de  M.  de  Monlbarrey,  remplacé  par  M.  de  Ségnr. 

11  rentre  à  Paris  le  2(5  janvier  1782. 

(2)  Wcuceslas-Antoine,  prince  de  Raunitz  .nil-ll'Ji),  le  célèbre  diplomate 
et  homme  d'Etat  autrichien. 
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gesse  dans  la  suite,  étaient  remarquables.  Enfin,  hors  le  par- 
tage de  la  Pologne,  qu'il  était  difficile  d'accorder  avec  sa  reli- 
gion, hors  que  celle  des  souverains  a  sa  couleur  particulière, 
on  ne  pouvait  lui  donner  trop  d'éloges. 

La  Reine,  sa  fille,  parut  très  touchée.  On  prit  le  grand 
deuil  de  mère  de  six  mois,  nous  drapâmes  tous,  et  cela,  venant 
avant  le  jour  de  l'An  et  le  Carnaval,  fît  un  tort  prodigieux  à 
tous  les  marchands  d'articles  de  Paris. 

Quant  à  notre  Cour,  la  Reine  y  dominait  entièrement. 
C'était  M.  Necker  qui  avait  renvoyé  M.  de  Sartines,  qui, 
pourtant,  avait  créé  la  Marine  et  fait  nommer  M.  de  Castries 
à  sa  place;  mais  ce  fut  la  Reine  qui  emporta  sur  M.  de  Mau- 
repas,  qui  allait  faire  signer  M.  de  Puységur,  et  qui  fit 
nommer  M.  de  Ségur,  le  23  décembre  1780.  Alors,  on  ne 
doute  pas  qu'elle  n'inllùat  principalement  sur  le  choix  des 
ministres  et  des  grandes  charges.  Ainsi,  tout  courut  à  elle 
et  à  sa  société  qui  était  toujours,  alors,  Mme  la  duchesse  de 
Polignac,  etc.  Cette  société  était  douce  et  bonne  et  on  en  di- 
sait du  bien.  Alors,  le  Roi  parut  aussi  plus  amoureux.  On 
dit,  ensuite,  la  Reine  grosse,  et  son  crédit  était  au  comble, 
ainsi  que  celui  de  sa  société. 

M.  de  Maurepas,  écrasé  de  goutte,  se  soutenait  toujours 
gaîment,  et  le  Roi  le  ménageait  fort.  M.  de  Castries  com- 
mençait. M.  de  Ségur  eut  longtemps  la  goutte.  M.  de  Ver- 
gennes  jouissait  de  sa  réputation,  mais  on  enviait  sa  place. 
Tout  le  reste  était  à  l'ordinaire,  et  la  Cour  douce,  et  assez 
tranquille. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  du  jour  de  mon  arrivée  à  Paris, 
c'est  à  dire  le  26  janvier,  commencèrent,  chez  le  maréchal  de 
Contades,  les  assemblées  du  Conseil  de  Guerre  :  c'étaient 
quatre  lieutenants  généraux  et  tous  les  inspecteurs  maré- 
chaux de  camp,  qui  se  distribuèrent  entre  eux,  par  petits 
comités,  tous  les  objets  du  militaire,  pour  donner  leur  avis 
sur  les  changements  qu'il  conviendrait  de  faire.  Cela  pouvait 
être  bon,  si  l'on  s'en  tenait  à  cela,  et  qu'on  ne  fit  que  les 
changements  indispensables  ;  mais,  comme  quelques-uns 
étaient  ardents,  s'ils  voulaient,  ensuite,  tenir  la  main  àl'exé- 
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cutioii ,  on  aurait  tant  de  gens  à  qui  parler,  qu'on  ne  saurait  plus 
ce  qu'on  aurait  à  faire,  et  que  le  ministre  ne  serait  plus  rien. 

Le  l*""  février,  j'allai  à  N'ersailles  pour  la  cérémonie  de  la 
Chandeleur,  le  seule  des  trois  où  j'allais  alors. 

Arrivé  à  Versailles,  je  me  trouvai  comne  perdu.  Mes  deux 
dîners  d'usage  avaient  disparu,  savoir  chez  M.  de  Sartines 
et  M.  de  Montbarrey.  La  table  de  M.  de  Créquy,  qui  gagna 
alors  son  fameux  procès  (1),  était  supprimée,  ainsi  que 
d'autres.  M.  de  Ségur,  mon  nouveau  ministre,  était  invisible, 
accablé  de  goutte,  et  je  ne  savais  réellement  plus  où  aller. 
Gela  n'est  que  trop  ordinaire  à  la  Cour,  par  l'aisance  avec 
laquelle  se  font  les  renvois.  C'est  un  peu,  en  cela,  comme 
à  Constantinople. 

Je  pris,  d'impatience,  mon  parti,  et,  quoique  je  ne  fusse 
rien  moins  que  content  de  M.  de  Castries,  mon  cadet,  qui 
m'avait  passé,  j'allai  forcer  sa  porte  et  j'y  fis  un  joli  petit 
dîner  de  son  intérieur,  les  dames  étant  allées  pour  la  mort 
de  l'archevêque  de  Cambrai  (2).  D'ailleurs,  il  tenait  un  très 
grand  état. 

Je  le  trouvai  fort  simple,  ne  faisant  pas  le  ministre.  J'eus, 
avec  lui,  une  conversation  importante  où,  lui  rapportant  mes 
anciennes  démarches  pour  aider  les  Américains  en  argent,  il 
m'étonna  en  me  disant  :  «  Leur  discrédit  est  au  point  qu'on 
aurait  beau  leur  en  envoyer,  ils  ne  pourraient  se  remettre  !  » 
Cependant,  il  avait  son  fils  unique  à  Rhode  Island,  et  tout 
cela  était  étrange. 

Par  d'autres  propos,  même  à  table,  sur  le  manque  de 
tout  des  insurgents,  je  jugeai,  comme  je  l'avais  pressenti 
dès  la  gloire  et  l'enthousiasme  du  début,  que  nous  les  allions 
abandonner.  M.  de  Castries  me  demanda  beaucoup  de  mes 
avis  et  mémoires,  mais  il  était  le  partisan  de  l'économie  de 
M.  Necker  :  ainsi,  je  ne  voyais  plus  rien  à  faire. 

(1)  Ce  procès  .ivait  été  intenté  par  le  marquis  de  Gréquy-Hémont  (V.  la 
note  du  tome  III,  page  i2:{),  au  comte  de  Créquy,  auquel  il  contestait  le 
droit  de  porter  son  nom  et  ses  armes. 

(2;  Henri-Marie-Bernardin  de  Kosset  de  Ceilhes  de  Kleury,  né  en  1718, 
archevêque  de  Tours  en  il'il,  et  de  Cambrai  en  1714. 
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Le  2  février,  la  cérémonie  se  passa  bien  et  fut  assez  nom- 
breuse. Je  dinai,  ainsi  que  le  lendemain,  chez  M.  de  Lévis, 
honnête  homme  que  je  fus  heureux  de  trouver.  De  ce  voyage, 
je  travaillai  utilement  dans  les  bureaux,  et  surtout  je  réglai 
rassemblée  des  garde-côtes  avec  M.  de  Mathan  (1),  chez 
M.  le  Sancquer,  Les  premiers  commis  faisaient  tout  pour  le 
détail,  et,  pour  là,  étant  connu  et  ayant  établi  la  confiance,  je 
faisais  ce  que  je  voulais. 

Ce  fut  le  19  février  1781  que  parut  le  compte  que  M.  Necker 
rendait  au  Roi,  en  janvier,  de  la  situation  de  ses  finances  et 
de  l'état  du  trésor  royal  (2),  ce  qui  faisait  la  première  partie; 
ensuite  des  augmentations  et  affaires  d'administration  qu'il 
avait  faites  depuis  quatre  ans  :  c'était  la  deuxième  partie,  et 
la  troisième  était  ses  conseils  et  projets  de  tout  ce  qu'il  espé- 
rait faire  et  proposait,  non  pour  augmenter  les  revenus, 
mais  uniquement  pour  soulager  le  peuple  et  mieux  régler  les 
impôts. 

Ce  petit  livre  in-4''  se  vendait  un  écu,  à  l'imprimerie  royale 
ou  chez  Panckoucke  (3),  pour  employer  le  profit  aux  pauvres 
que  soulageait  Mme  Necker.  On  n'a  jamais  vu  pareille  foule. 
On  en  tirait  trois  mille  à  la  fois,  qui  étaient  enlevés  à  l'ins- 
tant, et,  bientôt,  on  en  eut  débité  plus  de  vingt  mille.  On 
avait  raison  d'y  courir  :  jamais  on  n'avait  vu  toute  la  finance 
du  royaume  à  découvert,  le  Roi  rendant,  pour  ainsi  dire, 
compte,  et  compte  très  fidèle  à  ses  peuples. 

Ce  fut  un  grand  coup  de  politique  de  montrer  à  découvert 
un  résultat  si  avantageux,  dans  le  moment  que  M.  Necker 
venait  de  publier  un  emprunt  viager  de  soixante  millions. 

De  plus,  cela  le  comblait  de  gloire  et  le  rendait  nécessaire, 
ce  qui  n'avait,  sans  doute,  pas  nui  au  désir  de   le  publier,  et 

(1)  Probableaient  Anne-Louis,  comte,  pais  marquis  de  Matiian,  né  en  1715, 
-maréchal  de  camp  en  1767,  lieutenant  général  en  1784,  lieutenant  colonel 
des  Gardes  françaises  en  1783,  lieutenant  de  Roi  dans  les  ville  et  château  de 
Gaen.  et  qui  avait  épousé  en  1748,  Anne  du  Gluzel. 

(2)  Le  titre  exact  de  ce  célèbre  opuscule  est  Compte  rendu,  présenté  au 
Roi,  au  mois  de  janvier  17SI.  Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  1781,  in-4"  de 
116  pages. 

(3)  Gharles-Joseph  Panckoucke  (1736-1798),  le  célèbre  libraire-éditeur. 
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il  chantait  si  bien  son  éloge  lui-même,  qu'on  dit  qu'il  avait 
publié  d'avance  son  oraison  funèbre.  Au  reste,  il  ne  tirait 
rien  du  Roi,  et  c'était  son  vrai  salaire  mérité. 

Comme  ce  très  important  ouvrage  allait  faire  époque  dans 
le  monde,  je  crus  devoir  y  tout  éplucher,  et,  à  la  suite  de 
mon  ancien  travail  de  finance,  je  fis  un  très  grand  ouvrage 
de  comparaison  des  deux,  où  je  balançai  à  fond  le  bon  et  le 
mauvais  de  l'ouvrage  de  M.  Necker,  malgré  l'enthousiasme 
général. 

J'observai  qu'il  poussait  l'économie  à  l'outrance;  qu'il  en 
donnait  trop  le  goût  au  Roi  qui  y  était  très  porté,  et  qu'on 
allait  manquer  cette  guerre  et  l'avantage  du  commerce  qui 
en  était  l'objet,  et  par  ce  goût  trop  fort  d'épargne,  <[ui  avait 
fait  périr  les  Américains,  pour  qui  on  a  vu,  dès  le  principe, 
que  j'avais  tant  demandé  qu'on  envoyât  de  l'argent  en  abon- 
dance, et  que,  malgré  les  grands  efforts,  il  en  fallait  faire 
encore  plus,  dont  le  succès  dédommagerait  bien. 

Je  faisais  voir  que  l'esprit  outré  d'économie  allait  tout 
rapetisser,  diminuer  les  moyens  de  grandeur  et  de  force,  ce 
qui  tenait  trop  au  goût  du  terroir  du  Genevois. 

Enfin,  rendant  justice  à  tout  le  bon,  je  tâchais  de  rendre 
sensible  ce  qui  était  outré.  11  faudrait  lire  ici  ce  grand  ouvrage 
que  j'ai  fait  relier  à  la  suite  du  compte  imprimé  de  M.  Necker, 
ce  qui  fait  un  ensemble  précieux  qui  peut  servir  de  base  pour 
toute  la  suite  des  finances. 

M.  Necker,  suivant  moi,  allait  trop  en  petit;  j'allais  peut- 
être  trop  dans  le  grand.  On  peut  donc  balancer  le  tout,  et  il 
ne  peut  guère  y  avoir  d'étude  plus  intéressante. 

Du  19  février  au  4  mars,  je  m'adonnai  en  entier  à  ce  bel 
ouvrage,  qui  fut  fini  alors  et  mis  au  propre.  On  y  voit,  entre 
autres,  tout  à  la  fin,  qu'à  l'entrée  de  M.  Colbert  en  1662, 
toutes  les  recettes  et  dépenses  n'étaient  encore  qu'à  trente- 
deux  millions  net,  et,  à  présent,  le  peuple,  en  tout,  paye  cinq 
cents  millions. 

Amateur  comme  j'étais,  on  sent  combien  cela  me  fit  passer 
de  nuits  agréablement,  et,  par  les  bons  détails  de  mon  fils, 
nous  sûmes  le  vrai  des  finances  pour  toujours. 
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Le  V''  mars,  le  Roi  publia  une  loi  générale  contre  les  jeux 
de  hasard,  et  notamment  ceux  de  chances  inégales.  C'était 
pour  ne  pas  paraître  obéir  au  Parlement  qui,  huit  jours 
devant,  tous  les  princ.es  et  ducs  invités  et  non  convoqués, 
avait  donné  cette  loi  encore  plus  fort. 

Les  jeux  de  banquiers  étaient  devenus. d'usage  et  dange- 
reux. On  approuva  généralement  cette  loi.  La  Reine  donna 
l'exemple,  et  cela  parut  stable  pour  le  moment.  C'était  bien 
fait,  mais  je  regrettais  les  grands  soupers  et  assemblées  que 
cela  procurait,  qui  sortaient  un  peu  de  la  grande  monotonie  de 
la  bonne  compagnie,  qui  a  trop  peu  d'action  et  variété  à 
Paris. 

Le  Carnaval,  qui  fut  médiocre,  finit  au  i'""  mars.  Je  me 
forçai,  alors,  de  monter  à  cheval  pour  me  remettre. 

J'entamai,  ce  jour-là,  pour  le  pavé  du  vieux  Condé,  avec 
la  compagnie  qui  fournissait  Brest  par  les  terres.  J'allai 
voir,  à  côté  de  l'École  militaire,  leur  établissement.  Tout 
venait  avec  les  bateaux  de  Gand,  d'Anvers  au  vieux  Condé; 
de  là  par  chariots  à  ponts,  d'où  par  eau  près  l'Ecole  mili- 
taire, d'où,  par  rouliers,  cela  allait  à  Orléans  et,  de  là, 
par  eau  à  Nantes.  Un  ministre  me  dit  que  cela  coûtait  moins 
que  par  mer,  et  il  était  remarquable  que,  de  la  Seine  vis-à-vis 
l'Ecole  militaire,  y  ayant  possibilité  d'aller  par  eau  par  le 
canal  de  Briare  à  Orléans,  on  préférait  de  recharger  sur 
des  rouliers.  Les  entrepreneurs  me  firent  voir  que,  par  les 
frais  et  péage,  il  leur  en  coûtait  le  double  d'aller  par  eau, 
et  qu'il  aurait  fallu  près  de  trois  mois  pour  ce  qu'ils  faisaient» 
par  rouliers,  en  cinq  jours.  Cela  fait  voir  que,  depuis  les 
pavés,  tous  les  canaux  ne  payent  pas,  pour  la  plupart,  leur 
dépense  par  leur  avantage. 

Le  4  mars,  j'allai  avec  délices,  par  le  Cours,  à  cheval  voir 
la  fameuse  pompe  à  feu  qui  doit  donner  de  l'eau  à  tout  Paris. 
C'est  une  découverte  dilfércnte  de  nos  machines  à  feu,  et 
cela  était  effrayant  par  la  dépense  et  la  grandeur  de  l'entre- 
prise. Cela  devait  jouer  en  juin,  et  on  en  pourra  parler  dans 
la  suite.  La  Cour  devenait  délicieuse,  et  Paris  s'embellissait 
toujours. 
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Le  5,  même  dans  mon  quartier,  je  fus  étonné  des  nouvelles 
rues  et  des  nouveaux  beaux  hôtels,  et  je  m'amusai  à  voir 
dresser  mon  cheval  au  feu,  à  l'École  militaire. 

Le  6,  toujours  par  le  beau  temps,  je  menai  ^l.  de  Saiute- 
Aldegonde  à  Chàtillon,  qui  était  au  mieux,  et  dont  nous  fûmes 
enthousiasmés  :  cela  est  superbe,  et  c'estbien  dommage  d'en 
si  peu  profiter  ! 

Les  jours  suivants,  je  menai  M.  de  Sainte-Aldegonde  chez 
Corbay  (l)  et  prendre  des  connaissances  pour  ses  jardins,  sa 
tour  et  nos  projets  à  Colembert  (2),  où  je  désirais  lui  faire  de 
belles  choses. 

Je  me  mis  aussi,  alors,  en  retraite,  pour  bien  passer  le 
Carême  et  préparer  mes  Pâques,  que  je  projetais  de  faire  à 
Condé. 

Dans  ce  mois,  et  surtout  vers  le  10  mars,  je  fus  très  mal, 
étouifant  du  rhume  que  j'avais  gagné  à  Paris,  car  cela,  se 
joignait  à  mon  humeur  et  à  mon  rhumatisme  catarrheux  et 
goutteux,  et  remplissant  ma  poitrine,  je  crus,  plus  de  trois 
semaines,  ma  fin  approcher,  et  que  Paris,  à  cause  des  vents 
coulis  de  l'appartement  d'en  bas,  et  parce  que  je  ne  pouvais 
avoir  la  tête  et  les  pieds  si  couverts,  me  tuerait,  et  je  pris 
presque  la  résolution  de  m'arranger  pour  n'y  plus  revenir. 

Le  mardi  13  mars,  pour  finir  pour  les  particuliers,  et  comme 
m'y  sacrifiant,  je  me  trouvai  à  Versailles,  à  la  suite  des  am- 
bassadeurs ;  il  n'y  avait  guère  qu'eux:  la  Cour  était  déserte, 
triste,  douce  et  tranquille.  Ou  n'y  regardait  plus  les  anciens. 
Je  dinai,  avec  tout  le  corps  diplomatique,  chez  M.  de  Ver- 
gennes  :  quarante  personnes.  J'étais  très  bien  avec  eux  et 
avec  les  gens  d'affaires. 

Dans  les  bureaux,  je  n'avais  qu'à  parler,  et  j'y  avais  établi 
le  crédit  que  tout  ce  que  je  demandais  était  fait. 

Le  soir,  je  fis  un  grand  travail  avec  M.  le  Sancquer,  où  je 
réglai  tout  pour  l'instruction  des  garde-côtes,  l'artillerie,  etc. 

(1)  On  a  vu,  tome  II,  pages  4li  et  49.Ï,  que  le  sieur  Gorbay  était  un  mar- 
brier inventeur  d'un  mastic  dont  M.  de  Groy  appréciait  fort  la  découverte. 

(2;  Village  du  Pas-de-Calais,  à  18  kil.  de  Boulogne,  où  s'élève  encore 
aujourd'hui  le  château  de  Sainte-Aldegonde. 
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Je  donnai  mes  jolies  cartes  et  les  états  de  mes  côtes,  dont 
on  fut  enchanté. 

Ce  jour-là,  je  commençai  avoir  clair  à  l'affaire  de  M.  Du 
Buat,  qui  parut  bien  assurée.  Je  touchai  le  bon  du  Roi  de 
survivance,  et  vis  que  l'acte  qui  lui  donnait  la  chose  était 
une  sûreté  de  plus;  qu'à  la  demande  de  mon  fils,  M.  Plotot 
restait,  mais  assuré  de  la  forte  retraite,  s'il  se  retirait.  Je 
pris  note  de  tout  et  ce  fut  affaire  faite. 

Le  14  mars,  je  fis  un  joli  petit  diner  chez  M.  de  Ségur  ;  sa 
belle-fille  en  faisait  bien  les  honneurs.  J'étais  son  ami  et, 
quoiqu'on  en  dise,  tout  allait  rondement  et  bien.  En.  débu- 
tant, belle  âme  simple,  il  s'en  tenait  à  la  lettre  des  ordon- 
nances, était  ferme,  et,  comme  on  ne  recevait  plus  de  de- 
mandes que  par  les  inspecteurs,  l'antichambre  n'était  plus 
si  remplie  ;  c'était  un  vide  un  peu  morne.  Le  soir,  je  revins  à 
Paris,  ce  voyage  m'ayant  fait  plus  de  bien  que  je  ne  croyais. 

A  Paris,  je  retombai  misérable,  je  me  dégoûtai  de  tout  et 
comptai  n'y  plus  revenir  une  autre  année. 

Pour  me  dissiper,  je  me  remis  en  place  au  travail  sur  le 
Comiote  rendu  au  Roi  par  M.  Necker,  et  je  fis  un  bon  et  im- 
portant supplément.  Il  en  résultait  qu'à  compter  comme  lui, 
et  avec  l'économie,  MM.  Terray  et  de  Glugny  auraient  eu  en- 
core plus  de  reste.  Enfin,  il  y  avait  bien  des  façons  diffé- 
rentes de  yoir  ce  compte  qu'en  gros  je  retrouvais  juste,  mais 
qui  était  attaqué  par  bien  des  connaisseurs.  On  prétendait, 
sans  que  je  le  puisse  croire,  mais  c'était  le  bruit  commun,  que 
M.  de  Maurepas  n'eu  faisait  que  rire,  et  avait  dit  :  «  Gela  est 
aussi  vrai  que  modeste  !  »  On  ne  pouvait  dire  plus  joliment 
une  méchanceté,  car  il  n'était  sincèrement  pas  modeste.  On 
fit  bien  des  objections  contre,  mais  mon  ouvrage,  que  j'ai  fait 
relier  à  la  suite  de  l'imprimé,  dit  tout  et  est  bien  curieux  ! 

Au  reste,  non  seulement  il  remplit  l'objet  de  l'enthousiasme 
pour  remettre  le  crédit,  mais  même  on  porta  tant  de  pro- 
messes et  môme  d'argent,  que  M.  Necker  fut  comme  forcé  de 
prendre  30  millions  de  plus,  ce  qui  faisait,  avec  les  60  mille 
d'abord,  ces  30  mille  après,  et  10  mille  de  plus,  mettant  sur 
plusieurs  têtes  une  levée  de  100  millions,  et  bien  cher,   au 
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dernier  20,  et  à  ne-jamais  s'éteindre,  sur  plusieurs  têtes  por- 
tant à  5U  ans  l'extinction,  pendant  lequel  temps  on  en  ré- 
créera bien  plus  qu'il  ne  s'en  éteindra,  et  l'Etat  devant  déjà 
environ  cinq  milliards  dont  la  route  était  assignée,  c'était  tou- 
jours augmenter  la  charge  de  l'Etat,  sans  les  soulager,  quoi 
qu'il  payât  à  l'excès,  de  sorte  que,  sous  ce  point  de  vue,  tout 
était  mal,  tandis  que,  sous  les  autres  points  de  vue  que 
donnait  M.  Necker,  tout  était  au  mieux  :  c'est  ainsi  que  tout 
est  suivant  qu'on  l'envisage. 

Le  temps  fut  su[)erbe,  la  fin  de  Mars.  Je  remontai  un  peu 
achevai  et,  le  17,  j'achetai  celui  du  prince  Ferdinand,  notre 
voisin,  et  j'en  fis  dresser  deux  au  feu. 

Le  23  mars,  j'allai,  pour  la  troisième  et  dernière  fois  de 
rhiver,  à  Versailles.  Le  Roi  me  parla  un  peu,  mais  ne  s'en- 
tretenait que  de  chasse.  Je  fis  un  petit  dîner  chez  M.  de 
Ségur,  qui  me  conseilla  de  partir  vite  pour  aller  me  rétablir 
chez  moi  et  arriver  de  bonne  heure  à  Calais.  M.  de  Ver- 
gennes,  où  je  dînai  le  lendemain,  en  disait  autant.  ^I.  de 
Ma'urepas  avait  toujours  grand  monde,  et  riait,  mais,  en 
gros,  je  crois  qu'il  menait  mieux  en  riant,  que  les  autres  en 
rêvant,  et  c'était  un  ministre  né. 

De  ce  voyage,  M.  de  Lévis  disant  que  cela  passait,  j'en- 
tamai avec  M.  de  Saint-Paul  pour  le  grade  de  maréchal  de 
France.  11  trouva  mon  mémoire  au  mieux,  et  qu'il  était  à 
propos  de  le  donner.  Sur  quoi,  j'en  donnai  aussi  un  à  M.  le 
marquis  de  Ségur,  avec  qui  j'eus,  là-dessus,  grande  explica- 
tion. J'en  donnai  à  toute  ma  famille,  et  cette  alîaire  difficile  et 
dont  je  ne  me  souciais  plus  guère,  après  avoir  eu  tant  d'am- 
bition, fut  en  règle,  mais  j'avais  encore  bien  des  anciens  et 
des  cadets  qui  m'avaient  passé  et  me  donnaient  du  dégoût. 
Tout  a  son  temps,   dans  la  vie  ! 

A  notre  Cour,  la  Reine  avaitle.principalcrédit,  en  général, 
et  MM.  de  Maurej)as  et  de  Vergennes  pour  les  affaires,  La 
Reine  avançait  dans  sa  grossesse,  dont  le  Roi  paraissait  fort 
aise.  Cela  pouvait  lui  donner  tout  crédit  pour  la  culbute  ou 
le  choix  des  ministres,  car,  dans  cet  état,  on  sent  bien  ([u'on 
ne  pouvait  la  contrarier. 


236  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

Quoique  tout  parût  calme,  il  y  avait  eu  un  mouvement  inté- 
rieur ;  le  parti  Ghoiseul  avait  eu  espérance.  M.  du  Châtelet 
cherchait  aussi  à  percer. 

On  disait  que  le  Roi  voulait  la  paix,  que  les  anciens  minis- 
tres n'en  voudraient  pas  faire  une  déshonorante,  et  qui  aban- 
donât  ceux  qu'ils  avaient  soutenus  :  ainsi,  que  le  Roi,  pour 
faire  la  paix,  ferait,  peut-être,  comme  maison  neuve. 

Il  avait  été  très  question  des  médiations  de  la  Russie  et  de 
l'Empereur.  On  avait  assuré  un  congrès  à  Vienne  ou  à 
Anvers,  puis  cela  tomba.  11  paraît  que  nous  répondîmes  un 
peu  sec,  et  nous  faisions  bonne  mine  à  mauvais  jeu. 

Le  printemps  était  très  sec  et  avancé.  Le  22  mars,  je 
menai  ma  belle-fiUe  et  toute  la  famille  voir  les  fleurs  de 
pêchers  à  Ivry  :  les  jolis  enfants  et  le  père  et  la  mère  cou- 
chés sur  l'herbe,  à  faire  la  récolte  des  violettes,  faisaient  un 
charmant  coup  d'œil.  C'était  toujours  une  chose  terrible  de 
ne  pas  plus  jouir  de  tout  ce  que  nous  avions,  et  le  mauvais 
ton  du  bon  ton  de  Paris  perd  tout  ! 

Qu'on  en  dise  ce  qu'on  voudra  !  Je  repris  mes  bottes,  et,  le 
26  mars,  j'essayai  et  commençai  la  perruque,  dont  je  me 
trouvai  mieux  (1),  tout  dépendant  d'avoir  les  pieds  et  la  tête 
chauds,  et  de  faire  couler  la  bile. 

Les  deux  derniers  jours,  Mme  la  marquise  de  Leyde  me 
parla  tout  ouvertement  sur  son  bon  plan  de  faire,  en  Emma- 
nuel et  Mlle  de  Groy,  comme  revivre  sa  branche,  et  elle 
m'envoya  traiter  cela  chez  Desjobert.  C'était  un  bien  bon 
projet,  s'il  y  avait  assez  d'étoffe,  et  que  ma  fille  et  nous  tous 
désirions  fort.  On  promit,  dans  un  an,  les  états  au  vrai  de 
tout. 

De  cet  hiver,  je  parvins  à  une  chose  que  je  désirais  depuis 
longtemps,  ce  fut  d'acquitter  en  entier  et  mettre  au  courant 
mon  fils  et  sa  femme  en  payant  toutes  leurs  dettes,  de  sorte 
qu'en  partant  de  Paris,  j'eus  enfin  la  satisfaction  qu'aucun 
de  nous  trois  ne  devait  pas  un  sol.  Us  avaient  tous  eu  tou- 
jours le  plus  grand  ordre  et  économie,  mais  l'étoiîe  manquait, 

(1)  Nola  :  Je  ne  la  gardai  que  deux  mois  et  la  quittai  l'été.  {Note  de  fau- 
teur.) 
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et  ce  ne  fut  ({u'alors  qu'à  force  d'arrangements,  je  pus  les 
acquitter  entièrement. 

Enlin,  tout  étant  fini  et  en  ayant  grand  besoin,  je  partis  de 
Paris  le  l"""  avril. 

••••.•••.•••.-. (1) 

Mon  arrivée  à  Paris,  le  25  janvier    1782,   fut  précisément 

comme  un  an  devant,  à  un  jour  près,  pour  dîner.  Je  trouvai 

tout,  grâce  à  Dieu,  au  mieux  dans  toute  ma  famille. 

Le  lendemain  matin,  étant  le  dernier  jour  qu'on  put  bien 
le  voir,  j'allai  à  la  Grève  et  à  l'Hôtel  de  Ville,  voir  le  restant 
des  dispositions  de  la  grande  fête  qui  avait  eu  lieu  le  22  jan- 
vier, par  une  belle  journée,  et  avait  bien  réussi,  au  feu  d'arti- 
fice près. 

On  n'avait  rien  épargné,  et  presque  prodigué  la  dépense- 
Cette  naissance  d'un  dauphin  (2),  malgré  la  guerre,  avait 
tourné  les  tètes  de  joie.  L'emplacement  étant  des  plus  ingrats, 
on  n'avait  rien  épargné  pour  y  remédier.  Le  fond  de  la 
Grève  étant  alfreux,  on  l'avait  masqué  par  une  immense  et 
très  belle  galerie  en  charpente  solide,  superbement  décorée. 

(1)  Un  des  premiers  soins  de  M.  de  Croy,  en  arrivant  à  Gondé,  est  de  tracer, 
avec  l'aide  des  Ponts  et  Cliaussées,  le  a  pavé  »  du  Vieu.x  Gondé. 

Le  22,  il  est  à  l'ilermitage,  dont  les  embellissements  l'occupent  toujours, 
et  où  son  architecte,  .M.  Gliaussard,  exécute  un  superbe  rocher.  Quant  à  la 
ménagerie,  elle  s'est  enrichie  d'un  chameau,  qu'on  laisse  en  liberté  dans  le 
parc. 

De  retour  à  Calais,  il  veille  au  creusement  du  port,  et  apprend  la  retraite 
de  Necker  (19  mai),  auquel  Joly  de  Fleury  succède.  Une  part  de  son  temps 
est  consacrée  à  l'Ecole  des  canonniers  garde-côtes. 

Puis  il  se  rend  à  Dunkerque,  parcourt  le  Boulonnais  et  revient,  le  2  août, 
à  Calais,  dont  il  visite  les  verreries. 

Du  10  au  2',)  août,  il  est  à  l'ilermitage,  le  3U  à  Calais,  le  8  septembre  à  Dun- 
kerque. Retour,  le  12,  à  Calais  d'où  il  adresse  à  M.  de  Vergenncs  un 
mémoire  auquel  celui-ci  répond  aussitôt. 

A  la  fin  du  mois,  il  va  passer  quelques  jours  à  Coleml)ert,  à  Sailly,  à 
Verton,  et  revient,  après  une  visite  à  M.  Désandrouins,  à  Calais  qui  fête,  le 
22,  la  naissance  d'un  Dauphin. 

Ses  moments  de  loisir  sont  consacrés  à  la  rédaction  de  son  Histoire  de. 
Vllennilafje,  où  il  se  rend  le  12  décembre,  et  d'où  il  repart  pour  Paris  le 
24  janvier,  en  passant  par  Uaismcs,  Anzin,  Péronne  et  Senlis. 

(2)  Louis-Joscph-Xavier-Franeois,  né  à  Versailles  le  22  octobre  1781,  mort 
h.  Meudon  le  4  juin  1789. 
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Gela  avait  procuré  d'y  mettre  la  tribune  du  Roi  et  de  placer 
le  feu  en  face,  sur  le  parapet  du  nouveau  quai.  Comme  les 
autres  fois,  on  avait  fait  la  grande  salle  dans  la  cour,  et  riche- 
ment décorée.  Je  l'avais  déjà  vue  ainsi,  et  c'est  là  où  je  vis 
Louis  XV  passer  en  revue  toutes  les  beautés  de  Paris,  d'où 
s'ensuivit  le  mouchoir  jeté,  à  la  fête  de  Versailles,  à 
Mme  d'Etiolles,  depuis  Pompadour. 

La  belle  galerie  de  charpente  joignait,  en  retour,  la  grande 
salle  ancienne  de  l'IIùtel  de  Ville.  Le  Roi  et  la  Reine  dînè- 
rent, en  public,  à  une  grande  table  dans  cette  galerie,  ce  qui 
fut  très  beau.  Dans  la  galerie,  je  trouvai  M.  Moreau,  l'archi- 
tecte de  la  ville,  que  je  louai  sur  ce  qui  était  bien,  et  blâmai 
la  décoration  trop  massive  du  feu,  pour  être  si  près,  ainsi 
que  de  n'être  pas  décorée  des  quatre  faces,  et  pour  avoir  eu 
sa  charpente  trop  serrée.  Les  artificiers  n'eurent  pas  la 
place,  et  n'osaient  ni  mettre,  ni  garnir  le  feu,  qui  manqua 
tout  à  fait. 

La  Reine  ne  parut  pas  contente  de  son  cortège  et  des  accla- 
mations, et  fut  assez  sérieuse.  Hors  cela  et  le  manque  du  feu 
d'artifice,  tout  se  passa  au  mieux,  dans  le  plus  grand  ordre. 
Le  Roi  fit  à  merveille,  on  en  fut  enchanté.  Le  jour  était  beau 
toutes  les  principales  illuminations,  dans  la  ville,  furent  su- 
perbes, ainsi  que  les  divers  banquets  du  peuple,  qui  marqua 
de  la  joie,  et  tout  se  passa  très  bien.  Cela,  avec  le  bal  des 
Gardes  du  Corps,  à  la  salle  des  machines,  le  30  janvier,  le 
jour  que  le  Roi  vint  au  Te  Deum,  et  un  grand  appartement 
à  Versailles,  fut  toutes  les  fêtes,  mais  dont  on  parlera  long- 
temps. 

Je  donnai  les  cinq  premiers  jours  à  m'arranger  et  bien 
mettre  tout  au  courant  pour  préparer  mon  travail  à  la  Cour. 

Le  30  janvier  au  matin,  mes  cinq  jolis  petits-fils  (ne  res- 
tant que  Chouchou,  trop  petit),  allèrent  à  Versailles.  Ma 
fille  y  mena  aussi  la  sienne,  et  ce  fut  une  grande  joie  et 
époque,  pour  eux,  d'y  voir  le  beau  bal  des  Gardes  du  Corps, 
dans  la  superbe  salle  mise  en  salle  de  bal.  Ils  en  revinrent  à 
onze  heures  et  demie  du  soir,  bien  contents,  et  m'en  rendi- 
rent assez  bon  compte.  Ils  avaient  vu  l'appartement  du  roi,  et 
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le  beau  de  Versailles,  pour  la  première  fois,  pour  les  plus 
jeunes,  et  ce  coup  dV^-il  du  bal  paré  est  réellement  superbe. 
Ils  étaient  aux  troisièmes  loges,  et  virent  assez  bien.  C'était 
le  bal  paré  dans  la  grande  salle  des  machines,  comme  aux 
autres  fêtes  où  j'en  ai  assez  fait  la  description,  mais  encore 
perfectionné.  C'est,  apparemment,  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
beau  de  ce  genre.  La  Reine,  par  une  contredanse,  ouvrit  le 
bal,  comme  de  raison,  avec  le  premier  Garde  du  Corps  qui 
se  trouva  à  portée.  Le  Roi  ne  dansa  pas,  mais  tout  fut  au  plus 
brillant,  et,  la  nuit,  bal  masqué  dans  la  même  salle,  ce  qui 
termina  les  fètes_.de  la  naissance  du  Dauphin.  11  y  avait 
3.000  billets  pour  le  bal  paré  et  6.000  au  bal  masqué. 

Le  reste  de  ce  Carnaval,  qui  était  court,  se  passa  bien  ;  on 
était  content  à  la  ville  et  à  la  Cour,  mais  d'une  tranquillité 
remar(|uable.  Je  n'ai  jamais  vu  moins  de  mouvement  dans 
les  esprits.  Paris,  qui  en  avait  besoin,  gagna  un  peu,  pour 
les  marchands.  On  s'amusait  entre  soi,  mais  il  n'y  avait  rien 
de  saillant. 

M.  de  Maurepas  étant  mort,  qui  était  l'événement  qu'atten- 
daient les  intrigants,  on  fut  très  étonné  que  le  Roi,  pendant 
sa  maladie,  et  dans  les  commencements,  quoique  très  touché 
de  cette  porte,  ne  donnât  pas  la  moindre  prise  à  conjecturer 
son  choix.  C'était  une  des  grandes  époques  de  son  règne,  et 
où  ou  l'attendait.  Comme  il  n'y  eut  pas,  de  sa  part,  le  moindre 
propos  ni  la  moindre  démarche  qui  donnât  la  moindre  pris»', 
il  était  amusant,  pour  les  spéculateurs  philosophes,  de  voir 
l'étonnement  des  intrigants,  qui  furent  abasourdis. 

Le  Roi  ne  changea  pas  la  moindre  chose  à  sa  vie  et  à  son 
ton.  Il  allait  à  la  chasse  et  travaillait  aux  heures  de  règle, 
avec  chaque  ministre,  ayant  bien  soin  de  ne  parler  à  chacun 
que  de  sa  partie,  les  arrêtant,  pour  peu  qu'ils  allassent  au- 
delà,  paraissant,  d'ailleurs,  assez  ferme  et  décidé,  de  sorte 
que,  de  ce  côté,  rien  ne  marqua,  et  chacun  était  réservé.  Ce 
qu'on  appelait  la  «  Société  »  de  la  Reine,  qui  avait  cru  gagner 
beaucoup,  fut  étonné  que  le  Roi  se  tînt  plus  en  réserve,  et 
parût  s'y  livrer  moins,  de  sorte  que,  sans  aucune  allectation 
et  ne  paraissant  pencher  vers  personne,  il  gouvernait  réelle- 
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ment  par  lui-même,  en  gros,  car  chaque  département  avait 
beaucoup  de  crédit  dans  le  sien,  mais  sans  plus,  et  même 
avec  réserve,  car,  à  chaque  objet  un  peu  fort,  le  Roi  mettait 
l'extrait  de  l'affaire  dans  sa  poche,  et  en  envoyait  s'il  le  vou- 
lait, quelques  jours  après,  la  décision  à  expédier  au  ministre, 
sans  qu'on  pût  pénétrer  s'il  l'avait  communiquée  à  quelqu'un. 

Pour  les  grâces  de  Cour,  la  Reine  paraissait  toujours  y 
influer  beaucoup,  comme  son  département,  mais  pas  plus. 

Soit  cela,  ou  qu'elle  fût  encore  abattue  de  sa  couche,  la 
Reine  paraissait  plus  sérieuse,  plus  posée,  très  honnête,  fai- 
sait très  bien  ;  mais  il  paraissait  un  froid,  dans  l'intérieur, 
qui  étonnait. 

M.  de  Vergennes,  comme  une  bonne  tête  et  un  homme  de 
mérite,  paraissait  écouté,  ma's  il  n'avait  pas  l'étendue  du  ton 
de  Cour  et  de  courtisan,  et  assurait  que  le  Roi  ne  lui  parlait 
que  de  sa  partie. 

Enfin,  tous  les  ministres,  s'ils  se  tenaient  sans  intriguer 
dans  leur  objet,  avaient  l'air  de  tenir  longtemps,  le  Roi,  et 
tous  les  Rois  n'aimant  pas  les  changements,  qu'on  ne  les  y 
force. 

Nous  autres  vieux  spéculateurs,  et  tous  les  fous  me  dirent 
de  même,  après.  Nous  remarquâmes  que  le  Roi  se  réjouissait 
réellement  de  voir  toutes  les  cabales  abasourdies,  qu'il  ne 
trouvait  pas  si  difficile  qu'il  l'eût  cru  de  gouverner  seul,  et 
nous  ne  l'avions  jamais  vu  avoir  l'air  si  content,  décidé,  ni 
même  si  gaillard. 

Gomme  le  Roi  a  une  très  bonne  tête,  je  crois  que  c'est  un 
bien,  s'il  veut  s'en  donner  la  peine,  et  que  cela  durera  plus 
qu'on  ne  croit,  et  jusqu'à  ce  que  des  objets  qui  l'embarrassent 
l'engagent  à  donner  plus  de  confiance  à  quelqu'un  en  parti- 
culier. 

Pour  bien  sentir  la  tranquillité  d'anéantissement  où  était 
Versailles,  il  faut  se  rappeler  que  les  courtisans  ont  comme  un 
besoin  d'état  de  savoir  où  aller  valeter,  que  ce  soit  chez  le 
premier  ministre,  son  confesseur,  son  valet  de  chambre,  ses 
amis  ou  sa  maîtresse,  ou  bien  chez  les  maîtresses  du  Roi, 
s'il  en  a,   et  leurs  plus  bas  entours  :  il  faut  toujours  aller 
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valeter  quelque  part.  Qu'on  juge  donc  de  leur  étonnen:ent  : 
ils  ne  savaient  plus  où  aller!  Cela  était  fort  divertissant 
pour  moi,  et  c'est  pourquoi  je  dis  que  je  n'ai  jamais  vu  Ver- 
sailles ni  si  bien,  ni  si  tranquille.  Chaque  ministre  prenait 
garde  à  lui,  expédiait  bien  le  courant.  De  grâces,  il  n'y  en 
avait  plus,  mais  beaucoup  plus  d'ordre.  Hors  pour  les  intri- 
gants, on  avouait  qu'on  était  bien,  mais  tout  étonné  d'ùtre  si 
tranquille  ! 

Cette  maladie  du  courtisan  de  valeter  est  bien  peinte  dans 
une  comédie  du  roi  de  Prusse,  où  un  vieux  courtisan  reproche 
à  son  neveu,  à  sept  heures  du  matin,  de  n'avoir  pas  encore 
été  se  faire  écrire  et  graisser  la  patte  du  suisse  du  cousin 
d'une  cousine  de  la  maîtresse  du  ministre,  et  il  est  remar- 
quable que  ce  soit  un  Roi  qui  ait  écrit  cette  comédie. 

Quant  à  Paris,  qui  suit  assez  l'esprit  de  la  Cour,  c'était  de 
même  :  on  était  content,  tranquille  et  monotone.  Les  bons 
arrangements  de  M.  Necker,  qui  étaient  excellents,  s'ils 
n'avaient  voulu  aller  trop  loin,  se  suivaient.  M.  Joly  de 
Fleury,  son  successeur,  sentant  qu'il  l'avait  mis  dans  l'im- 
possibilité de  mettre  des  impôts,  tournait,  comme  lui,  à  un 
gros  emprunt  bien  arrangé.  Le  peuple  qui  voyait  que,  malgré 
une  si  rude  guerre,  on  ne  le  chargeait  pas,  était  tranquille. 
Les  fûtes  avaient  un  peu  fait  gagner,  les  Parlements  ni 
l'Église  ne  remuaient.  Ainsi,  n'ayant  pas  à  se  plaindre,  on 
parlait  peu,  car  le  peuple  et  la  ville  ne  sait  parler  que  pour 
crier  et  se  plaindre. 

Le  Roi,  pour  récompenser  Paris  de  sa  belle  réception, 
avait,  pour  cette  année,  supprimé  toutes  capitations  au- 
dessous  de  neuf  livres,  et  ce  qui  était  fort  bien,  ne  l'avait  fait 
qu'après.  Ainsi,  c'était  récompense,  et,  devant  comme  après, 
le  Roi  était  réellement  aimé  et  estimé,  et  avec  raison. 

11  n'y  avait  donc  pas,  chose  rare,  la  moindre  dispute,  ni 
affaire  dans  la  ville.  On  était  si  las  de  la  guerre,  qu'on  n'en 
parlait  plus,  et,  ce  qui  est  remarquable,  c'était  de  même  à 
Londres.  L'insouciance  gagnait  de  plus  en  plus  ces  deux 
ca[)itales. 

La  philosophie  à  la  mode,  ([ui  gagnait  toujours,  du  lolé- 
IV.  16 
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rantisme,  du  cosmopolitisme  qui  diminue  ou  anéantit  le  pa- 
triotisme, tournait  tout  à  l'indolente  tranquillité. 

La  tragédie  de  Manco  (1)  reprit  alors  avec  le  plus  grand 
succès,  parce  que  c'était  le  mépris  de  l'autorité,  la  liberté, 
l'homme  sauvage  et  naturel  mis  au-dessus  de  l'homme  social 
sous  un  gouvernement.  On  laissait  jouer  ou  écrire  tout  ce 
qu'on  voulait,  on  n'était  point  tracassé,  on  se  croyait  plus 
libre,  et  on  était  tranquille. 

Voilà  l'état  des  choses  que  je  trouvai  à  la  Cour  et  à  la 
Ville,  vers  la  Chandeleur,  et  je  m'y  suis  étendu  parce  que  je 
fus  frappé  de  trouver,  dans  les  circonstances  où  nous  étions, 
•cette  tranquillité  générale. 

Je  reviens  à  mon  courant. 

Mme  de  Leyde  se  portait  bien  et  était  toujours  bonne  pa- 
rente. Elle  parlait^  alors,  tout  à  fait  ouvertement  de  ses  bons 
arran^T-ements,  que  mon  fils  étudiait.  Nos  deux  branches 
avaient  toujours,  comme  de  raison,  très  envie  de  se  réunir  et 
d'en  former  une  troisième. 

Je  trouvai,  à  mon  arrivée,  de  grands  projets  dans  ma 
famille.  On  avait  de  grandes  vues  qui  occupaient  fort,  et  qui 
pouvaient  amener  à  de  grands  et  brillants  changements  qui 
influeraient  sur  tout.  C'était  un  nouveau  monde  à  envisager. 
Pour  moi,  je  me  croyais  trop  à  la  fin  de  ma  carrière;  ma 
surdité,  très  augmentée,  m'effrayait  surtout,  mais  j'avais 
six  petits-fds  auxquels  il  fallait  pourvoir  un  jour,  et  ma 
belle-fille,  surtout,  voyant  au  mieux  dans  le  grand,  songeait 
à  merveille  pour  eux.  J'entrevis  donc,  alors,  un  début  qui  fai- 
sait époque  pour  nous. 

L'hiver,  comme  le  ton  du  jour,  fut  si  doux,  qu'on  crut  qu'il 
fallait  renoncer  partout  à  remplir  les  glacières. 

J'allai  à  la  cérémonie  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  à  la 
Chandeleur,  la  seule  de  l'année  où  j'allais.  Elle  fut  bien 
assez  nombreuse;  personne  ne  fut  nommé.  C'est  à  celle-là 
que  j'entrai  dans  ma  double  commande,  c'est-à-dire  au  tiers 

(1;,  Manco-Capac,  premier  Inca  du  Pérou,  tragédie  d'Antoine  Blanc,  dit 
Leblanc  de  Guillet  (1730-1199),  représentée  en  1"Î03,  reprise  en  1782,  et  conte- 
nant des  attaques  contre  le  despotisme. 
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en  haut,  avantage  ([ui  annonce  qu'on  n'en  jouira  pas  long- 
temps. Y  avant  quelques  anciens  qui  manquèrent,  je  me 
trouvai  le  troisième  de  la  marche,  avantage  que  me  don- 
nait rancienneté  de  ma  grandesse. 

Le  Roi,  qui  paraissait  iort  gai  et  content,  comme  j'ai  dit, 
ne  parlait  qu'à  ceux  auxquels  il  était  le  plus  habitué,  et 
l'éloignement  pour  son  service  faisait  perdre  cet  avantage  ; 
mais  cela  n'in Huait  pas  sur  l'opinion  qu'il  avait  de  chacun, 
et  on  m'assurait  qu'il  m'estimait. 

J'étais  au  mieux  chez  tous  les  ministres  et  dans  lesbureaux, 
où  aucun  commandant  de  province  n'avait  inspiré  plus  de 
coniiance.  Ma  surdité  m'éloignant  aussi  des  ridicules  confi- 
dences de  la  Cour,  où  l'on  se  demande  à  l'oreille  comment 
on  se  porte,  je  me  tenais  aux  ministres  et  aux  bureaux. 
MM.  de  Ségur,  de  Castries  et  dé  Yergennes  m'accueillirent 
au  mieux.  Je  dînais  un  jour  chez  chaque,  je  faisais  les 
affaires  avec  succès  dans  les  bureaux,  et  c'est  à  quoi  je  me 
tenais  à  Versailles,  où  j'allais,  comme  tout  le  monde,  dîner 
le  vendredi  pour  revenir  le  dimanche  au  soir,  les  ministres 
n'y  étant  pas  les  autres  jours. 

A  Paris,  la  fin  du  Carnaval  m'amusa  assez,  par  trois  très 
beaux  soupers  que  nous  donnâmes  à  25  ou  30  personnes,  où 
nous  eûmes  la  plus  grande  et  meilleure  compagnie  de  Paris. 
Ma  belle-fille  tenait  la  maison  au  mieux  et  au  plus  grand,  et 
j'aimais  aussi,  pour  un  temps,  cette  représentation.  Ma  fille 
brillait  aussi,  dans  son  beau  palais  ;  nous  étions  tous  bien 
logés.  Mes  petits-fils  dansaient  très  bien.  J'allai  les  voir 
danser  dans  de  charmants  bals,  surtout  un  à  l'hùtel  de  Beu- 
vron  (1).  La  danse  était  bien  perfectionnée  pour  les  enfants, 
et  cela  était  charmant  et  môme  étonnant,  et  avait  son  bon  et 
son  mauvais.  Mais  cela  convenait  à  une  nation  dont  les 
modes  et  l'agrément  font  la  base  utile,  qui  la  rend  le  modèle 
de  l'Europe  entière.  Par  ce  bon  arrangement  de  mon  temps, 
j'avais  celui  de  faire  mes  alfaires  agréablement,  l'hiver,  à 
Condé,  et  de  voir  encore  assez  du  beau  ton  brillant  de  Paris, 

(1)  Aujourd'hui  n."  79  delà  rue  de  Grenelle. 
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jusqu'au  Carême,  qui  arrivait,  cette  année,  au  13  février,  et 
où  je  reprenais  le  ton  des  sciences  et  promenades. 

Dans  mes  deux  premiers  voyages  à  Versailles,  j'eus,  avec 
tous  les  ministres,  et  surtout  M.  de  Vergennes,  les  conver- 
sations les  plus  importantes.  Je  fis  voir  à  ce  dernier  les 
projets  de  l'Empereur.  Il  m'en  demandait  des  nouvelles,  et 
avouait  n'avoir  été  instruit  par  personne,  ce  dont  je  ne  reve- 
nais pas  1  D'autres  ministres  me  dirent  n'en  avoir  pas  en- 
tendu dire  un  mot,  au  Conseil.  Voilà  comme  on  se  noie  dans 
les  détails,  sans  voir  de  loin,  ni  dans  le  grand.  On  fut  très 
étonné  de  tout  ce  que  je  représentai,  qui  parut  juste.  Mais 
que  faire  sans  argent,  ni  troupes? 

Je  vis  un  jour,  à  Versailles,  l'appartement  intérieur  du 
Roi  :  il  était  extrêmement  augmenté  sous  celui-ci,  et  rempli 
de  choses  très  curieuses. 

Dès  mon  arrivée,  j'avais  vu  le  livre,  qui  parut  alors,  du 
troisième  et  dernier  voyage  du  célèbre  Cook  (1)  :  c'était  la 
traduction  d'un  petit  livre  anglais  donné  furtivement  par  un 
cadet  qui  était  sur  le  deuxième  navire.  Comme  il  ne  disait 
pas  toujours  du  bien  de  M.  Cook,  on  chercha  à  le  dénigrer 
en  Angleterre  pour  faire  valoir  la  superbe  et  grande  relation 
qui,  parle  nombre  des  belles  planches,  ne  devait  paraître  que 
dans  deux  ans,  mais  la  candeur  et  la  vérité  perçaient  dans 
cet  ouvrage,  et  sa  carte  s'accordait  à  ce  qu'on  m'avait  envoyé, 
ainsi  qu'une  charmante  que  fit  Buache  (2),  et  qui  ne  laissait 
rien  à  désirer.  Je  l'attachai  à  la  mienne,  de  façon  que  cela 
donnait  le  plus  bel  ensemble  de  toutes  les  découvertes  de 
M.  Cook.  On  m'en  parla  beaucoup,  sachant  que  c'était  ma 
partie.  Je  donnai  cela  à  M.  de  Castries  avec  qui  et  chez  qui 
(ce  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas)  je  fus  au  mieux,  et  tout 
cela  m'amusa  et  me  fit  valoir. 

Quelques  jours  après,  à  ce  sujet,  je  fis  mon   superbe  mé- 

(1)  Troisième  voyage  de  Cook,  ou  Journal  d'une  expcdilion  faite  dans  la 
mer  Pacifique  du  Sud  et  du  Aord  (1176-1780),  traduit  de  l'anglais  par 
M.  Demeunier. 

Cet  ouvrage  fut  écrit  par  un  officier  anglais,  nommé  King,  qui  montait  le 
navire  La  Découverte,  l'un  des  deux  vaisseaux  de  Cook. 

(2)  J.-N.  Buai'hc,  géographe,  membre  de  Tlnstitut  illiO-lS^.j). 
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moire  sur  le  Passage  du  Nord,  propre  à  terminer  cette  ques- 
tion, (^est  le  13  mars  que  M.  de  Condorcet,  Secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie,  le  lut  à  l'Académie  des  Sciences  ;  le 
4  mars,  il  m'en  remit  le  rapport  (1). 

La  gelée  prit  le  10  février,  dimanche  gras,  où  ou  com- 
menta à  emplir  les  glacières,  et  se  soutint  de  sorte  que,  le 
15,  elle  était  de  6  à  7  degrés.  Le  17,  la  rivière  avait  pris  en 
entier,  entre  les  ponts;  j'y  menai  mes  petits-fils  comme  à 
une  chose  très  rare  pour  pareil  jour.  Mais,  ce  jour-là,  la 
gelée  diminua  beaucoup  et,  deux  jours  après,  un  dégel  doux 
et  continu  amena  le  printemps. 

Le  13  février,  j'allai  dîner  chez  M.  de  Bertier  (2),  inten- 
dant de  Paris  ;  son  appartement,  et  surtout  les  bureaux, 
étaient  des  plus  curieux. 

Le  14,  l'abbé  Clouet,  nous  quittant,  nous  procura,  à  mon 
fils  et  à  moi,  d'aller  voir,  rue  de  Taranne,  le  commencement 
du  «  Vaisseau  »  volant  de  M.  Blanchard.  (3).  C'était  une  folie 
curieuse  et  qui  mériterait  d'être  mieux  suivie  et  traitée,  et 
dont  la  physique  pouvait  tirer  avantage.  Tout  annonçait 
qu'il  ne  réussirait  pas  et  qu'on  ne  ferait  que  continuer  à  s'en 
moquer  ;  mais  cela  aurait  valu  la  peine  d'être  suivi  par  des 
gens  sages  et  éclairés.  Il  y  avait  deux  bonnes  idées,  l'une 
de  mettre  les  voiles  par  dessus  la  tête,  de  sorte  que,  le  poids 
restant  dessous,  on  évitait  le  tournoiement  ;  l'autre,  par  de 
bons  leviers,  d'augmenter  la  force  de  l'homme  qu'on  sait 
qui  manque  de  force  de  muscles  pour  faire  agir  les  ailes 
qu'il  faudrait  pour  l'emporter  sur  son  poids.  Il  me  parut 
qu'il  manquerait,  comme  à  l'ordinaire,  par  le  premier  mo- 
bile, qu'il  comptait  trop   sur   la  résistance  de  l'air,   et   que 

(1)  V.  Vlntioduction,  p.  XXXIII,  à  la  note. 

(2)  Louis-Bénifrne-François  de  Bertier  de  Sauvigay  (n42-l"89),  maître  des 
Requêtes  en  nii:5,  intendant  de  la  généralité  de  Paris  depuis  1768. 

(3)  François  ou  Jean-Pierre  Blanchard  (i~ri3-1809)  aéronaute,  après  avoir 
vainement  tenté  une  première  ascension,  le  o  mai  1182,  avec  un  «  navire 
volant  »  muni  de  six  ailes  et  d'un  ^-ouvcrnail,  en  essaya  une  autre  le  2  mars 
nsi.avec  l'appareil  des  frères  Montgoifier  auquel  il  avait  adapté  des  ailes- 
Parti  du  Champ  do  Mars,  il  descendit  à  Sèvres.  L'année  suivante,  il  traversa 
la  Manche  de  Douvres  à  Calais.  Le  Roi  lui  octroya  une  gratification  de 
A2.0Û0  livres  et  une  pension  de  1.200  livres. 
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ces  machines  ne  pouvaient  avoir  la  force  nécessaire  à  l'effet. 
Si  cet  enthousiaste  avait  voulu  suspendre  sa  machine  à  des 
poulies,  pour  essayer  en  sûreté,  il  eût  été  curieux  de  voir  si 
l'on  pouvait  vaincre,  en  quelque  chose,  les  difficultés,  et, 
sinon  voler,  du  moins,  en  physique,  découvrir  les  forces  né- 
cessaires pour  se  soutenir  ou  s'élever  un  peu  . 

La  découverte  de  la  corde  qui  remonte  l'eau  par  l'attrac- 
tion de  l'eau  à  ce  qu'elle  touche,  réussissait  alors  assez  bien. 
Ensuite,  Taiiti-méphitique  du  petit  vinaigre  fit  grand  bruit, 
et  je  réussis  au  mieux  à  ôter  l'odeur,  par  ce  moyen. 

Le  14  février,  nos  deux  abbés  précepteurs,  l'abbé  Clouet 
et  l'abbé  de  Vienne,  partirent  pour  retourner  en  Bretagne,  la 
santé  de  l'abbé  Clouet,  homme  très  instruit,  mais  indolent  et 
délicat,  ne  lui  ayant  pas  permis  de  continuer.  Je  lui  avais 
donné  un  canonicat  de  Condé,  Le  15,  les  deux  autres,  l'abbé 
Le  Normand  et  l'abbé  Bernard,  entrèrent.  Ils  arrivaient  de  la 
représentation.  Mon  fils  s'était,  en  bon  père  éclairé  qu'il  est, 
donné  des  soins  étonnants  pour  les  choix,  et  on  en  espérait 
bien.  Ce  furent  de  grands  événements  pour  les  enfants. 

Ce  goût  et  ce  talent  d'éducation  qu'avait  mon  fils,  et  le 
désir  detravailler  pour  ses  six  garçons  faisait  alors,  au  père 
et  à  la  mère,  prendre  de  grandes  vues  de  Cour  qui  se  sui- 
vaient avec  soin,  et  cela  pouvait  mener  à  tout  un  autre  plan 
de  vie. 

Dans  les  autres  voyages  que  je  fis  à  Versailles,  deux  jours 
par  semaine,  le  Roi  me  parla  avec  bonté.  Les  ministres 
continuèrent  de  me  marquer  la  plus  grande  confiance.  Notre 
nouvel  appartement  fini  était  beau  et  commode,  et  surtout 
pour  les  affaires.  Sans  ma  surdité,  j'aurais  été  très  agréable- 
ment à  Versailles,  mais  je  n'avais  pas  espéré  d'être  encore  si 
bien,  à  soixante-quatre  ans. 

Les  objets  se  multipliaient  tant,  que  je  ne  pus  monter 
qu'une  fois  à  cheval  :  ce  fut  le  13  mars  que  j'allai,  par  les 
plaines  et  mon  banc  de  la  vigne,  avec  mon  pctit-fils  aîné 
Mœurs,  tous  deux  à  cheval,  avec  le  plus  grand  plaisir,  à 
Ivry.  Cette  partie  fut  charmante;  il  montait  régulièrement  à 
l'Académie,  et  y  faisait  du  progrès . 
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Les  voyages  de  deux  jours,  au  moins,  par  semaine,  à  Ver- 
sailles, et  le  détail  immense  que  nous  donnait  le  ministre,  tout 
étant  renvoyé  alors  aux  commandants  do  province,  ne  me 
laissaient  que  peu  de  temps  à  moi.  Je  le  remplis  par  d'assez 
grands  ouvrages:  ceux  que  je  fis  sur  le  voyage  parle  Xord, 
que  TAcadémie  m'engagea  de  laisser  imprimer,  ceux  sur 
le  méphitisme  et  sur  les  diverses  découvertes  du  temps, 
furent  mes  récréations.  J'en  envoyai  aussi  à  Brest. 

L'espèce  de  découverte  d'un  M.  Janin  (1),  pour  neutraliser 
les  matières  fécales  et  en  ùter  l'odeur  au  moyen  du  vinaigre 
commun  faible,  fît  grandbruit.  M.  de  Vergennes le  soutenait. 
La  chose  était  bonne,  mais  l'homme  un  enthousiaste  qui  gâta 
ses  affaires.  Il  écrivit  contre  l'Académie  qui  voulut  l'écraser 
et,  comme  il  portait  trop  loin  ses  prétentions,  et  perdit  la 
tète,  on  l'engagea,  devant  les  commissaires,  à  désinfecter 
une  fosse  trop  mauvaise  où  l'air  manquait  ;  un  homme  y  per- 
dit la  vie,  et  quatre  autres  furent  fort  mal.  Cela  culbuta  l'in- 
venteur (2)  et  fit  tort  à  une  très  bonne  invention  dont,  pen- 
dant ce  temps,  je  profitais  et  avec  laquelle  je  réussissais 
partout.  J'envoyai,  à  Brest,  un  mémoire  pour  désinfecter  les 
vaisseaux.  Pour  nos  hôpitaux,  cela  est  excellent,  et,  quand 
ce  ne  serait  que  d'ùter  l'odeur  des  lieux,  c'est  un  grand 
avantage.  Tout  consiste  à  y  jeter  un  tiers  de  bouteille  de 
petit  vinaigre  tous  les  deux  jours  et  d'en  répandre  dans 
l'air  avec  un  goupillon. 

Je  fis  connaissance  avec  M.  Sage  (3),  et  fus  bien  content 
de  son  superbe  laboratoire.  La  découverte  de  monter  l'eau 
avec  une  corde,  n'importe  de  quoi,  pourvu  qu'on  monte  vite, 
réussit  bien,  était  à  la  mode,  et  curieuse.  Je  fus  étonné  de  la 

(1)  J.  Janin  de  Combe  Blanclie,  maître  en  cliirur^'ie,  né  en  1731,  auteur  de 
VAnti-méphilir/iie,  ou  moyens  de  détruire  les  edhulaisons  pernicieuses  et  mor~ 
telles  des  fosses  d'aisances,  l'odeur  infecte  des  e'poiils,  celle  des  hôpitaux,  des 
prisons,  des  vaisseau. r  de  guerre,  etc.  Impr.  par  ordre  du  {,'ouvernement. 
Paris,  1181  ou  1"82,  in-8". 

(2)  A  la  suite  de  cet  incident,  Janin  publia  un  Détail  de  ce  qui  s'est  passe 
dans  les  expériences  laites  les  iS  et  •■2:}  mars,  en  présence  des  commissaires. 

(3)  Balthazar-Georges  Sage  (1740-1821),  physicien  et  chimiste,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  fondateur  de  la  premi«>re  F'cole  des  Mines  en  1801, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'opuscules  scientin([ucs. 
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colonne  d'eau  que  porte,  avec  elle,  la  corde  poussée  en  haut 
avec  vitesse,  ce  qui  vient  de  l'inertie  de  Teau  et  de  l'attrac- 
tion qu'elle  a  pour  divers  corps.  On  perfectionnait  cette  dé- 
couverte qui,  sans  faire  autant  que  les  pompes,  monte  très 
haut  avec  peu  de  frais. 

Le  18  mars,  à  Versailles,  j'eus  une  singulière  conversation 
avec  M.  de  Fleury,  qui  était  comme  contrôleur  général  et 
s'y  soutenait.  Je  l'avais  beaucoup  connu  dans  l'affaire  de 
Damiens,  et  il  me  marquait,  depuis,  grande  confiance.  Il  m'as- 
sura, avec  l'air  de  vérité,  qu'il  trouvait,  grâce  à  M.  Necker  et 
à  l'économie  qui  s'établissait  en  tout,  la  besogne  moins  dif- 
ficile qu'il  ne  croyait,  qu'il  était  à  l'aise,  que  son  emprunt  de 
soixante  millions,  qui  fut  rempli  d'abord,  suffisait  à  tout  pour 
la  guerre,  dont  le  peuple  ne  se  centait  pas,  n'y  ayant  nul 
impôt,  et  il  prétendait  que,  même  avec  cette  guerre,  réc(mo- 
mie  continuant,  les  finances  du  royaume  seraient  remises 
au  courant  en  moins  de  vingt  ans.  Cela  était  admirable  et 
bien  différent  de  ce  que  l'on  croyait  auparavant,  mais  je  n'ai 
jajnais  vu  l'intérieur  du  royaume  en  meilleur  ordre  et  mieux 
tenu  qu'il  n'était  alors,  ce  qui  fait  voir,  comme  y  mettait  le 
Roi,  sans  ostentation  de  lui-même,  sans  principal  ministre, 
qu'il  n'y  faut  que  du  bon  sens  et  de  l'ordre  économique. 

La  quinzaine  de  Pâques  me  retint  à  Paris,  plus  séden- 
taire et  retiré. 

Le  3  avril,  le  temps  s'étant  un  peu  remis,  je  m'amusai  à 
voir  trois  objets  curieux  :  j'allai  au  pauvre  jardin  du  Palais- 
Royal  où  non  seulement  on  regrettait  la  superbe  allée  des 
plus  grands  marronniers  connus^  et  les  beaux  gazons,  mais 
où  tout  était  dans  un  chaos  frappant. 

Malgré  la  dureté  extrême  d'ôterla  vue  et  les  petites  portes 
aux  maisons  qui  entouraient  ce  jardin,  objet  désespérant 
pour  ceux  qui -avaient  compté  là-dessus  pour  leur  vivant, 
M.  le  duc  de  Chartres,  à  qui  son  père  l'avait  abandonné,  et 
qui  faisait  le  contraire  de  se  faire  aimer,  avait  gagné  les 
procès.  Mené  par  l'intérêt,  il  diminuait  le  jardin  en  l'entou- 
rant de  bâtiments,  et  une  rue  trop  étroite,  tout  autour  en 
dehors.   A  cette  dureté  près,  la  chose  devait  faire  un  bel 
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effet  :  c'étaient  des  bâtiments  réguliers  tout  autour,  peu 
élevés,  et  avec  une  galerie  commode  vers  le  jardin  qui,  se 
plantant  en  belles  et  grosses  espèces  de  marronniers,  en  terre 
rapportée,  devait,  en  fort  peu  d'années,  en  faire  un  bel  en- 
droit. La  fourmilière  d'ouvriers,  de  matériaux  et  de  monde 
faisait,  du  total,  un  coup  d'œil  frappant. 

Me  trouvant  là,  je  fis  le  tour  et  examinai  en  curieux  la 
place  de  l'ancien  Opéra  brûlé,  l'été  dernier.  Cela  fait  bien 
voir  l'avantage  des  gros  murs.  Gomme  il  ne  faisait  pas 
de  vent,  la  masse  de  flammes  la  plus  forte,  peut-être,  qu'on 
ait  jamais  vue,  brûla  comme  des  allumettes,  tout  droit,  et 
tout  le  tour  n'avait  nulle  part  de  marques  de  fumée,  ce  qui 
est  étonnant. 

Le  soir,  nous  allâmes  voir  la  nouvelle  salle  de  Comédie 
française,  qui  y  allait  débuter  le  9  de  ce  mois  d'avril. 
J'examinai  en  amateur  la  charpente  d'en  haut,  et  tous  les 
détails  de  construction.  La  forme  ronde,  le  parterre  assis,  où 
on  est  au  mieux,  et  bien  des  choses  me  parurent  à  merveille, 
mais  je  trouvais  trop  peu  de  fond,  pas  encore  assez  d'esca- 
liers et  de  débouchés  d'en  haut  ;  le  parterre  à  20  sols,  mis 
à  30,  porté  au  paradis  et  assis,  ce  qui  est  bien  trop  petit, 
étouffé,  et  le  tout  encore  beaucoup  trop  dangereux  pour  le 
feu,  qui  pourra  la  faire  périr,  comme  les  autres.  Je  regrettais 
bien  qu'on  ne  voulût  pas  prendre  mes  moyens,  surtout  pour 
les  toits  incombustibles,  les  feuillets  des  ardoises  étant  le 
plus  grand  risque  pour  la  prompte  communication  du  feu. 

Outre  les  choses  qui  m'occupèrent,  l'arrêté  du  grand  compte 
que  je  me  rends  à  moi-môme,  chaque  année,  et  dont  l'ordre 
mérite  d'être  examiné,  me  tint  plusieurs  jours.  Sur  la  fin,  la 
multitude  d'objets  que  renferment  ces  mémoires-ci,  et  pour 
les  mettre  au  courant,  demande  du  temps. 

Je  fis,  alors,  un  coup  de  force  en  rassemblant  l'histoire  de 
Culan  où,  après  quarante  et  un  ans  que  ma  femme  nous 
l'avait  apporté,  je  n'avais  jamais  été,  et  dont  la  circonstance, 
à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas,  d'un  voj^age  où  l'on  m'en- 
gagea, me  porta  à  m'occuper.  Heureusement  je  pouvais  en- 
core passer  les  nuits  au  travail,  et  ce  ne  peut  être  que   dans 
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ce  grand  calme-là,  non  interrompu,  qu'on  peut  faire  de 
grands  ouvrages  de  suite. 

Le  6  avril,  avant  mon  départ,  j'allai  tout  mettre  au  courant 
à  Versailles.  Le  Roi  et  les  ministres  m'y  traitèrent  bien.  Il  y 
avait  une  foule  prodigieuse  les  dimanches,  et  très  peu  de 
monde  les  autres  jours.  J'y  parlai  beaucoup,  avec  MM.  de 
Vergennes  et  d'Ossun,  du  changement  de  ministère  total  en 
Angleterre,  qui  voudrait  tout  tourner  contre  nous  en  s'ac- 
commodant  avec  les  Américains  ;  qu'il  fallait  finir  Gibraltar, 
et  que  les  quarante  vaisseaux  de  ligne  d'Espagne  agissent, 
quitte  à  les  payer.  M.  d'Ossun  me  dit  que  ce  n'était  pas  l'ar- 
gent qui  les  retenait,  mais  la  crainte  de  perdre  un  vaisseau 
par  la  difficulté  d'en  reconstruire.  Sur  quoi  j'appuyais  qu'il 
fallait  leur  en  donner  autant  qu'il  en  périrait  par  le  fait  de  la 
guerre,  attendu  qu'il  valait  mieux  leur  en  donner  trois  ou 
quatre  dont  nous  n'aurions  plus  besoin  à  la  paix,  et  en  faire 
agir  quarante  qui  détermineraient  une  paix  avantageuse.  Le 
moment  était  critique,  car  le  nouveau  ministère,  donton  était 
enchanté  en  Angleterre,  tomberait  d'abord  si  nous  avions 
des  succès,  et  tournerait  à  la  paix,  au  lieu  qu'au  moindre 
avantage  de  leur  part,  la  nation  y  ferait  les  plus  grands 
efforts  pour  reprendre  le  dessus.  C'était  le  moment  décisif. 

Je  revins  à  Paris  faire  mes  paquets  et  tout  arranger  pour 
le  voyage  auquel  je  ne  m'étais  pas  attendu. 


XXX 

DU   24  AVRIL  1782  AU  29  septembre  1783 


Je  reviens,  très  fatigué,  de  mon  voyage  dans  mes  terres  du  Berry.  — 
•  Progrès  de  la  Cour,  dans  la  voie  de  l'ordre  et  de  l'économie.  —  Maladie 
de  la  Reine.  —  Mon  attendrissement  devant  le  Dauphin.  —  Course  à 
l'Hermitage,  abrégée  par  l'arrivée  du  comte  du  Nord  à  Paris.  —  Sa 
réception  à  Versailles.  —  .le  le  vois  dîner  avec  la  famille  royale.  — 
Portrait  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord.  —  L'n  mot  du  prince, 
lors  de  son  passage  à  Lyon,  —  Le  comte  d'Artois  reçoit  l'autorisa- 
tion d'aller  au  siège  de  Gibraltar.  —  Maladie  de  Mme  de  Reringhen. 
—  Représentation  de  gala  à  Versailles  :  La  Reine  de  Golconde.  —Je 
remets  au  prince  un  exemplaire  de  mon  Mémoire  sur  un  pas- 
sage par  le  Nord.  —  Fête  à  Auteuil,  chez  Mme  de  BoulUers,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Mlle  de  Guines  avec  M.  de  Juigné.  —  Prome- 
nades aux  Champs-Elysées,  aux  Tuileries  et  au  Palais-Uoyal.  — 
Dîner  chez  le  maréchal  de  Biron.  —  Emoi  du  public  à  la  nouvelle 
de  la  défaite  du  comte  de  Grasse  par  l'amiral  Hodney  ;  souscription 
ouverte  pour  la  construction  de  nouveaux  vaisseaux.  —  Comment 
une  conversation  avec  le  Roi  m'e  fit  entreprendre  mon  travail  par 
te  l'a^sage  Nord.  —  Visites  à  la  Sorbonne,  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  à  mon  ancien  collège  des  Jésuites.  —  L'instruction  gra- 
tuite, à  Paris.  —  La  foire  Saint-Martin.  —Visites  au  nouveau  jardin 
de  Versailles,  à  la  Ménagerie,  à  Trianon.  —  Représentations  et  bal 
en  l'honneur  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord.  -  Leur  départ. 

—  Je  reviens  à  Calais  le  10  juin;  retour  à  Paris  le  20  janvier  i:83. 

—  Je  donne  un  grand  dîner  au  corps  diplomati(iuc,  dont  fait  partie 
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M.  Fitz-Herbert,  envoyé  du  roi  d'Angleterre,  venu  signer  le  traité  de 
paix.  —  Proclamation  de  la  paix  dans  les  cafés  et  les  théâtres.  — 
Dîner  chez  M.  de  Vergennes  ;  accueil  flatteur  de  ce  ministre.  —  Mes 
petits-fils  m'aident  k  mettre  en  ordre  mes  ouvrages.  —  Propos  tenus 
par  M.  de  Vergennes  au  sujet  de  la  paix  et  de  l'article  relatif  à  Dun- 
kerque.  —  Je  complimente  Franklin  et  lui  remets  un-mémoire  sur 
les  moyens  de  répandre  la  langue  française  en  Amérique.  —  M.  de 
Vergennes  chef  du  Conseil  des  Finances.  —  Réception  chez  la 
duchesse  de  Polignac.  —  Promenades  achevai  avec  l'aîné  de  mes 
petits-lils.  —  Promenades  dans  Paris  et  dans  sesenvirons.  —  Je  fais 
relier  en  neuf  volumes,  et  copier  mon  Histoire  nalurelle.  —  Je  pars 
le  12  mars,  afin  de  préparer  les  réformes  militaires  et  le  désarme- 
ment des  côtes,  dans  l'étendue  de  mon  commandement.  —  Je  rentre 
à  Paris  le  9  avril.  — Retraite  du  contrôleur  général  Joly  de  Fleui'y» 
que  M.  d'Ormesson  remplace.  —  Incident  relatif  au  Comité  des 
Finances.  — Je  quitte  Paris,  le  H  mai,  pour  Condé,  où  une  lettre  de 
M.  de  Ségur  m'annonce  que  le  Roi  m'a  créé  maréchal  de  France.  — 
Je  rentre  à  Paris,  oii  M.  de  Ségur  me  cause  une  vive  douleur  en  me 
laissant  entrevoir  qu'il  va  me  remplacer  dans  mon  commandement. 

—  Le  Roi  reçoit  mon  serment  et  me  remet  le  bâton  de  maréchal.  — 
Visites  de  remerciements  à  la  famille  royale.  —  Promotion  de  Cor- 
dons bleus.  —  Mes  démarches  afin  de  conserver  mon  commande- 
ment. —  Mort  de  la  princesse  de  Salm,  mère  de  ma  belle-fille  ;  détails 
sur  ce  triste  événement.  —  Mon  premier  tribunal,  à  l'hôtel  de  Riche- 
lieu. —  Tournée  militaire  du  prince  de  Condé  ;  sa  réception  à  l'Her- 
mitage.  —  Un  automate  joueur  d'échecs.  —  Phénomènes  célestes.  — 
Majoie  en  apprenant,  par  une  lettre  de  M.  de  Ségur,  que  le  Roi  me 
conserve  mon  commandement.  —  Je  fais  faire  mon  porti^ait,  avec  les 
insjgnes  de  mon  grade.  —  Renouvellement,  avec  les  Carmes,  de  mon 
bail  pour  l'hôtel  de  Croy.  —  Dîner,  chez  M.  de  Castries,  avec  M.M.  de 
Vaudreuil  et  de  la  Motte-Picquet.  —  Réconciliation  anglo-française. 

—  Mon  second  tribunal  à  l'hôtel  de  Richelieu.  —  Parti  de  Paris,  le  15, 
pour  les  pays  soumis  à  mon  commandement,  j'y  suis  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs. 


De  retour,  le  24  avril,  de  ce  rude  voyage  de  Culan,  ma 
santé  était  tout  à  fait  écrasée.  Cependant  je  trouvai,  pour  mes 
commandements,  avec  les  détails  sur  tous  les  objets  qu'on 
nous  renvoyait,  un  travail  prodigieux,  et  j'eus  bien  de  la 
peine  à  me  remettre  au  courant.  Le  27  avril,  quoique  très 
malade,  j'allai  à  Versailles  et  ne  m'en  trouvai  que  mieux. 
Dans  les  bureaux,  j'y  fis  un  travail  complet.  Je  vis  tous  les 
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ministres,  et  je  n'avais  jamais  été  si  agréablement,  ni  si  bien 
traité,  et  de  même  chez  le  Roi. 

Le  ton  était  meilleur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu,  les  jeunes 
gens  plus  réservés.  Enfin,  le  Roi  tenait  tout  au  mieux. 
Chaque  ministre,  borné  à  sa  besogne,  et  n'ayant  plus  de 
cour  à  faire,  s'adonnait  à  bien  faire  le  détail.  L'économie, 
l'ordre  intérieur  étaient  au  parfait  ;  le  Roi  avait  l'air  d'être  à 
son  aise  et  quoique  personne  n'eût  le  dessus,  tout  allait 
bien. 

M.  de  Gastries  gagnait  pour  son  travail.  Nous  l'avions  jugé 
minutieux  :  étant  dans  le  grand,  il  l'était  moins,  et  faisait 
moins  le  ministre  que  devant,  marque  qu'il  lui  fallait  de 
grands  objets  et  qu'il  en  était  capable.  Le  Conseil  paraissait 
s'entendre,  le  Roi  y  veiller  sans  ostentation.  Enfin,  pour  moi, 
je  n'ai  jamais  vu  l'intérieur  mieux. 

La  Reine  était  très  incommodée  d'un  sérieux  érysipèle  ; 
elle  ne  quittait  pas  son  lit  et  ne  voyait  que  les  six  ou  huit 
messieurs  amusants  de  sa  société  deux  à  deux,  pour  l'é- 
gayer. Mais  cette  fameuse  société  paraissait  assez  bornée 
à  amuser  l'intérieur  ou  à  inlluer  sur  des  grâces  de  Cour, 
et  le  Roi  se  tenait  en  réserve. 

Je  n'avais  pas  encore  vu  le  Dauphin,  et,  dans  le  dépérisse- 
ment de  ma  santé,  je  voulus  le  voir.  On  m'y  conduisit  :  l'en- 
fant me  fit  de  jolies  mines  ;  les  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux. 
L'ancienne  gouvernante,  que  j'avais  vue  celle  du  grand-père, 
m'en  sauta  au  col,  et  la  scène  fut  touchante.  L'enfant  me 
parut  bien  venir. 

Pour  en  revenir  à  ce  qui  me  regarde,  j'étais  revenu  fort 
malade  du  rude  voyage  de  Culan,  le  24  avril.  Les  25  et  26, 
j'étais  au  plus  bas;  le  27,  je  m'étais  forcé  pour  risquer  un 
voyage  à  Versailles,  dont  je  me  trouvai  mieux.  Le  28,  à  force 
de  caillebotte  et  de  glace  de  lait,  dont  je  me  trouvais  bien,  je 
me  remis  au-delà  de  mon  espérance. 

Voyant  cela,  et  (|u'à  cause  de  l'arrivée  du  Czar,  dit  comte 
du  Nord   (l),  je  serais  oblige   d'être,  à    la  Pentecôte,  à  Ver- 

(1)  Paul  I",  fils  de  Calilcrine  II  et  de  Pierre  III,  monta  sur  le  trùne  des 
Tsars  après  la  mort  de  sa  mère,  en  17%  (n;ji-lSUl).  Tenu  à  l'écart  par  celle- 
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sailles,  le  désir  de  ne  pas  manquer  de  jouir  encore  d'un  prin- 
temps chez  moi,  me  fit,  tout  à  coup,  prendre  la  résolution  d'y 
aller  faire  une  course  de  quinze  jours (1) 

De  retour  à  Paris  le  16  mai,  les  deux  premiers  jours,  je 
ne  me  donnai  qu'à  bien  faire  mes  dévotions  de  l'Ordre. 

La  veille  au  soir  de  la  Pentecôte,  je  me  rendis  à  Ver- 
sailles. 

Le  19  mai,  jour  de  la  fête,  nous  fîmes  la  cérémonie  où  il  y 
avait  beaucoup  de  peuple,  parce  qu'on  espérait  que  le  comte 
du  Nord  y  viendrait  incognito,  mais,  par  égard,  il  ne  voulut 
pas  y  venir,  avant  d'avoir  vu  le  Roi. 

Le  comte  du  Xord^  vrai  Czar  de  Moscovie,  parle  droit,  si 
sa  mère  n'avait  usurpé  la  couronne,  âgé  de  28  ans,  faisait 
son  tour  d'Europe,  comme  c'était,  alors,  assez  l'usage  des 
souverains.  On  dit  que  sa  fameuse  mère,  vraie  Sémiramis  à 
bien  des  égards,  le  faisait  voyager  pour  l'éloigner  de  cer- 
tains conseils  qu'elle  avait  exilés  pendant  ce  temps,  et  que 
ce  pauvre  prince  était  toujours  en  crainte.  Les  détails,  là- 
dessus,  étaient  bien  forts,  mais  peut-être  outrés.  Il  avait  été 
reçu  au  mieux  à  Vienne,  puis  avait  fait  son  tour  d'Italie,  d'où 
il  venait.  Il  arriva  incognito,  avec  sa  femme,  à  Paris,  la 
veille  de  la  Pentecôte,  et  par  égard,  comme  j'ai  dit,  n'osa 
venir  à  la  cérémonie. 

Le  20  mai,  il  arriva  à  Versailles  à  midi  et  demi.  Tout  de 
suite,  nous  les  vîmes  venir  à  l'audience  chez  le  Roi.  C'était 
un  incognito  publié  et  arrangé,  comme  on  en  faisait  alors, 
ce  qui  est  assez  bien  imaginé,  parce  qu'on  les  fait  presque 
jouir  des  mêmes  honneurs  et  avantages,  sans  gêne  et  sans 
tirer  à  conséquence.  On  le  présenta  donc  seulement  comme 
un  très  grand  seigneur  particulier.  On  n'ouvrit  qu'un  battant. 
Il  était  mené  par  le  prince  de  Poix,  qui   fut  chargé  de  l'ac- 

ci,  lonlle  temps  de  son  règne,  il  entreprit,  dès  1776,  un  voyage  à  travers 
l'Euroiic,  avec  sa  femme,  née  Dorothée-Sophie-Augusta  de  Wurtemberg, 
nièce  du  Grand   Frédéric. 

(1)  M.  de  Groy  part  pour  Gondé  le  1"  avril,  fait  des  promenades  à  cheval, 
des  courses  à  Saint-Ghislain  et  à  Mons,  s'occupe  de  travaux  en  cours  d'exé- 
cution, tels  que  routes,  etc.,  et  revient  le  16  à  Paris. 
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compagner,  par  l'introducteur  des  ambassadeurs,  et  par  le 
prince  de  Rariatinsky,  ministre  plénipotentiaire  de  Russie. 
Le  Roi  le  reçut  dans  son  cabinet  du  conseil,  comme  toutes 
les  présentations  ordinaires.  Il  parla  au  Roi  de  très  bonne 
grâce,  et  au  mieux,  s'expliquant  très  bien  en  bon  français. 

De  même  chez  la  reine  et  partout  :  il  marqua  un  bon  ton, 
beaucoup  de  politesse  et  de  retenue  même  respectueuse,  et 
c'est  ainsi  que  j'ai  vu  être  à  Versailles,  TEmpereur  et  les  rois 
de  Suède  et  de  Danemark. 

Il  est  très  petit,  et  de  la  figure  la  moins  prévenante,  ce 
qu'il  rachète  par  son  bon  ton. 

Quand  il  passa,  notre  nation,  trop  naturelle,  qui  remplis- 
sait la  galerie,  s'exprima  sur  sa  figure  par  un  brouhaha  qu'il 
aurait  été  à  souhaiter  d'éviter.  On  raconte,  à  ce  sujet,  que, 
passant  de  même  avec  le  prévôt  des  Marchands,  dans  la 
foule,  à  Lyon,  quelqu'un  s'écria  beaucoup  trop  haut  :  «  Ah  ! 
qu'il  est  laid  !  »  Sur  quoi  ce  prince,  se  retournant  d'un  aip 
gracieux  vers  le  prévôt  des  Marchands,  lui  dit  :  «  On  nous 
gâte  tant,  nous  autres  !  Je  vois  bien  qu'on  ne  gâte  pas  tant, 
dans  ce  paj^s-ci.  Je  serais  bien  heureux  d'y  demeurer  !  » 

La  Reine,  surtout,  s'empressa  de  lui  faire  beaucoup  de 
politesses,  et  il  y  répondit  au  mieux  et  très  respectueuse- 
ment. En  général,  les  princes  du  Nord  sont  très  bien 
élevés. 

Ayant  vu,  de  même,  le  premier  diner  avec  l'Empereur,  je 
fus  curieux  de  regarder  ce  qu'on  pouvait  voir  du  dîner.  C'était 
dans  la  chambre  de  la  Reine,  avant  celle  du  lit.  11  v  avait 
une  table  exactement  ronde,  pour  marquer  qu'il  n'y  avait  pas 
de  droite.  Elle  était  de  onze  couverts  servis  au  mieux  et  n'y 
ayant  que  toute  la  Bouche  qui  entrait  et  servait.  Je  me  tins 
en  dehors,  l'huissier  ouvrant  pour  laisser  voir.  La  comtesse 
du  Nord  était  au  fond,  le  Roi  à  côté,  et  le  comte  du  Nord  à 
côté  de  la  Reine  ;  le  reste,  la  seule  vraie  famille,  la  tante  du 
Roi,  et  les  frères  et  sœurs  et  leurs  épouses.  On  dit  que  cela 
se  passa  bien  et  amicalement.  On  leur  avait  donné  à  tous  des 
chaises  pareilles,  ce  qui  était  mieux  qu'à  l'Empereur,  car  ils 
étaient  tous  fort  mal  à  leur  aise  sur  de  hauts  tabourets.  C'est 
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ainsi  que  tout  en  incognito,  on  ne  pouvait  les  mieux  traiter, 
toutes  choses  étant  pareilles. 

Sa  femme  de  23  ans,  qui  lui  a  déjà  donné  deux  fils,  et  qui 
est  une  Wurtemberg,  est  grande,  grosse  et  forte,  et  a  de  la 
beauté,  avec  un  peu  de  roideur.  Il  y  a  à  parier  que  l'impé- 
ratrice ne  l'a  pas  choisie  intrigante.  Elle  se  présenta  bien 
aussi,  et  parla  bien  :  ce  fut  Mme  de  Vergennes  qui  eut  l'hon- 
neur de  la  mener. 

Le  soir,  il  y  eut  concert  de  cérémonie,  et  ils  retournèrent 
à  Paris,  en  attendant  les  trois  ou  quatre  fêtes  qu'on  leur 
préparait. 

Telle  fut  cette  réception  que  j'étais  curieux  de  voir,  en 
ayant  vu  tant  d'autres,  et  il  ne  nous  aurait  manqué  que  le 
Pape  (1),  qui  était  venu  jusqu'à  Augsbourg,  mais  qu'on  ne 
pressa  pas,  je  crois,  de  venir  plus  près,  car  il  n'aurait  peut- 
être  pas  demandé  mieux,  ayant  été  si  bien  reçu  en  Alle- 
magne. C'était  le  siècle  du  voyage  des  grands. 

Ce  jour-là,  à  Versailles,  on  déclara  une  grande  nouvelle, 
qui  était  que  les  rois  d'Espagne  et  de  France  avaient  con- 
senti que  M.  le  comte  d'Artois  allât,  comme  volontaire,  au 
siège  de  Gibraltar.  On  en  raisonna  beaucoup  pour  et  contre 
et,   comme  de  raison,  il  en  marquait  bien  de  la  joie. 

Je  lis  bien  des  affaires  et  je  fus  traité  au  mieux  par  tous 
les  ministres,  dans  ce  petit  voyage  de  Versailles,  qui  fut  très 
agréable,  et  je  revins,  le  20  au  soir,  à  Paris. 

Nous  y  passâmes  d'une  extrémité  à  l'autre  :  je  restai  partie 
de  la  nuit,  au  chevet  du  lit  de  Mme  de  Leyde,  ainsi  que 
ma  famille,  et  je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes  de  voir  son 
état  causé  par  la  maladie,  alors  presque  désespérée,  de  son 
amie  si  intime  Mme  de  Beringhen,  amitié  qui  a  eu  peu 
d'exemples  de  cette  force.  Une  fièvre  putride  la  mettait  dans 
le  plus  grand  danger.  Cette  maison  des  deux  amies  intimes 
avait  tant  de  vrais  amis  que  c'était  une  désolation  générale 
qui  accablait  à  voir.  Nous  en  sorthues  la  nuit  qu'il  y  avait 


(1)  Le  pape  Pie  VI  (Jean-Ange  Braschi,  né  en  1717,  cardinal  en  1773,  élu  et 
couronné  pape  en  177o). 
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du  mieux  ;  il  se  soutint  et,  le  lendemain,  tout  y  paraissait 
renaître  et  dans  respérance. 

Le  bruit  se  répandit,  alors,  d'un  grand  combat  naval  à  la 
Martinifjue,  ce  qui,  aveclo  comte  du  Nord,  occupait  et  absor- 
bait tout. 

Au  sujet  de  ce  nom  du  comte  du  Nord,  je  fis  la  petite 
méchanceté  de  demander  au  prince  Bariatinsky  s'ils  avaient 
un  petit  pays  qu'on  appelât  le  comté  du  Nord.  Il  me  répondit 
que  non,  d'un  air  embarrassé.  En  effet,  cette  dénomination 
était  un  peu  forte,  car  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark  ne 
sont  pas  des  zéros,  et  cela  pouvait  presque  annoncer  qu'un 
jour,  avec  les  rapides  progrès  de  cette  puissance,  en  pareil 
cas,  ils  se  feront  peut-être  appeler  comtes  d'Europe. 

Mme  de  Beringhen,  quoiqu'à  près  de  quatre-vingts  ans, 
continuait  d'être  mieux.  Mme  de  Leyde,  quoique  moins  âgée, 
l'étant  fort,  et  étant  plus  délicate,  avait  eu  une  rude  secousse. 
Nous  lui  rendions  tous  nos  soins  de  grand  cœur,  et  plus  par 
amitié,  et  comme  la  dernière  de  notre  grande  branche,  que 
par  intérêt,  quoiqu'elle  ne  cachât  plus,  alors,  toutes  ses  dis- 
positions pour  nous. 

Ce  printemps  fut  singulièrement  pluvieux  et  tardif,  à  cause 
de  l'étonnante  gelée  de  la  fin  d'avril.  Le  22  mai,  pour  pro- 
fiter d'un  beau  moment,  je  lis  une  grande  course  à  chevalet 
vis  tant  de  belles  choses,  que  j'en  étais  ébloui.  Le  jardin  de 
M.  Boutin,  entre  autres,  était  charmant,  ainsi  qu'à  côté,  où 
je  fis  bien  des  affaires  avec  M.  de  la  Millière  (1),  chargé  des 
Ponts  et  Chaussées. 

Le  23  mai,  nous  allâmes,  en  gala,  à  Versailles  où  on 
donna,  à  la  grande  et  si  belle  salle,  un  opéra  au  comte  du 
Nord.  Ce  fut  La  reine  de  Golconde,  en  trois  actes,  dont  le 
deuxième  est  charmant,  le  reste  bien  long,  et  j'avais  vu,  jadis, 
l'Opéra  bien  mieux  en  voix  et  en  danseurs.  Ma  famille  avait 
la  seconde  loge  et  était  des  mieux  placées.  Le  Roi,  en  haut^ 
ainsi  comme  sans   cérémonie,  donna  la  meilleure  place   au 


^l;  Chiiumont  de  la  Millière,  maitrc  des  Uoiiuctci:,   inlendanl  des   l'onts  et 
chaussées. 

IV.  17 
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comte  et  à  la  comtesse,  et  en  tout,  quoiqa'en  soi-disant  inco- 
gnito, on  leur  donna  les  plus  grandes  distinctions. 

Avant  le  spectacle,  tout  le  monde,  en  gala,  lui  fut  pré- 
senté à  son  appartement,  à  Versailles,  où  il  recevait,  mais 
il  retournait  coucher  à  Paris,  où  il  ne  recevait  pas,  pour  être 
plus  libre,  et  tout  mieux  voir  en  particulier.  * 

Je  lui  dis  que  j'étais  en  correspondance  avec  leur  fameux 
M.  Pallas,  savant  distingué  de  leur  académie,  sur  quoi  il 
m'accueillit  fort,  ce  qui  m'occasionna  dé  lui  remettre  mon 
mémoire  imprimé  sur  le  Passage  par  le  Nord,  qui  avait  été 
très  approuvé  de  l'Académie,  et  faisait  alors  du  bruit. 

Le  lendemain,  nous  revînmes  à  Paris,  et,  la  pluie  conti- 
nuant, la  verdure  était  superbe,  mais  on  n'en  pouvait 
jouir. 

Le  28  mai,  j'allai,  avec  mon  fils,  à  une  belle  fête  à  Auteuil, 
pour  le  mariage  de  la  deuxième  fille  du  duc  de  Guines  avec  le 
fils  de  M.  de  Juigné  (1),  ainsi  neveu  du  nouvel  archevêque  de 
Paris  (2).  J'y  renouvelai  connaissance  avec  lui.  11  paraissait 
très  sage,  prudent  et  tranquille.  Cette  jolie  fête  se  donnait 
à  la  maison  d' Auteuil  de  Mme  de  Boufflers  (3)  où,  depuis 
longtemps,  elle  a  fait  le  plus  réellement  beau  jardin  anglais  du 
vrai  genre  que  nous  ayons.  Il  était  à  son  point,  et  tout  en 
Heurs.  J'en  dessinai  les  jolies  parties,  et  c'est  un  des  endroits 
où  j'ai  vu  le  meilleur  et  le  plus  gracieux  ton.  J'en  revins,  fai- 
sant aller  au  pas,  le  long  de  la  rivière.  Le  temps  chaud  et 
beau  de  ce  moment  me  fit  jouir  avec  extase.  Je  lisais,  alors, 


(1)  Charles-Philibert-Gabriel,  fils  aîné  de  Le  Clerc,  marquis  de  Juigné,  né 
en  1762,  capitaine  de  cavalerie  en  1779,  pair  de  France  en  1815,  épousa,  le 
28  mai  1782,  Marie-Louise-Charlotte  de  Bonnières  de  Souastre  de  Guines, 
chanoinesse,  comtesse  de  Remiremont,  fille  du  duc  de  Guines. 

(2)  Antoine-Eléonor-Léon  Le  Clerc  de  Juigné,  né  en  1728,  évèque  de 
Châlons-sur-Marnc  en  17(34,  arcbevcque  de  Paris  depuis  1781. 

(3)  Marie-Cbarlotte-Hippolyte  de  Compet-Saujon  (1723-1800),  comtesse  de 
Boufflers,  une  des  femmes  spirituelles  de  son  temps,  amie  de  J.-J.  Rousseau, 
maîtresse  du  prince  de  Conti,  après  la  mort  duquel  elle  se  retira  dans  sa 
propriété  d'Auteuil,  avec  sa  belle-fille  Amélie,  depuis  duchesse  de  Lauzun. 
Elle  avait  épousé,  en  1746,  Edouard,  comte  de  Boufflers-Rouverel,  né  en  1712, 
brigadier  en  1759,  maréchal  de  camp  en  1762. 

(Voir  Les  Boufflers  à  Auteuil,  par  Antoine  Guillois.  Auteuil,  1895.) 


JOUHNAL    DU    DUC    DE    CROY  259' 

les  derniers  ouvrages  de  llousseuu  de  Genève,  et  il  était 
digne  de  sentir  et  de  peindre  tout  cela  ! 

J'arrêtai  longtemps  à  détailler,  avec  M.  Perrier  (Ij,  le  fa- 
meux constructeur,  sa  grande  machine  à  feu  bien  réussie, 
et  étonnante  :  cela  mériterait  un  volume.  11  m'assura  que 
toutes  les  maisons  devant  lesquelles  passait  son  conduit 
s'abonnaient;  ainsi  cela  devait  réussir  et  était  bien  curieux. 

J'admirai  le  Cours,  vrais  Champs-Elysées,  je  descendis  aux 
Tuileries,  où  il  y  avait  une  foule  prodigieuse.  Je  m'arrêtais 
en  amateur  à  tous  les  plus  beaux  points,  et  cela  est  d'une 
beauté  unique  et  frappante.  Étant  en  train,  j'allai,  de  là,  au 
Palais-Royal,  dont  les  bâtiments  avançaient,  et  c'était  un 
chaos  remarquable.  Je  remplis  donc,  enlin,  une  journée  de 
beau  printemps,  dans  sa  délicieuse  perfection.  Que  cela  est 
court,  c'est  un  instant! 

Trois  jours  après,  j'allai  dîner  chez  le  maréchal  de  Biron 
qui,  à  quatre-vingts  ans  faits,  était  la  ressource  et  Thonneur 
de  Paris  pour  les  étrangers.  Il  y  avait  une  table  ouverte  de 
trente  couverts,  et  toutes  les  belles  Russes,  Allemandes, 
Anglaises,  etc.  C'était  un  peu  l'arche  de  Noé,  mais  on  fera 
une  grande  perte  en  lui  qui  était  le  seul  qui  fit  les  honneurs 
de  Paris,  surtout  pour  les  étrangers,  que  nous  négligeons 
trop.  Son  jardin  et  le  reste  de  ses  tulipes  —  et  il  en  avait» 
dit-on,  pour  plus  de  deux  cent  mille  francs  —  est  lejardia 
de  l'Europe  le  mieux  et  le  plus  chèrement  tenu  à  la  française. 
Son  kiosque  du  bout  avait  réussi  au  mieux,  et  je  jouis  bien, 
ces  deux  jours-là. 

C'est  le  18  mai  qu'arriva,  à  Londres,  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire navale  de  M.  Rodney,  par  notre  diligence  ordinaire  de- 
la  voie  de  Boulogne,  et  de  M.  de  Chanlaire.  La  Cour  reçut  le 
Courrier  de  V Europe,  qui  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt, 
le  23  mai.  Je  le  reçus  le  24,  et  ne  sortis  pas  de  ce  jour,  et  ne 
vis  personne  pour  ne  la  pas  répandre,  mais,  dès  le  25,  elle 
perça  par  Versailles. 

(1)  Les  fn-res  l'onior,  inventeurs  des  pompes  h  feu  destinées  à  distribuer 
re.iu  dans  Paris,  avaient  monté  cette  allaire  par  actions,  qui  atteignirent 
proniptement  des  prix  élevés  et  furent  l'objet  d'un  énorme  agiotage. 
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Toute  la  France  fut  très  touchée,  mais  Paris,  surtout,  fut 
dans  la  consternation  et  le  désespoir  de  la  prise  du  vaisseau 
de  son  nom  qu'elle  avait  donné.  On  courait  partout  en  furieux, 
pour  souscrire  pour  en  faire  d'autres,  et  tous  les  corps  et  les 
particuliers  marquèrent  le  zèle  le  plus  brillant.  Le  Roi  n'ac- 
cepta les  offres  que  des  villes,  des  états  et  du  clergé,  ce  qui 
lui  valut,  à  l'instant,  neuf  millions,  et  de  quoi  ordonner, 
d'abord,  la  construction  de  12  vaisseaux  de  même  force  pour 
les  8  qu'on  avait  perdus.  Ce  zèle  fut  louable  et  digne  de  la 
nation.  Le  Roi  parut  réellement  piqué,  on  ne  parla  que  de 
renouveler  les  efforts,  et,  cela  aigrissant,  loin  d'avancer  la 
paix,  paraissait  l'éloigner.  Mais  les  Anglais,  ayant  été  plus 
modestes  qu'à  l'ordinaire,  et  leur  nouveau  ministère  parais- 
sant faible  et  pacifique,  tout  pourrait  peut-être  s'arranger. 

Avant  ma  rude  course  duBeri*y,  et  vers  le  10  février,  j'avais 
fait  un  important  mémoire  pour  décider  la  question  sur  le 
passade  du  Nord.  Voici  ce  qui  m'y  engagea  : 

Le  Roi,  l'hiver  de  devant,  m'avait  demandé  si  ce  passage 
existait,  ou  non.  Je  lui  avais  répondu  que  Sa  Majesté  était 
trop  forte  en  géographie  pour  ne  pas  savoir  qu'il  n'y  en  avait 
pas,  et,  en  effet,  le  Roi  est  des  plus  instruits  sur  cette  partie, 
ainsi  que  sur  ce  qui  regarde  la  navigation.  Il  me  répondit 
qu'en  effet,  depuis  qu'il  avait  lu  le  voyage  de  M.  Phipps,  il 
voyait  bien  qu'il  n'y  en  avait  pas. 

En  arrivant  à  Paris,  il  me  vint  un  mémoire  de  M.  Engel, 
ce  Suisse  qui,  depuis  quarante  ans,  n'en  veut  pas  démordre, 
et  donne  des  mémoires  si  spécieux,  là-dessus,  que  M.  de  La 
Lande  le  faisait  beaucoup  valoir  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants,  ce  qui  trompait  le  public.  Cela  m'impatienta  et,  me 
rappelant  ce  que  le  Roi  m'en  avait  dit,  ayant  travaillé  si  à 
fond  vingt  ans  sur  cet  objet,  je  ne  pus  résister  à  prendre  la 
plume  et,  en  quatre  nuits,  je  fis  ce  mémoire  qui  était  le  précis 
de  mes  grands  ouvrages  à  ce  sujet,  et  où  je  fus  aise  de 
trouver  l'occasion  de  placer  mes  observations  physiques  et 
sur  les  glaces,  propres  à  éclaircir  tout  ce  qui  concerne  les 
pôles,  que  le  fameux  M.  d'Anville  disait  être  comme  mon 
pays  familier. 
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L'ayant  repassé,  mon  bon  copiste  me  disant  que  je  ne 
pouvais  refuser  de  donner  cela,  je  le  portai  à  M.  de  Gon- 
dorcet,  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences,  (jui  le  lut  à 
cette  compagnie,  qui  l'approuva  et  nomma  des  commissaires, 
d'où  résulta  un  bel  extrait  de  rAcadémie,  Un  bon  imprimeur, 
réellement  habile,  me  l'ayant  demandé,  je  le  lui  cédai,  avec 
l'extrait  de  l'Académie,  et  il  l'imprima  pendant  mon  voyage 
de  Berr}'. 

Au  retour,  je  le  trouvai  très  bien  pour  la  partie  typogra- 
phique. On  en  donna  à  l'Académie  et  aux  principaux  savants, 
et  il  eut  une  réussite  complète.  11  paraît  que  j'ai  résolu  cette 
question  de  façon  qu'on  n'y  reviendra  plus.  Mais  c'est  sur- 
tout pour  les  observations  physiques  qu'il  est  important;  le 
Roi  le  lut  avec  plaisir. 

Cela  me  remit  en  connaissance  avec  bien  des  savants,  ce 
qui  me  faisait  grand  plaisir.  Si  j'en  avais  eu  le  temps,  c'au- 
rait été  mon  goût,  et  cela  me  tenta  bien  de  reprendre  mes 
grands  ouvrages,  que  j'étais  si  fâché  d'avoir  comme  aban- 
donnés. 

A  ce  sujet,  je  revis  la  Sorbonne  où  La  Science  pleurant 
la  mort  du  cardinal  de  i^ic/ieiieuest  un  si  beau  morceau  1). 
Je  vis  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  fort  embellie. 
J'entrai,  pour  la  première  fois  depuis  quarante-sept  ans  que 
j'en  étais  sorti,  dans  Tancien  collège  des  Jésuites,  alors  col- 
lège de  tous  les  boursiers  de  l'Université,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  sensibilité  que  je  reconnus  les  fenêtres  de  ma  chambre. 
Qui  m'eût  dit,  alors,  que  les  Jésuites  seraient  détruits,  m'eût 
paru  dire  la  chose  impossible  ! 

11  faut  avouer  qu'il  y  a,  à  Paris,  de  superbes  établissements 
et  de  grandes  ressources  pour  l'instruction  la  plus  étendue, 
et  gratuitement.  Une  bourse  à  ce  collège,  l'excellent  Collège 
royal,  avec  les  meilleurs  maîtres  en  tout  genre,  l'Université, 
les  Bibliothèques  publiques,  des  cours  gratis  de  toute  espèce  : 
si  l'on  entrait  dans  tous  ces  détails  trop  ignorés,  on  serait 
frappé  de  voir  qu'on  peut,  sans  qu'il  en  coûte  rien,  parvenir 

(1)  Ce  tombeau  de  Richelieu,  à  la  Sorbonne,  est  un  clief-dœuvre  du  sta- 
tuaire François  Girardon. 
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aux  connaissances  les  plus  étendues.  Mais  avec  cela,  remarque 
terrible,  qui  n'a  rien  du  tout  ne  peut  rien,  car  il  faut  vivre, 
et,  pour  cela,  il  faut,  à  un  enfant  de  province  ou  à  un  étranger, 
une  pension  de  cinq  à  six  cents  livres,  au  moins,  pour  vivre  à 
Paris.  Pour  tout  le  reste  qui  regarde  l'instruction,  on  peut  l'y 
avoir  gratis.  Ce  seraient  les  iils  de  bourgeois  de  Paris  qui 
pourraient  suivre  cela,  et  il  y  en  a  quelques-uns,  à  chaque 
instruction,  mais  la  science  ne  nourrit  pas  le  corps,  et  il  faut 
faire  quelque  chose  d'autre  pour  avoir  de  quoi  vivre.  C'est 
dommage,  car,  à  le  détailler,  Paris  offre  des  ressources  com- 
plètes d'instruction. 

Je  reviens  à  mon  journal. 

Le  5  juin,  par  un  très  beau  temps,  je  jouis  en  plein  du  banc 
de  la  Vigne,  et  d'Ivry  ;  cela  était  superbe,  mais  j'eus  tant  de 
choses  à  faire  que,  de  cette  année,  je  ne  pus  seulement  pas 
aller  une  fois  à  Châtillon! 

Le  6,  nous  allâmes  voir,  à  la  foire  Saint-Martin,  la  fameuse 
redoute  chinoise.  Cela  en  valait  bien  la  peine  :  c'était,  au 
vrai,  comme  si  on  était  à  la  Chine,  et  deux  morceaux  bien 
copiés  de  plans  levés  sur  le  lieu,  de  M.  Chambers  (1),  étaient 
frappants,  ainsi  que  les  jeux  bien  entendus.  Je  vis  aussi, 
alors,  le  Jardin  du  Roi,  bien  perfectionné. 

Le  7  juin,  j'allai  à  Versailles,  diner  chez  M.  de  Castries  et 
y  bien  raisonner  marine.  Le  Roi  étant  dehors,  et  le  temps 
très  beau,  j'employai  toute  l'après-dinée  à  bien  jouir  des 
beautés  de  Versailles.  Je  parcourus  le  nouveau  jardin,  qui 
commence  à  marquer,  et  est  bien  plus  noble  que  le  ton  anglais. 
Le  fait  est  qu'il  faut  celui  de  Le  Nôtre  pour  accompagner  des 
palais,  et  le  ton  de  grandeur  et  le  ton  anglais  ou  chinois, 
pour  les  retraites  champêtres.  Dans  peu,  ce  jardin  fera  effet 
«t  commence  à  consoler  de  l'ancien,  mais  rien  ne  peut  rendre 
et  ne  rendra  plus  les  beaux  arbres  qu'il  y  avait,  rien  ne  venant 
que  comme  la  première  fois,  en  terres  rapportées.  Les  belles 
statues  n'étaient  pas  encore  assez  nichées  et  accompagnées 

(1)  William  Chambers,  architecte  anglais  (1720-1791)),  avait  fait  un  voyage 
en  Chine,  d'où  il  avait  rapporté  et  contribué  à  inspirer  au  public  le  goût  des 
•constructions  et  des  jardins  de  ce  pays. 


JOURNAL    DU    DUC    DE   CROY  203 

par  la  verdure,  ce  qui  a  fait  dire  à  l'abbé  Delille,  dans  son 
poème  des  Jardins  (1),  que,  pour  la  première  fois,  «  Vénus 
même  s'étonna  d'être  nue  »  (2^. 

De  là,  j'allai,  en  amateur,  détailler  encore  une  fois  la 
Ménagerie.  Tout  compté,  c'est  la  plus  belle,  et  le  rhinocéros, 
ainsi  que  l'éléphant,  très  grandis  tous  deux,  me  firent  grand 
plaisir.  J'appris  qu'en  effet  l'éléphant,  quoique  femelle,  qui 
avait  près  de  neuf  pieds,  ne  pouvait  |>lus  se  relever  quand  il 
se  couchait,  ce  qui  confirme  ce  qu'on  avait  cru  une  fable.  Il 
reste  appuyé  contre  les  arbres. 

De  là,  traversant  le  canal,  j'allai  visiter  le  nouveau  Ver- 
sailles si  étendu,  et  ne  rentrai  qu'à  la  nuit,  ayant,  tant  en 
carrosse  qu'à  pied,  fait  de  charmantes  promenades,  qu'onne 
sait  pas  assez  admirer. 

Le  8  juin,  dès  sept  heures  du  matin,  par  un  temps  superbe, 
je  me  rendis,  en  carrosse,  à  Trianon,  et  je  jouis  bien,  avec 
MM.  Richard,  père  et  fils,  les  plus  habiles  botanistes  en 
arbustes  et  arbres.  C'est  là  qu'on  en  peut  voir,  déjà  grande, 
une  des  riches  collections,  précieux  reste  des  serres  et  re- 
cherches du  feu  Roi.  Nous  nous  rappelâmes  que  c'était  là  où 
il  prit  sa  maladie  et  où  j'allai,  le  jour  qu'il  fut  condamné  des 
médecins,  le  regretter  d'avance  avec  eux.  Alors,  le  monde 
était  bien  changé  :  c'était,  à  la  place  des  serres  chaudes,  le 
fameux  rocher,  et  l'Anglais,  et  la  Chine  partout.  Il  y  a  de 
très  beaux  morceaux,  surtout  la  rotonde,  et  un  peu  de  tous 
les  genres  à  choisir.  C'était  le  surlendemain  de  la  belle  illu- 
mination que  la  Reine  avait  donnée  au  comte  du  Xord,  fête 
du  plus  grand  goût. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du  reste  des  fêtes  du  comte 
du  i\ord,  après  quoi  je  pris  congé. 

J'ai  oublié  de  dire  que  le  deuxième  grand  opéra,  à  la  salle 

(1)  Jacques  Delille  (1138-1813),  le  célèbre  auteur  du  poème  Les  Jardins,  pu- 
blié en  1782. 

(2)  Voir  Les  Jardins.  Chant  11  : 

Ces  dieux  dont  le  ciseau  peupla  ces  verts  portiques, 
D'un  voile  de  verdure  autrefois  habillés. 
Tout  honteux,  aujourd'hui,  de  se  voir  dépouillés. 
Pleurent  leur  doux  ombiago,  et,  rodoulaut  la  vue, 
Vénus  même,  une  fois,  s'étonna  d'être  nue  ! 
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des  Machines,  eut  lieu  le  29  mai.  Ce  fut  Iphigénie  (1).  Il  fut 
rendu  au  mieux  et  du  plus  grand  effet.  Ensuite,  on  donna  le 
grand  ballet  pantomime  de  Ninette  à  la  Cou?' (2).  Je  croyais 
cela  trop  faible  pour  une  pareille  lète,  mais  on  le  donna  avec 
un  si  grand  appareil  et  si  bien,  que  cela  fit  grand  effet.  Le 
bal  est  surtout  frappant,  et  nous  y  vîmes  pour  la  dernière 
fois  la  fameuse  Mlle  Ileinel,  la  plus  belle  grande  danseuse, 
pour  la  danse  noble  et  la  grâce,  qu'on  ait  jamais  vue.  Son 
menuet  fut  frappant.  Gomme  nous  y  étions  tous  en  famille, 
avec  cinq  de  mes  petits-fils,  nous  étions  cachés  sous  les 
colonnes,  voyant  assez  mal,  mais  cette  partie  fut  très  agréable 
et  fit  époque  pour  eux. 

Outre  les  jours  des  fêtes  particulières,  dont  on  les  écrase, 
la  dernière  d'éclat  eut  lieu  le  8  juin  :  le  grand  bal  paré  dans 
la  belle  salle  poussée  à  sa  dernière  perfection,  et  la  plus  belle 
de  l'Europe,  éclairée  d'environ  cinq  mille  bougies,  qui  en  pa- 
raissaient bien  plus  par  les  glaces. 

Le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  ne  dansaient  pas,  ni  le 
Roi,  ni  personne  de  sa  famille  ou  des  princes  du  sang.  Il  n'y 
eut  que  la  Reine  et  le  comte  d'Artois  qui  ouvraient  le  bal 
par  une  contredanse  et  dansèrent  très  bien  et  beaucoup,  puis 
toute  la  brillante  jeunesse.  On  dansait  trois  contredanses  à 
la  fois.  L'ordre  et  l'affluence  fit  un  très  bel  effet.  Le  Roi  fai- 
sait ranger,  se  promenait  partout,  et  fit  bien  les  honneurs 
aux  deux  étrangers  qui,  de  leur  côté,  furent  bien  polis  et 
aimables.  La  Reine  avait  copié,  pour  son  habillement,  le  beau 
tableau  de  La  Belle  Gàbrielle.  Elle  était  fort  bien,  d'une  po- 
litesse et  d'une  grâce  prévenante  et  charmante.  Je  fus,  sur- 
tout, charmé  d'une  contredanse  qu'elle  dansa  au  mieux,  ainsi 
que  lui,  avec  M.  deLafayette. 

Le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  marquaient  le  plus 
grand  désir  de  plaire,  avaient  de  l'aisance,  de  l'esprit, 
bon  ton,  mais  rien  de  fort  indiqué  vers  le  grand.  Ils  réus- 

(1)  Iphigénie  en  Tauvide,  tragédie  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de 
Guillard,  musique  de  Gluck,  représentée  à  l'Opéra  en  1178. 

[i)  NinelLe  à  la  Cour,  ballet  pantomime,  par  Gardel  aine,  représenté  à 
l'Opéra  en  1778. 
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sirent  au  mieux,  et  après   encore    des    fêtes    particulières. 

Ils  partirent,  enfin,  de  Paris  pour  Brest,  le  20  juin,  s'etant 
fait  aimer  et  plaindre.  Leur  position  intéressait.  Ils  allèrent, 
le  long  de  Ta  Loire,  à  Brest  et,  par  la  traverse,  à  Rouen, 
Amiens,  Lille,  Dunkeniue,  Ostende,  liruxelles,  toute  la 
Hollande,  et  regagnaient  l'Allemagne  par  Liège  et  Dussel- 
dorf,  ayant  plus  couru  que  voyagé,  et  vu  comme  le  plus 
immense  rêve,  tant  cela  était  rapide.  Vers  le  23  juillet,  ils 
devaient  repasser  le  Rhin  pour  aller  au  grand  camp  de  TEm- 
pereur,  à  Prague. 

Dès  le  lendemain  du  bal,  je  pris  congé  du  Roi  et  de  tous 
les  ministres  avec  qui  j'étais  au  mieux,  et  jamais  l'intérieur 
de  Versailles  n'avait  été  si  bien  et  si  tranquille. 

De  retour  à  Paris,  je  prolitai  encore  de  quelques  beaux 
jours  pour  achever  de  voir  les  beautés  sans  nombre  et  trop 
peu  connues  de  la  prétendue  bonne  compagnie  de  Paris, 
l'été. 

Le  bonheur  de  jouir  de  ma  famille  dans  le  meilleur  état, 
m'enchanta.  Maiille,  dans  son  beau  palais,  était  très  bien, 
ainsi  que  ses  quatre  enfants,  et  M.  de  Priego,  pFus  heureux 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  était  superbement  établi  en 
bas. 

Chez  nous,  mon  lils,  après  avoir  soulFert  de  fluxions,  était 
bien.  Nous  étions  tous  au  mieux,  et  surtout  mes  six  char- 
mants petits-fils.  C'était  une  chose  délicieuse  de  les  voir 
folâtrer  ensemble  dans  le  jardin,  avec  un  mouton  chéri  ! 

J'avais  eu  tant  de  travail  cet  hiver,  la  Cour  nous  renvoyant 
tout,  nous  chargeant  de  tout,  que  l'arrangement  des  papiers 
dont  quatre  tables  étaient  chargées,  me  donna  bien  de  l'ou- 
vrage, ainsi  que  mes  paquets. 

Enfin,  à  mon  départ,  Mme  de  Beringhen,  à  80  ans,  se 
remettait  d'une  fièvre  putride  de  quarante  jours.  Mme  de 
Leyde,  que  cela  écrasait,  se  remettait  un  peu  ;  elle  nous 
témoignait  une  tendresse  parfaite  et  ne  cachait  pas  les  arran- 
gements favorables  qu'elle  faisait  pour  son  nom,  si  son  fils 
ne  se  mariait  pas  convenablement  et  sans  lui  faire  tort;  et, 
en  tout,  elle  se  conduisait  avec  une   fermeté    et   un    esprit 
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dignes  de  la  réputation  qu'elle  a  eue  dans  les  plus  brillantes 
positions. 

Enfin,  tout  réglé  et  en  bon  ordre,  ayant  fait  bien  des 
choses  cet  hiver,  et  en  peu  de  temps,  je  partis  de  Paris  le 
15  juin 

:.•••.•;•••    (^^- 

Ce  fut  à  1  heure  après  midi,  le  20  janvier,  que  j'entrai 
chez  moi,  à  Paris,  y  trouvant  tout  au  mieux.  Il  y  avait,  ce 
soir-là,  chez  moi,  un  grand  souper  où  se  trouva,  avec  le 
corps  diplomatique,  M.  Fitzherbert  (2),  chargé  de  pleins  pou- 
voirs, qui  venait  de  signer,  à  1  heure  après  midi,  à  Ver- 
sailles, le  traité  de  paix  pour  l'Angleterre.  Il  était  fort  de 
notre  connaissance  de  Bruxelles,  et  fort  aimable.  Il  me  con- 
firma que  je  ne  m'étais  pas  trompé;   que,   depuis   le    28  no- 

(1)  Travaux  de  Calais  :  canal  de  dessèchement,  curage  du  port.  Voyage  à 
Colembert,  où  l'on  établit  une  haute  tour.  Travail  avec  l'ingénieur  Desvaux. 

Les  24  et  2-5  juillet,  manœuvres  devant  le  prince  de  Condé.  Inspection  du 
duc  de  Guines. 

Dans  les  premiers  jours  d'août,  apparition  des  amiraux  de  Cordova  et  de 
Guiclien  à  l'entrée  du  port,  avec  quarante  vaisseaux.  Passage  de  M.  de 
Grasse  à  Calais. 

Du  16  au  31  août,  séjour  à  l'Hermitage.  Tonsure  de  son  petit-fils  Louis. 
Travaux,  promenades.  Ensuite,  inspections  à  Abbeville  et  à  Montreuil. 
Retour  à  Calais  le  11  septembre.  Compte  rendu  du  siège  de  Gibraltar  et  des 
événements  de  la  guerre  d'Amérique.  Voyages  et  travaux  divers. 

Tout  à  coup,  M.  de  Croj'  reçoit  la  liste  des  officiers  généraux  promus  : 
elle  s'arrête  presque  à  son  fils  et  à  son  gendre!  11  écrit,  aussitôt,  à  Versailles  : 
«  Une  sert  à  rien  au  duc  d'Havre  d'avoir  été  roulé  du  boulet  qui  tua  son 
père  !  11  vaut  bien  la  peine  !  »  Pour  comble  de  malheur,  on  parle  de  créer 
maréchaux  de  France  «  ceux  qui  l'ont  passé  !  »  Découragement. 

Alors  sont  signés  les  préliminaires  de  la  paix.  Le  commerce  reprend  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Le  premier  «  paquebot  »  du  service  établi  entre 
Calais  et  Douvres  partira  le  27  décembre  1182. 

Le  5  décembre,  il  est  à  l'Hermitage  où  il  reçoit  trois  volumes  reliés  de 
son  travail  sur  l'hi-toire  de  cette  terre,  fait  ses  comptes  et  de  longues  courses 
à  cheval,  donne,  le  10  janvier,  un  grand  dîner  aux  «  gens  de  l'Intendance  », 
et  un  bal  le  12. 

Il  est  à  Paris  le  20. 

(2)  Fitzherbert,  baron  de  Saint-IIelcns  (1753-1839),  était  ministre  de  la 
Grande-Bretagne  à  Bruxelles  depuis  1777,  quand,  en  1782,  il  fut  dirigé  sur 
Paris  en  qualité  de  plénipotentiaire  pour  négocier  la  paix  avec  la  France, 
l'Espagne  et  les  Etats-Unis,  paix  dont  les  préliminaires  furent  signés  le 
20  janvier  1783.  Il  fut  ensuite  nommé  envoyé  extraordinaire  auprès  de 
Catherine  II. 
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vembre,  la  paix  était  résolue  entre  les  puissances,  n'avait 
pas  manqué,  mais  avait  changé  pour  les  articles  en  dispute. 
11  est  à  croire  que,  «rabord,  on  cédait  Gibraltar  à  l'Espagne, 
mais  que  c'était  contre  de  si  forts  équivalents,  que  nous 
fîmes,  par  M.  d'Estaing,  convenir  le  Roi  d'Espagne  d'y 
renoncer.  L'Inde  varia  aussi  beaucoup,  mais  jamais,  depuis 
ce  28  novembre  que  l'indépendance  de  l'Amérique  fut  signée, 
le  désir  de  la  paix  ne  se  ralentit. 

M.  de  Fitzherbert  paraissait  fort  modeste,  mais  toutes 
les  parties  très  aises  d'avoir  fini,  et  ce  grand  souper  chez 
moi,  à  pareille  circonstance,  avec  très  belle  compagnie,  fut 
remarquable.  Je  ne  pouvais  mieux  célébrer  ma  rentrée  à 
Paris. 

On  ne  s'était  pas  amusé  à  des  pFéliminaires  :  c'était  le 
traité  même,  bien  signé  en  double,  mais  on  l'appelle  préli- 
minaire, jusqu'à  la  rédaction  avec  les  titres,  mais  c'était 
bien  le  traité  de  Versailles,  entre  toutes  les  parties  chargées 
de  pleins  pouvoirs,  hors  les  pauvres  Hollandais.  Ce  fut  donc 
à  une  heure,  le  20,  que  les  doubles  furent  finis  et  signés,  et, 
tout  de  suite,  on  en  envoya  un  en  Angleterre  pour  être  rati- 
fié. Il  fallait,  environ,  six  jours  pour  le  recevoir,  et,  de  cet 
instant-là,  toutes  les  hostilités  cessaient,  et  on  convenait 
d'un  terme,  après,  pour  chaque  distance. 

Dès  3  heures,  M.  de  Vergennes  manda  à  M.  le  lieutenant 
de  police  de  Paris  qu'il  pouvait  annoncer  la  conclusion  et  la 
signature  de  la  paix,  et  celui-ci  le  fit  dire  dans  les  cafés  et 
aux  spectacles.  Mole,  en  annonçant,  le  glissa  adroitement, 
ce  qui  fut  d'autant  plus  remarqué  que  c'était  après  la  pre- 
mière représentation  du  Roi  Lear  (1),  pièce  nouvelle  imitée 
de  Shakespeare,  qui  réussit  beaucoup,  ce  qui  fit  dire  que 
les  théâtres  faisaient  aussi  la  paix,  et,  comme  l'anglomanie 
gagnait  chez  nous,  et  encore  plus  la  francomanie  à  Londres» 
et  que  la  paix,  assez  égale,  devait  durer,  on  conjecturait 
que  nous  allions  être  mieux  que  jamais  avec  l'Angleterre, 
les  vues  ambitieuses  du  Nord  nous  y  liant  naturellement. 

(1"  Lf  Hoi  Lear,  tr;\f;édie  de  Ducis,  imitée  du  drame  de  Shakespeare  et 
rcprésenlée  au  Théàtre-l-'rançais  en  1183. 
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C'est  ainsi  qu'après  tant  de  grands  projets  et  de  désirs 
d'anéantir  l'Angleterre,  nous  nous  unîmes  à  elle,  mieux  et 
plus  tôt  qu'on  n'aurait  cru,  et  que  cette  puissance  fut,  comme 
j'ai  dit  (ce  qui  était  si  extraordinaire),  la  première,  après  la 
France  et  la  Hollande,  qui  reconnut  l'indépendance  absolue 
de  l'Amérique  et  traita  le  congrès  rebelle  d'égal  à  égal. 

Dès  le  lendemain  mardi,  avec  les  ambassadeurs,  on  re- 
marqua M.  Fitzherbert  comme  ministre  plénipotentiaire  d'An- 
gleterre, dans  la  foule  du  corps  diplomatique,  à  côté  du 
fameux  Franklin,  ministre  des  États-Unis  d'Amérique,  qui 
en  avait  fait  principalement  la  révolution. 

Qu'on  relise,  dans  mes  Mémoires,  au  28  mars  1778,  la 
grande  journée  où  je  vis  de  près  le  début  à  la  présentation 
des  députés  d'Amérique.  Je  n'espérais  pas,  alors,  ni  depuis, 
que  cela  se  terminerait  si  bien,  et  l'on  convenait  que  c'était 
la  première  fois  que  nous  avions  bien  fini! 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'entrepris  l'arrangement 
des  cartes  et  papiers  épars  dans  mon  cabinet,  à  cause  de 
tant  de  travail,  et  j'avais  résolu  de  ne  plus  faire  que  rassem- 
bler, arranger  et  mettre  en  ordre  pour  tâcher,  avant  ma 
mort,  de  faire  copier  au  propre  et  relier  le  reste  de  mes 
ouvrages,  qui  étaient  en  si  grand  nombre  que  je  craignais 
de  n'en  avoir  pas  le  temps.  Ma  santé  étant,  alors,  meilleure, 
je  résolus  de  ne  pas  perdre  un  moment  et,  dès  le  22  et  le 
23  janvier.  Mœurs,  l'aîné  de  mes  potits-fils,  m'aida  au  mieux 
à  l'arrangement  de  mes  cartes.  Il  était  déjà  bon  secrétaire 
et  s'y  porta  avec  un  zèle  et  un  ton  qui  m'enchanta.  C'est  une 
des  grandes  consolations  que  mon  cœur  ait  goûtées,  et  je  le 
formais,  à  mesure,  au  travail  en  grand. 

Le  24  janvier,  j'allai  à  Versailles.  Mou  fils  m'ayant  fait 
dire  que  M.  de  Vergennes  voulait  me  voir,  j'allai  dîner  chez 
lui.  En  arrivant,  devant  bien  du  monde,  il  me  pressa  dans 
ses  bras,  disant  :  «  Voilà,  je  vous  assure,  un  bon  et  véri- 
table patriote  I  »  Cela,  avec  ses  lettres  (1),  me  fit  espérer  qu'il 

(1)  11  s'agit  de    lettres  qu'il   avait  écrites   au  duc   de   Groy   pendant  son 
séjour  dans  le  Nord. 
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avait  été  content  de  mes  réflexions,  et  je  vis  qu'on  en  reve- 
nait souvent  à  ma  manière  de  voir  les  choses. 

M.  de  Fitzherl)ort,  ministre  plénipotentiaire  d'Angleterre, 
y  dînait  et  y  était  au  mieux.  Tout  était  dans  la  joie,  et  jamais 
on  n'avait  niaiHjué  tant  d'accord  ensemble.  C'est  ainsi  que 
les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  ! 

Je  passai,  le  soir,  dans  les  bureaux  de  la  Guerre,  et  m'oc- 
cupai à  entrevoir  déjà  tous  les  désarmements  et  arrangements 
de  paix.  J'écrivis  pour  en  avertir. 

Le  25,  au  lever,  je  fis  ma  révérence  dans  le  cabinet.  Le 
Roi  me  fit  bonne  mine  et  me  dit  qu'il  m'avait  aperçu  de  loin, 
la  veille,  ce  que  j'avais  remarqué,  et  qui  me  faisait  voir  qu'il 
voyait  de  plus  loin  qu'on  ne  croyait.  Ce  qui  pouvait  m'avoir 
fait  remarquer,  c'est  qu'on  venait  de  lui  remettre  ma  lettre 
pour  la  demande  du  cordon  bleu  pour  mon  fils,  qu'il  était 
opportun  de  tâcher  de  ne  pas  manquer,  vu  la  grande  quantité 
qu'il  y  en  avait  de  vacants. 

De  là,  j'allai  chez  la  Reine,  qui  dit  un  mot.  M.  de  Ségur 
avait  la  goutte  et  me  remit  à  un  autre  jour,  de  sorte  qu'a- 
près avoir  dîné  et  bien  causé  avec  M.  de  Castries,  je  retour- 
nai, le  soir,  à  Paris. 

Je  me  redonnai  en  entier  à  la  suite  de  l'arrangement  de 
mon  cabinet,  où  Emmanuel,  avec  son  zèle  et  son  courage 
ordinaires, me  servit  beaucoup.  Tout,  quoique  encore  par 
terre,  fut  bien  mis  en  ordre  de  matière,  et  je  travaillai  avec 
tant  d'assiduité  que  je  pris,  enfin,  mon  parti  pour  ma  grande 
Histoire  naturelle,  et  que,  le  30  janvier  1783,  j'en  donnai 
le  premier  volume  à  relier.  Je  préparai  le  deuxième,  et  je  vis 
que  j'en  pouvais  donner  un  par  semaine,  et  l'avoir  fini  et  sec 
{sic). 

Comme  cela  paraissait  devoir  faire  six  tomes  in-folio, 
c'était  pour  six  semaines,  hors  que  les  derniers  étant  moins 
complets,  j'y  mis  plus  de  temps  (1).  Le  tout  relié,  partie  en 
copie  au  propre,  partie  mes  brouillons  corrigés,  cela  devait 
faire  au  moins  un  ensemble  assuré,  et,  si  je  n'y  pouvais  plus 

(1)  Nota  :  Il  se  trouva  neuf  volumes  complets.  [Noie  de  l'auleur.) 
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travailler,  je  pouvais  faire  copier  et  relier  tome  à  tome.  Ainsi 
ce  grand  et  réellement  important  ouvrage  ayant,  par  la 
suite,  des  copies  reliées  en  divers  endroits,  pouvait  n'être 
pas  perdu. 

C'était  un  grand  coup  que  je  n'espérais  plus  faire  ! 

Le  soir  de  la  Chandeleur,  je  revins  à  un  grand  souper 
chez  la  princesse  de  Montmorency  :  c'était  pour  voir  la  beauté 
de  ses  meubles.  La  richesse  et  la  recherche  qu'on  y  mettait 
étaient  remarquables. 

Le  lendemain,  je  fis,  à  cheval,  avec  Mœurs,  par  un  temps 
superbe,  une  promenade  charmante  par  la  plaine  et  au  banc 
de  la  Vigne.  Le  soir,  grand  souper  chez  moi.  Notre  société 
était  brillante,  nombreuse  et  sur  un  grand  pied. 

J'étais  retourné  à  Versailles  la  veille  de  la  Chandeleur. 
Le  jour,  il  y  eut  assez  de  monde.  La  cérémonie,  quoiqu'en 
deuil  pour  la  tante  du  Roi  (1),  fut  belle,  mais  il  n'y  eut  point 
de  chapitre,  ainsi  point  de  nomination,  quoiqu'il  y  eût  douze 
cordons  vacants.  C'était  un  grand  retard  pour  mon  fils  et 
tant  d'autres  prétendants,  et  la  multitude  de  charges  et 
d'ambassadeurs  qui  l'ont,  d'usage,  fait  que  la  noblesse,  sans 
autre  raison  marquée,  doit  trembler  de  la  diihculté  de 
l'avoir.  Je  dînai  chez  M.  de  Castries  qui,  à  l'extérieur,  parais- 
sait bien  prendre  cette  paix,  et,  en  gros,  elle  prenait  bien. 

Au  café,  j'allai  chez  M.  de  Vergennes,  et  ce  jour  de  la 
Chandeleur  fut  remarquable  en  ce  que,  trois  jours  devant, 
on  avait  reçu  les  ratifications  et  on  allait  compter  de  là  pour 
le  terme  des  suspensions  d'armes,  suivant  les  distances. 

Cette  après-dînée,  M.  de  Vergennes  commença  à  distri- 
buer des  copies  imprimées  de  notre  traité  particulier,  et  seul 
avec  l'Angleterre,  ce  qui  donnait,  enfin,  quelque  chose  de 
certain.  11  me  mena  dans  son  cabinet  et  m'en  donna  trois, 
me  disant  qu'il  y  en  avait  une  pour  Mmes  de  Beringhen  et  de 
Leyde  (que  j'allai  leur  porter  le  soir  même).  Je  lui  en  fis  mon 
compliment  en  homme  qui  savait  mieux  qu'un  autre  (la 
guerre  ne  rendant  pas  davantage)  combien  il  était  temps 
de  faire  la  paix,  surtout  l'Allemagne  étant  aussi  inquiétante. 
(1)  Madame  Sophie,  morte  le  3  mai  1782. 
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Et  j'ajoutai,  d'abuudaiice  de  cœur  :  «  Je  ne  réponds  pas  de 
l'honneur  qu'elle  vous  fera,  à  présent,  mais  j'en  réponds  bien 
dans  cent  ans  !  »  Il  me  répondit,  ce  qui  fit  du  bruit,  et  fut 
répété,  ayant  été  entendu  :  «  J'y  compte  au  moins  pour  ce 
temps-là  !  » 

lime  lit  lire  l'article  17  si  court  et  si  superbe  pour  Dun- 
kerque,  que  je  ne  voulais  pas  le  croire,  et  c'est  à  ce  sujet 
qu'il  me  dit  :  «  Je  me  suis  réservé  cela  pour  mon  pot-de-vin 
et,  dès  le  début,  je  n'ai  voulu  travailler  qu'assuré  de  mon 
pot  de  vin  !  »  Cela  était  très  adroit  et  très  honorable  pour 
lui,  car  je  connaissais  mieux  qu'un  autre  le  prix  qu'y  met- 
taient les  Anglais  qui,  à  traiter  en  équivalent,  ne  l'auraient 
pas  cédé  pour  deux  îles.  Mais  il  est  très  vrai  que,  par  là, 
M.  de  Vergennes  l'obtint  par  la  considération  personnelle 
qu'on  avait  pour  lui  et  qui  était  telle  que  c'est  ce  qui  avait 
fait  que  les  ministres  anglais  traitant  directement,  et 
M.  Fitzherbert  et  eux  désirant  lui  plaire,  avaient,  pour 
cela,  passé  à  ce  fameux  pourboire  qu'une  négociation  réglée 
n'aurait  pas  terminé.  Voici  l'article  :  «  Suppression  totale  de 
tous  les  articles  relatifs  à  Dunkerque,  depuis  et  y  compris 
le  traité  d'Utrecht  de  1713.  » 

Voilà  qui  mettait  lin  à  tant  de  disputes,  et  dont  notre 
nation  ne  sentira  pas  assez  l'avantage,  faute  d'en  sentir  assez 
la  difTiculté. 

D'après  ce  que  M.  de  Vergennes  m'avait  dit  le  9  février, 
j'avais  envoyé  les  ordres  du  môme  jour.  Ainsi,  c'est  le  25  fé- 
vrier que  je  fis  cesser  le  feu  des  batteries.  De  même  que 
j'avais  été  témoin  du  début  avec  le  fameux  Franklin,  le 
20  mars  1778,  je  ne  voulus  pas  perdre  un  moment  à  lui  aller 
faire  compliment,  et,  dès  le  10  février,  j'allai  à  cheval  chez 
lui,  au  bout  de  Chaillot.  Il  n'était  plus  au  petit  hôtel,  mais 
au  grand,  sur  la  belle  vue  où,  il  y  a  tant  d'années,  j'avais 
été  chez  le  prince  de  Monaco.  La  galerie  était  couverte,  et 
c'est  un  des  beaux  lieux  et  des  belles  positions  possibles. 

J'y  trouvai  l'homme  fameux  dans  sa  gloire.  Ce  respec- 
table octogénaire  était  encore  au  mieux,  de  cette  figure  et  ce 
port  si  imposant.    Nous  nous  embrassâmes  beaucoup   et  il 
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m'avoua  qu'il  n'aurait  pas  cru  que  cela  finirait  si  bien  et  si 
tôt,  car  tout  y  était,  et,  grâce  à  M.  de  Vergennes  et  à  l'oppo- 
sition qui,  à  force  de  le  tourmenter,  avait  dégoûté  le  roi 
d'Angleterre,  joint  à  l'intérêt  de  sa  famille,  tous  les  objets 
des  Américains  et  du  chef  Franklin  réussissaient  en  plein. 

C'est  donc  en  bien  peu  de  temps  et  sans  en  perdre  que  je 
vis  tout  ce  grand  événement  du  20  mars  1778  au  10  fé- 
vrier 1783.  Je  fus  bien  content  de  ma  matinée  et  d'avoir 
.  embrassé  un  homme  dont  la  gloire,  à  comparer,  est  au- 
dessus  de  ce  qu'on  peut  dire  comme  créateur,  libérateur  de 
son  pays,  fondateur  de  ses  lois  et  de  ses  sciences. 

Le  21  février,  je  retournai  encore  chez  lui  à  cheval,  y 
menant  Mœurs,  l'aîné  de  mes  petits-fils.  C'était  une  époque 
remarquable  pour  lui  de  voir  ce  grand  homme.  Je  donnai  à 
M.  Franklin  un  mémoire  pour  étendre  la  langue  française 
dans  les  Etats-Unis,  dont  il  promit  de  faire  usage  envers  le 
congrès.  Il  joua  de  son  harmonica,  (1)  qu'il  a  perfectionné  ; 
il  fit  aller  une  forte  machine  électrique  devant  nous,  lui  qui 
est  le  père  de  l'électricité.  Il  nous  montra  de  belles  impressions 
de  Boston  en  beau  papier,  et  il  nous  dit  avoir  fait  faire  le 
premier  moulin  à  papier  dans  ce  pays,  et  y  en  avoir  laissé 
huit,  à  son  départ.  Il  est  né  à  Boston,  et  l'on  voit,  par  là, 
qu'il  y  a  quatre-vingts  ans,  on  était  loin  d'y  savoir  imprimer, 
pas  même  faire  du  papier.  Tout  cela  fut  extrêmement  curieux. 
C'est  un  pays  qui  est  venu  comme  un  rêve  ! 

Je  reprends  mon  journal  :  on  a  vu  qu'après  la  Chandeleur, 
j'avais  repris,  à  Paris,  mes  occupations  ordinaires,  qui  furent 
surtout  remplies  par  mes  comptes  et  l'arrangement  de  mon 
Histoire  naturelle  qu'on  reliait  en  gros,  à  mesure. 

Le  22  février,  je  retournai  à  Versailles.  J'y  entamai  les 
affaires  du  port  et  du  canal  de  Calais,  et  toutes  celles  des 
particuliers,  et  M.  de  Ségur  nous  donnait  toujours  un  détail 
immense. 

Le  23,  je  vis  M.  de  Vergennes  prêter  serment  entre  les 
mains  du  Roi  pour  la  nouvelle  place  de  chef  du  Conseil  des 

(1)    Instrument   de   musique    inventé    en   Allemagne,     perfectionné    par 
Franklin. 
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Finances,  qu'il  avait  obtenue  quelques  jours  auparavant, 
pour  un  arran«;einent  (ju'on  verra  ci-après.  Cette  nouvelle 
faveur  lit  baisser  Toreillt*  à  tous  les  brouillons  qui  cabalaient 
contre  lui  et  sa  paix,  et.  en  général,  on  la  trouva  bonne 
et  d'autant  meilleure  ({ue  la  Chambre  basse  d'Angleterre  la 
trouvait  par  trop  mauvaise  pour  eux.  Cette  grâce  fit  grand 
bruit  et  augmenta  la.  cabale  sourde  contre  lui,  quoiqu'il  eût 
nommé  M.  d'Adhémar  (1)  ambassadeur  de  France  en  Angle- 
terre, pour  se  soutenir. 

Ce  soir-là,  j'allai  [)0ur  la  première  fois,  à  l'heure  indiquée 
d'audience  publique  (à  cinq  heures  du  soir,  les  dimanches), 
chez  la  duchesse  de  Polignac,  jadis  nommée  la  comtesse 
Jules,  et,  depuis  la  disgrâce  totale  et  la  retraite  de  Mme  de 
Guéménée,  gouvernante  des  Enfants  de  France.  C'était, 
comme  on  sait,  la  grande  favorite  de  la  Reine,  le  chef  et  le 
centre  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  «  Société  »,  qui  avait  le 
principal  crédit. 

J'y  trouvai  un  monde  étonnant,  surtout  en  jeunesse  élé- 
gante. C'était  la  renaissance  de  deux  siècles  après  moi. 
Aussi,  je  n'y  connaissais  personne,  et  c'était  dans  ce  même 
appartement  de  Mme  de  Marsan  où  tout  était  bien  changé! 
Il  y  avait  de  quoi  philosopher  à  l'aise,  sur  tout  cela.  Elle  est 
très  jolie,  très  polie,  et  recevait  fort  bien. 

Je  revins,  de  là,  à  Paris,  et,  le  soir,  je  donnai  un  très 
grand  et  brillant  souper.  Nous  tenions  un  grand  état  que 
ma  belle-fdle  attirait  et  tenait  au  mieux,  étant  bien  aimable 
et  aimée  généralement.  11  y  en  eut  beaucoup  comme  cela,  et 
qui  furent  terminés  par  une  fête  avec  des  proverbes,  le  Mardi 
gras. 

Pour  mon  compte,  je  ne  perdais  pas  le  peu  de  beaux  jours 
qu'il  y   avait.  Le  25  février,  je   fis  une  rude  et   charmante 

(1)  Jean-Baltliazar,  vicomte  d'Adliêiiiar  de  Monlfalcon,  colonel  lieutenant 
du  régiment  de  Chartres,  de  1765  à  1778,  ambassadeur  en  Hollande,  puis  en 
Angleterre,  de  1783  à  1787.  brigadier  en  1780,  maréchal  de  camp  en  17S1, 
avait  épousé  Mlle  de  Bouthillier  de  Chavignj',  veuve  du  marquis  de  Valbelle. 

En  1778,  il  avait  été  nommé  premier  Ecuyer  de  Madame  Elisabeth.  11  dut 
sa  fortune  au  salon  de  madame  de  Polignac,  dont  il  était  un  des  principaux 
habitués. 

IV.  18 
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course  à  cheval  avec  ^Nlœurs,  qui  en  était  enchanté,  à  Ghâ- 
tillon,  une  autre  au  Bois-de-Buulogne,  et  je  me  remis  beau- 
coup à  galoper.  Mes  volumes  d'Histoire  naturelle  avan- 
çaient d'être    reliés  en  brouillon,    bien  complets  et   mis  en 

ordre. 

Je  fis,  dans  cet  hiver,  plusieurs  jolies  tournées  ;  j'allai,  de 
jour,  voir  les  salles  des  spectacles,  n'y  allant  pas.  Je  fis  de 
jolis  dîners  chez  l'Intendant  de  Paris  (1),  avec  des  gens  ins- 
truits, une  charmante  course  chez  le  savant  Baume,  chimiste 
•retiré  en  philosophe,  aux  Thermes.  J'allai  voir  l'immense 
voûte  en  bois  de  la  Halle  au  blé,  et  j'y  montai  par  un  temps 
rude  :  c'est  une  construction  singulière  par  trois  planches 
de  sapin  sur  leur  champ  et  chevillées. 

Nous  allâmes  à  la  campagne,  à  la  noce  du  duc  de  Charost. 
Je  travaillai  beaucoup  sur  la  nouvelle  Encyclopédie  par 
matière,  dont  nous  eûmes  les  trois  premières  livraisons,  et 
j'en  dis  un  peu  ferme  mon  avis  à  Panckoucke  :  cela  est  bon 
en  gros,  mais  fait  trop  vite.  Enfin,  quoique  très  souffrant,  je 
me  pressai  de  me  remettre  au  courant  sur  tous  les  objets.  Je 
fis  trois  jolies  courses  cà  Ivry,  et,  vers  la  mi-mars,  j'y  menai 
tous  les  enfants  voir  la  grande  inondation.  On  allait  en 
bateau  sur  les  remises. 

C'est  vers  le  18  mars  que  je  terminai  tout  à  fait  l'arran- 
gement des  pièces  et  matériaux,  et  de  tout  mon  ouvrage 
d'Histoire  naturelle,  où  pendant  dix  ans,  de  1766  à  1776, 
j'avais  travaillé  avec  une  ardeur  étonnante,  et  bien  amassé 
des  matériaux,  depuis.  Un  bon  reheur  me  relia  le  tout  en 
ordre,  si  bien  que  tout  se  pouvait  lire  de  suite,  et  faire  corps 
comme  cela,  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  faire  copier  au  net, 
mais  ces  manuscrits-là,  en  originaux,  faisaient  déjà  une  suite 
en  règle.  Gela  forma  neuf  très  gros  volumes  in-folio,  et,  je 
crois,  un  ouvrage  précieux  et  immense.  Le  18  mars,  je 
donnai  à  M.  Dupin  le  premier  tome  à  recopier  au  propre. 

Pour  faire  voir  que  nous  regardions  la  paix  comme  faite, 
on  résolut  de  commencer  les  réformes  parle  licenciement  des 

(1)  Bertier  de  Sauvigny.  (V.  ci-Jcssus  page  245.) 
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trois  régiments  de  Grenadiers  royaux  de  la  Picardie,  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne.  On  attendait,  pour  les  autres 
en  garnisons,  ([ue  les  troupes  de  Bretagne  fussent  rentrées 
pour  les  remplacer. 

Voilà  ce  qui  m'occasionna  une  bonne  course  à  laquelle  je 
ne  m'attendais  nullement. 

C'est  le  12  mars  que  je  reçus  le  gros  paquet,  avec  les 
ordres  d'aller  faire  le  licenciement  des  Grenadiers  royaux  de 
la  province  où  je  commandais. 

Le  13,  je  courus  à  la  Cour,  et  j'eus  une  grande  confé- 
rence avec  M.  de  Ségur,  pour  voir  si  c'était  le  dernier  mot, 
et  si  ce  n'était  pas  trop  tôt,  car  cela  me  paraissait  prématuré, 
mais  M.  de  Yergennes  m'ayant  dit  aussi  que  tout  était  cer- 
tain pour  la  paix,  et  qu'on  pouvait  commencer,  M.  de  Ségur 
n'y  changea  rien,  et  je  vis  qu'il  fallait  partir  :  au  moyen  de 
quoi  j'arrangeai  tout  dans  les  bureaux.  C'était  une  course  de 
140  lieues,  et  le  temps  avait  été  détestal)Ie. 

Outre  que  le  devoir  va  devant  tout,  malgré  mes  soutfrances, 
je  ne  fus  pas  fâché  d'avoir  cette  occasion  d'aller  aussi  tout 
régler  pour  les  garde-cùtes,  le  désarmement  total  des  batte- 
ries, etc.,  et  surtout  pour  remettre  en  train  les  travaux  du 
port  de  Calais,  de  son  canal  et  des  grands  chemins.  Ainsi,  je 
m'adonnai  en  entier  à  tout  préparer  pour  aller  faire  un  voyage 
utile. 

Le  temps  se  remit  le  18;  le  19,  je  fis  une  course  charmante 
à  cheval,  avec  Mœurs,  au  Champ-de-Mars,  un  joli  dîner 
chez  M.  de  Sauvigny,  et  je  donnai  un  grand  souper.  Le  len- 
demain, je  partis 

;    •    •    •. (^) 

De  retour  à  Paris  le  9  avril,  je  résolus,  pour  profiter  du 
temps  superbe,  une  bonne    course,  et  je  n'en  ai  guère  fait 

(1)  A  Calais,  M.  de  Croy  s'occupe  du  désarmement  de  la  côte,  nécessité  par 
la  conclusion  de  la  paix. 

Travail  dans  le  port,  avec  les  ingénieurs,  a  Parade  »  de  la  cavalerie. 

Le  29,  nouvelle  de  la  démission  de  Joly  de  Fleury,  remplacé  par  M.  dOi> 
messon. 

Le  4  avril,  il  est  à  Boulogne,'  le  o  à  Amiens,  le  G  à  Croy-W  ailiy,  le  9  à 
Paris. 


276  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

de  plus  agréable,  sur  mon  l)Oii  cheval,  avec  mon  petit-fils 
aîné  Moeurs,  à  qui  cela  faisait  tant  de  plaisir  et  de  bien,  et 
qui  m'enchantait  par  son  caractère.  Nous  allâmes  au  galop, 
par  le  boulevard,  à  la  barrière  du  faubourg  Saint-Bernard, 
voir  le  beau  coup  d'œil  de  la  rivière.  De  là,  comme  je  m'y 
attendais,  je  trouvai  que  les  charrettes  entraient  dans  le  bout 
du  Jardin  du  Roi.  Nous  y  entrâmes  à  cheval  et  examinâmes 
bien  ce  superbe  allongement  que  faisait  faire  M.  de  Bulîon  (1) 
jusqu'à  la  rivière  ;  puis,  à  Tancien  jardin,  ayant  mis  pied  à 
terre,  nous  allâmes  botaniser  les  plantes  dans  leur  beauté. 
Remonté  à  cheval,  je  menai  mon  petit-fils  tout  le  long  de  la 
rivière,  lui  faisant  remarquer  les  meilleurs  points  à  dessiner, 
et  comme  il  les  faut  choisir. 

Nous  remontâmes,  comme  cela,  avec  délices,  jusqu'au  bas 
de  Conflans,  d'où,  par  la  plaine,  nous  entrâmes  dans  mon 
jardin  d'^Ivry,  ne  pouvant  nous  lasser  d'admirer  les  arbres 
fruitiers  en  fleurs,  et  la  nature  dans  sa  plus  touchante  pa- 
rure. Je  lui  en  faisais  remarquer  les  beautés  si  supérieures 
à  l'art.  Ayant  tout  vu  et  traversé  par  là,  nous  primes  la 
rue,  et  nous  allâmes  monter  sur  mon  banc  de  la  Vigne  dont, 
par  ce  superbe  temps,  je  ne  pouvais  m'arracher,  et  qui  a  si 
bien  réussi.  De  là,  presque  toujours  au  galop,  nous  revînmes 
par  les  boulevards,  ayant  fait  quatre  à  cinq  lieues,  de  la 
promenade  la  mieux  choisie  et  la  plus  délicieuse. 

J'appris  que,  pendant  mon  voyage,  il  avait  été  question  de 
faire  des  maréchaux  de  France,  et  que  mon  fils  et  ma  belle- 
fille  avaient  parlé  et  agi  au  mieux. 

Le  soir,  on  m'apporta  les  deux  derniers  volumes  reliés  des 
neuf  volumes  de  mon  Histoire  naturelle,  qu'on  commen- 
çait à  copier,  et  cela,  avec  tant  d'autres,  me  donna  l'espé- 
rance d'avoir  des  doubles  et  que  le  travail  immense  de  ma 
vie  ne  serait  pas  tout  perdu. 

Il  me  restait  à  aller  rendre  compte  à  la  Cour  et  à  y  régler 
bien  des  choses,  à  quoi  je  m'adonnai  entièrement. 

Le  11  avril,  j'allai  à  Versailles.  Le  Roi  ne  dit  rien,  à  l'or- 

(1)  Georges-Louis  Leclerc,  comte  de  Billion,  le  célèbre  naturaliste  (1707- 
1788). 
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dinaire,  mais  les  ministres,  les  bureaux  et  le  militaire  me 
traitèrent  fort  bien.  Plusieurs  prétendirent  encore  que  j'allais 
être  fait  maréchal  de  France,  et  cela  ne  pouvait  manquer,  si 
l'on  faisait  la  grande  j)romotion,  mais  il  était  plus  apparent 
que  le  Roi  n'en  ferait  pas  du  tout,  et  il  ne  se  laissait  pas  pé- 
nétrer. 

M.  de  Ségur  me  traita  au  mieux  et  me  dit  des  choses  obli- 
geantes sur  mon  zèle,  qui  parut  avoir  été  remarqué.  Dans 
les  bureaux,  je  fis  une  immensité  d'affaires.  M.  de  Gastries 
et  M.  de  Vergennes  me  firent  mille  amitiés,  et,  hors  l'intimité 
des  maîtres,  qui  était  une  affaire  d'âge  et  d'habitude,  je  jouis- 
sais, à  Versailles,  d'une  considération  flatteuse.  Je  revins 
le  lendemain  au  soir. 

A  Paris,  je  travaillai  plusieurs  jours  à  mettre  en  ordre  les 
papiers  de  la  revue  et  du  licenciement  et,  enfin,  je  les  envoyai, 
le  15  avril,  au  ministre,  ce  qui  n'était  pas  une  petite  alîaire. 

Le  temps  étant  superbe,  je  repris  les  promenades.  Le  jardin 
du  Palais-Royal,  pour  les  bâtiments,  avançait.  Il  était  trop 
riche  et  étroit,  et  trop  pour  l'intérêt,  mais  il  avait  des  beautés. 
La  moitié  du  Luxembourg  abattu  me  procura  des  études 
sur  les  vieux  ormes,  etc. 

Je  m'adonnai,  comme  de  raison,  à  la  Semaine  sainte,  et 
je  fis  mes  Pâques  à  l'ordinaire,  le  19  avril,  Samedi  saint. 
Mon  âge  avançait,  mes  souffrances  et  le  peu  de  durée  et  de 
stabilité  des  choses  d'ici-bas  me  faisaient  faire  de  sérieuses 
réflexions. 

Le  10  mai,  j'allai  à  Versailles,  le  moment  étant  intéres- 
sant, ce  qui  m'engagea  à  reprendre  les  choses  de  plus  loin. 

On  a  vu,  dans  mes  derniers  états  de  la  Cour,  que  le  Roi, 
depuis  la  mort  de  M.  de  Maurepas,  gouvernait  réellement 
par  lui-même,  ne  se  laissant  pas  pénétrer,  et  ne  laissant  pas 
gagner  un  ministre  sur  l'autre.  Par  les  grâces,  la  Reine 
avait  le  principal  crédit,  et  paraissait  entraînée  par  ce  qu'on 
appelait  sa  «  Société  »,  dont  la  comtesse  Jules,  depuis  du- 
chesse de  Polignac,  était  le  centre.  Cela  influait  bien  un  peu 
sur  tout,  mais  le  Roi  se  tenait  en  réserve,  et  mettait  un  grand 
soin  à  ne  se  pas  laisser  pénétrer  ni  entamer  pour  les  grandes 
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affaires,  et,  en  particulier,  pour  la  finance.  Il  voyait  juste 
et  bien,  et,  dans  le  vrai,  peu  de  rois  de  France  avaient  plus 
réellement  gouverné  en  gros  par  soi-même,  mais,  ne  pou- 
vant raisonner  avec  personne,  il  fallait  bien  que  quelqu'un 
lui  suggérât  des  idées. 

11  parut,  bientôt,  que  M.  de  Vergennes,  dont  le  Roi  con- 
naissait la  probité  et  la  candeur,  était  le  plus  consulté,  et 
l'événement  de  la  paix,  dont  il  se  tirait  bien,  augmenta  son 
crédit.  Le  conseil  et  le  ministère  étaient  alors  composés  de 
M.  de  Vergennes  pour  les  Affaires  étrangères,  de  M.  de 
Ségur  pour  la  Guerre,  de  M.  de  Gastries  pour  la  Marine,  de 
M.  Amelot  pour  la  Cour  et  la  Ville,  de  M.  de  Miromesnil, 
garde  des  Sceaux  et  comme  chancelier,  l'autre  étant  toujours 
exilé,  de  M.  le  prince  de  Soubise,  et  de  M.  d'Ossun  (1),  du 
Conseil  d'État. 

Le  contrôleur  général  était  M.  de  Fleury,  qui  avait  suc- 
cédé à  M.  Necker.  M.  de  Vergennes  le  soutenait.  M.  de  Gas- 
tries, placé  par  son  devancier,  le  détestait.  M.  de  Fleury, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  tenir,  ou  pour  se  soutenir,  proposa 
au  Roi,  de  concert  avec  MM.  de  Vergennes  et  de  Miromesnil, 
le  fameux  Comité  de  finances  qui  fit  tant  de  bruit.  11  est 
du  26  février.  M.  de  Vergennes  nommé,  quelques  jours  de- 
vant, sans  qu'on  s'y  attendît,  chef  des  finances,  y  entrait  de 
droit,  et  M.  de  Miromesnil,  par  sa  place  de  garde  des  Sceaux, 
représentant  le  chancelier,  y  présidait. 

Les  choses  dans  cet  état,  sans  qu'on  s'y  attendit,  M.  Joly 
de  Fleury,  contrôleur  général,  donna  sa  démission,  à  ce 
qu'il  parut,  volontairement,  le  29  mars.  Le  Roi  l'accepta  et, 
sur  sa  proposition,  et,  apparemment,  celle  de  M.  de  Ver- 
gennes, nomma  M.  d'Ormesson  (2),  très  jeune  conseiller 
d'Etat,  grand  travailleur  et  homme  estimé  dans  plusieurs 
emplois  de  finances  qu'il  exerçait.    Je   n'ai  pas    su  ce  qui 

(1)  Le  marquis  dOssun  (V.  ci-dessus  p.  U2,  note  4)  était  membre  du  Con- 
seil d'État,  du  Conseil  des  Dépêches  et  Ministre  d'Etat. 

(2)  Henri-François  de  Paule  Le  Fèvre  d'Ormesson  (l'o  1-1807),  conseiller 
au  Parlement  en  1708,  maître  des  Requêtes  en  1770,  conseiller  d'Etat  en  1778, 
contrôleur  général  des  Finances  en  1783,  avait  épousé,  en  1773,  Mlle  Le 
Pelletier,  fille  de  l'intendant  de  Soissons. 
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avait  détermiiiô  la  retraite  de  M.  Je  Fieury,  ni  si  on  l'y 
força;  ses  emprunts  n'avaient  pas  pris,  il  avait  beaucoup 
d'ennemis.  Apparemment  (ju'il  crut  (pf il  fallait  prévenir  et 
compta  avoir  tout  mis  sur  un  bon  pied  en  formant  le  Comité 
de  iinances  où,  je  crois,  il  n'assista  qu'à  une  séance,  et  en 
proposant  M.  d'Ormesson  qui  y  entra  tout  de  suite,  ainsi, 
du  30  mars.  Il  serait  curieux  de  compter  combien,  depuis 
M.  Orry  (il  y  avait  quarante  ans),  j'avais  vu  de  contrôleurs  gé- 
néraux dilFérents,  place  qui,  cependant,  devrait  être  stable^ 
ainsi  que  le  système  des  finances,  et  c'est  le  contraire  en 
France  ! 

Voici,  à  présent^  qui  revient  à  m'intéresser  personnelle- 
ment :  il  paraissait  que  c'était  pour  y  faire  plier  MM.  de  Cas- 
tries  et  de  Ségur,  c'est-à-dire  la  Marine  et  la  Guerre,  qu'on 
avait  fait  la  grande  promotion  que  le  Roi  avait  dans  sa  poche, 
de  maréchaux  de  France,  dont  j'étais  le  quatrième,  et  qui, 
faisant  M.  de  Ségur,  allaient  jusqu'à  faire  M.  de  Lévis,  pas- 
sant les  pauvres  anciens,  et  pour  que  cela  n'eût  pas  l'air 
d'être  fait  exprès  pour  ce  que  je  viens  de  dire. 

«  Or,  disait-on,  si  ces  deux  ministres  plient  bien,  ils  seront 
très  courbés  et  il  faudra  leur  donner  un  bâton  pour  se  sou- 
tenir !  Ainsi,  le  lendemain,  nous  voilà  tous  maréchaux  de 
France  !  Mais,  s'ils  résistent,  regimbent  trop,  il  faudra  le 
leur  casser  sur  le  dos  !  »  Et  voilà  qu'ils  perdent  pour  tou- 
jours la  réconijjense  de  leurs  bons  services  militaires,  et  plus 
de  promotion,  cju'on  ne  faisait,  peut-être,  que  pour  cela  ! 
Voilà  donc  un  moment  très  critique  ! 

Ils  ne  pouvaient  pas,  non  plus,  se  déshonorer  en  sacrifiant 
les  droits  de  leurs  belles  places  ! 

On  prétendait  que  c'était  ce  jour-là  10  mai,  qu'il  devait  y 
avoir  le  Comité  de  Finances  décisif,  M.  de  Ségur  ayant  été 
mandé  par  lettre  du  Contrôleur  général  qui  lui  marquait,  de 
la  part  du  Roi,  d'y  venir  pour  rendre  compte  de  sa  finance, 
il  avait  répondu  qu'il  était  prêt  à  rendre  compte  au  Roi, 
quand  Sa  Majesté  voudrait.  Il  s'agissait  de  savoir  s'il  y 
viendrait.  Nous  allâmes  voir  :  à  sept  heures  et  demie,  les 
trois  du  Comité,  MM.  le  garde  des  Sceaux,  de  Vergennes^ 
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chef  des  finances,  et  M.  d'Ormesson,  nouveau  contrôleur 
général,  entrèrent.  Point  de  ministre,  ni  personne  autre  ne 
parut.  Les  courtisans  se  regardaient.  Le  travail  se  fit  dans 
l'arrière-cabinet.  A  neuf  heures,  le  Roi  donna  l'Ordre,  et 
passa,  puis  ces  trois  messieurs  sortirent,  paraissant  très 
contents.  M.  de  Vergennes  me  présenta  au  jeune  contrôleur 
général,  que  je  n'avais  jamais  vu,  et  Ton  n'en  sut  pas  davan- 
tage, mais  on  craignait  une  catastrophe  pour  le  lendemain. 
Peut-être  exagérait-on,  et  que  tout  cela  n'était  pas  si  fort, 
mais  plusieurs  croyaient  notre  promotion  devoir  paraître  ou 
être  jetée  au  feu  le  lendemain.  Le  ministre  n'ayant  pas  com- 
paru, l'apparence  n'était  pas  bonne.  C'est  un  des  coups  de 
Cour  des  plus  forts  que  j'eusse  encore  vus  de  ce  règne. 

Le  11  mai,  dimanche,  la  Cour  fut  très  brillante  :  le  cabinet 
était  bien  complet  de  beau  monde,  et  je  trouvai  à  m'y  instruire. 
Chacun  raisonnait  suivant  son  système,  exactement  du  blanc 
au  noir.  Les  uns  disaient  que  le  Roi  devait  être  obéi,  que  ce 
n'était  que  pour  le  bien,  et  mieux  mettre  l'ensemble  et  l'équi- 
libre dans  les  dépenses  ;  ainsi,  que  les  ministres  avaient  tort 
de  faire  les  difficiles.  Les  autres  disaient  qu'ils  ne  devaient 
rien  céder  des  droits  de  leurs  charges,  qu'ils  en  étaient  dépo- 
sitaires et  que  le  Conseil  d'État  était  établi  pour  remplir 
l'objet  en  question.  Le  fait  est  que  je  vis  qu'on  négociait  et 
qu'on  se  rapprochait.  On  disait  qu'au  Comité  de  la  veille,  les 
ministres  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'avoir  leurs  comptes 
prêts  ;  on  remettait  à  huitaine. 

M.  d'Ossun,  homme  sage,  avec  lequel  je  gémissais  de  tout 
cela,  me  dit  que,  d'après  un  propos  de  M.  de  Castries,  il 
voyait  jour  à  accommodement,  que  M.  de  Castries  venait  de 
lui  dire  qu'il  était  décidé  qu'il  porterait  son  compte  et  ses 
demandes  au  Conseil  d'État.  Si  c'était  ainsi,  le  Comité  de 
Finances  perdait,  en  partie,  sa  cause,  mais  on  pouvait  le  lui 
reporter.  Enfin,  tous  ne  voulant  que  le  bien,  il  paraissait 
qu'on  trouverait  des  tempéraments. 

Pour  notre  affaire  de  la  promotion,  si  les  ministres  se 
tiraient  de  l'autre  affaire,  il  n'y  aurait  pas  de  changement, 
mais  du  retard,  et  les  anciens  remuaient,  de   sorte  que,  si 
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l'on  les  faisait,  j'étais  reculé  du  quatrième  au  septième,  et, 
en  tout,  raifaire  paraissait  s'allonger  et  remise  au  moins  à 
la  Pentecôte.  Ainsi,  je  résolus  toujours  de  partir. 

Je  dis,  dans  le  cabinet,  à  M.  de  Ségur,  que  j'allais  passer 
quinze  jours  cliez  moi,  pour  rétablir  ma  santé,  qui  était,  en 
effet,  au  plus  mal.  Il  me  dit  :  «  Vous  serez  toujours  prêt  et 
à  portée,  car  je  pourrais  avoir  affaire  de  vous,  à  Calais  !  »  Je 
lui  dis  que  j'étais  tout  prêt  et  que  je  viendrais,  peut-être, 
pour  la  Pentecôte.  Le  bruit  se  répandait  qu'on  voulait  sup- 
primer les  inspecteurs,  mais  c'était,  disait-on,  pour  employer 
la  multitude  de  maréchaux  de  camp.  Enfin,  je  ne  savais  pas 
en  quoi  il  pouvait  avoir  besoin  de  moi,  mais  je  trouvai  les 
ministres  fermes  et  ne  paraissant  pas  craindre  culbute. 
Ainsi,  il  y  avait  apparence  que  tout  s'arrangerait  et  traîne- 
rait en  longueur,  ce  qui  me  détermina  tout  à  fait  à  partir. 

Je  revins  à  sept  heures  du  soir  chez  moi,  à  Paris,  et,  trou- 
vant mes  petits-fils  fort  occupés  à  construire  une  tente  sur 
mes  gazons,  je  m'y  mis  avec  eux,  et  j'eus  une  grande  satis- 
faction, nous  trouvant  tous  sous  cette  canonnière  qu'ils  avaient 
bien  faite,  de  leur  expliquer  comment  j'y  ai  logé  si  long- 
temps, et  ce  jour-là  était  un  anniversaire  remarquable,  étant 
le  jour  de  Fontenoy.  Mais  j'avais  passé,  alors,  trois  jours 
au  bivac. 

La  paix  étant  faite,  tout  tranquille  et  les  promotions  re- 
mises, je  ne  songeai  plus  qu'à  aller  jouir,  à  Gondé,  pour  me 
rétablir,  et,  laissant  toute  ma  famille  au  mieux,  je  préparai 
tout  pour  mon  départ  de  Paris,  le  14  mai. 

[C'est  à  Condé,  non  à  l'IIermitage,  que  M.  de  Croy  s'établit 
jusqu'à  l'agréable  nouvelle  dont  il  va  être  parlé.] 

Le  samedi  14  juin,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  comme 
je  causais  agréablement  avec  M.  Yigier,  M.  Paravicini  et 
nos  aimables  suisses  à  qui  je  racontais  une  bataille,  on 
m'annonce,  tout  à  coup,  un  valet  de  chambre  de  M.  de  Ségur, 
en  courrier,  qui  venait  de  faire  ouvrir  les  portes.  Je  passai 
dans  une  autre  chambre,  et  je  croyais  que  c'était  encore  pour 
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ce  conseil  de  guerre  à  Calais,  mais  je  trouvai  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé  dans  mes  remarques  au  sujet  de  la  pro- 
motion de  Cordons  bleus  et  des  comptes  portés  au  Comité, 
en  disant  qu'il  n'y  avait  plus  d'obstacle  pour  notre  promo- 
tion. Voici  copie  de  la  lettre  : 

Versailles,  le  13  juin  1783,  au  soir. 

C'est  avec  plaisir  que  je  m'empresse  d'avoir  l'honneur  de 
vous  annoncer,  Monsieur,  que  le  Roi  vous  a  élevé  au  grade  de 
maréchal  de  France.  Je  compte  trop  sur  l'amitié  dont  vous 
m'honorez,  pour  ne  pas  croire  que  vous  apprendrez  avec  satis- 
faction que  Sa  Majesté  m'a  fait  la  grâce  de  me  comprendre  dans 
la  môme  promotion. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Sig7ié  :  Ségur. 

P.-S.  —  Le  Roi  trouve  bon  que  vous  reveniez  ici  pour  prêter 
serment. 

Je  revins  lire  cette  lettre  aux  amis  avec  qui  je  causais. 
J'en  rendis  grâce  à  Dieu  et,  quoique  fort  aise,  je  vis  comme 
tout  s'affaiblit  en  vieillissant  et  que  cela  ne  fait  pas  tant  de 
plaisir  que  d'être  nommé  mousquetaire. 

Je  fus  même  étonné  du  calme  où  cela  me  laissa.  Il  est  vrai 
que  je  m'y  attendais,  et,  ce  qui  me  flattait  le  plus,  c'est  que 
Ton  avait  toujours  dit  (comme  on  me  le  dit  au  Cordon  bleu) 
que,  pour  moi,  il  n'y  avait  jamais  eu  de  doute  ni  d'incerti- 
tude. 

J'arrangeai  mes  papiers  toute  la  nuit,  comme  pour  partir 
pour  Calais  où  je  désirais  me  rendre  tout  de  suite,  et  où  tout 
mon  équipage  arrivait  le  lendemain,  et  je  mandai  de  tout  y 
tenir  prêt  pour  le  22,  pour  ce  conseil  de  guerre. 

Le  15  juin,  dimanche  de  la  Trinité,  j'allai  remercier  Dieu 
et  entendre  la  messe  de  grand  matin,  et,  pour  éviter  le  canon 
et  la  garde  du  drapeau  qu'on  préparait,  tout  Condé  étant 
dans  la  joie  et  le  mouvement,  je  les  prévins  eu  partant  avant 
huit  heures,  pour  aller  coucher  à  Royeet,  de  là,  à  Versailles, 


JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY  283 

pour  prêter  serment  et  me  faire  recevoir  maréchal  de  France. 

A  Roye,  le  IG,  comme  je  m'éveillais  à  cinq  heures  du 
maliu,  on  m'annonraun  courrier  de  ma  belle-lille  :  ellem'en- 
vovait  d'Attichy,  où  elle  était  chez  sa  sœur,  son  domestique, 
espérant  m'apprendre  la  première  nouvelle.  Arrivant  à  mi- 
nuit, à  bon  avis,  heureusement,  il  apprit  que  j'étais  passé,  et 
il  prit  le  parti  de  me  suivre,  malgré  la  pluie  continuelle  qui 
commença  à  mon  départ,  de  sorte  que  j'eus  le  beau  temps  à 
Gondé,  et  ne  perdis  rien  pour  mon  joli  voyage. 

On  me  remit  la  lettre,  qui  était  charmante,  de  ma  belle- 
lîlle,  et  un  mot  de  deux  de  mes  petits-fils.  Elle  me  marquait 
une  joie  si  vive,  que  j'en  fus  pénétré.  Dès  que  je  fus  habillé, 
je  me  donnai  une  heure  à  faire  reposer  le  courrier  et  à  ré- 
pondre. J'avais  aussi  à  remercier  Farchevôque  de  Tours  (1), 
l'abbé  d'Arvillars,  les  La  Trémoïlle,  la  princesse  de  Bouil- 
lon (2),  et  tous  les  habitants  d'Attichy,  qui  paraissaient 
transportés,  et  ce  fut  où  je  commençai  à  sentir  de  la  joie. 

J'arrivai  à  cinq  heures  du  soir  chez  moi,  à  Paris,  pour  y 
prendre  mes  hardes  pour  Versailles,  car,  à  l'ordinaire,  je 
n'avais  que  mon  uniforme  et  mes  bottes.  Dès  que  les  chevaux 
de  poste  furent  arrivés,  je  partis  pour  Versailles. 

Arrivé  chez  M,  de  Ségur  à  huit  heures  un  quart  du  soir, 
tous  les  battants  me  sont  ouverts.  Il  m'embrasse,  reçoit  mon 
compliment,  et  me  fait  le  sien  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante, me  dit  les  choses  les  plus  llatteuses,  entre  autres 
que  le  vendredi  13,  quand  il  présenta  encore  la  liste  géné- 
rale (qu'il  me  montra),  où  étaient  tous  les  prétendants,  le 
Roi,  à  chacun  de  ceux  qui  sont  sur  la  liste  de  la  promotion, 
écrivait  le  nom,  et  ainsi  du  mien,  et  passait  les  autres,  et  il 
m'assura  que  c'était  de  la  propre  volonté  du  Roi.  Il  m'avoua 
seulement  avoir  emporté  pour  M.  de  Vaux,  et  il  a  bien  fait  ; 

(1)  Joachim-François  Maniert  de  Coaziô,  né  en  1736,  évoque  de  Saint-Omer 
en  1169,  archevêque  de  Tours  en  nio. 

(2;  Marie-Hedwige-Kléonorc-Christinc  de  liesse  Rheinfels-Rothenbourg,  née 
on  1148,  mariée,  on  1760,  rwcc  Jacques-Léopold-Ghnrles-Godefroy,  prince  de 
Bouillnn.  colonel  du  régiment  portant  son  nom,  lils  aîné  (leGodefroy-Charles- 
Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  vicomte  de  l'uronne,  Grand 
Cliambellan  de  France. 
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qu'il  a  appuyé  pour  deux  autres  qu'il  n'a  pas  nommés,  et  n'a 
pu  l'y  déterminer,  mais  que,  pour  moi,  il  n'eut  rien  à  ap- 
puyer, et  que  le  Roi  m'écrivit  d'abord.  Que  quand,  après,  il 
montra  la  liste  à  la  Reine,  elle  dit,  à  mon  article  :  «  Oh! 
pour  celui-là,  cela  est  trop  juste,  il  l'a  bien  mérité!   » 

Je  lui  fis  beaucoup  mon  compliment  sur  ce  que  cette  pro- 
motion était  bien  militaire,  que  j'étais,  pour  cela,  encore  plus 
flatté  d'en  être,  et  fort  aise  qu'il  y  ait  fait  comprendre  M.  de 
Vaux.  Il  m'embrassa  derechef,  et  me  parut  réellement  aise 
de  ce  que  j'étais  content,  d'autant  que  cela  effaçait,  pour  ainsi 
dire,  les  passe-droits  qui  m'avaient  tant  affecté. 

Voilà  le  beau.  Mais,  tout  à  coup,  changeant  de  visage,  et 
comme  quelqu'un  qui  fait  un  effort  pour  déclarer  un  parti 
pris,  il  me  dit  :  «  Je  vous  ai  débarrassé  de  ce  conseil  de 
guerre  qui  ne  convenait  pas  à  un  maréchal  de  France.  J'ai 
mandé  à  M.  de  Ghaulieu  de  prendre  votre  place  !   » 

Je  fus  frappé  et,  quoique  je  m'y  attendisse,  je  vis  tout  ce 
j'avais  craint.  Je  dis  ferme  que  j'étais  prêt  à  tout,  qu'on  m'y 
attendait  et  que  j'y  voulais  aller.  Alors,  prenant  le  ton  mi- 
nistériel, il  me  dit  :  «  Je  vous  défends  de  partir  sans  la  per- 
mission du  Roi  !  » 

Je  devins  réellement  comme  furieux,  me  voyant  dégoté  et 
sous  là  remise.  J'appuyai  de  la  plus  grande  force.  11  me  dit  : 
«  Ce  seraient  deux  grâces  pour  une!  Il  faut  bien  que  chacun 
ait  son  tour!  Il  y  en  a  trop  dans  votre  cas,  vous  feriez  une 
planche  !  » 

Je  me  vis  comme  perdu.  Ne  voulant  pas  être  à  rien  faire, 
j'insistai  sur  la  nécessité  d'achever  cequej'avais  commencé, 
disant  que  je  ne  demandais  pas  d'appointements  supplémen- 
taires, que  je  n'avais  jamais  cessé  d'être  employé,  et  toutes 
les  raisons  qu'on  verra  après. 

A  force  de  crier,  il  parut  m'écouter  et  dit  :  «  Si  le  Roi  l'ac- 
corde aux  autres,  à  la  bonne  heure!  Sinon,  je  ne  vois  pas 
d'espérance!  »  Et  il  me  congédia.  J'étais  furieux,  dans  le 
temps  qu'on  me  croyait  le  plus  aise  ! 

Je  passai  la  soirée  chez  moi,  à  écrire,  méditer  sur  tous  les 
moyens,  et  très  touché. 
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Le  mardi  17  juin,  je  me  levai  de  grand  matin.  J'allai  chez 
M.  de  Lévis  et  chez  tous  ceux  que  je  croyais  qui  pourraient 
me  donner  des  conseils  pour  rester  employé,  seule  chose  qui 
m'occupait.  A  neuf  heures,  ayant  été  chez  M.  de  Ségur,  il 
me  dit  que  tout  serait  prêt  pour  mon  serment,  et  me  traita 
avec  la  plus  grande  amitié.  Il  fallait  finir  la  réception.  Ainsi, 
je  ne  parlai  pas  d'autre  chose. 

A  11  heures,  j'allai  attendre  chez  le  Roi  :  c'étaitle  jour  des 
ambassadeurs,  mais,  comme  il  faisait  tempête  et  un  temps 
alfreux,  il  n'y  avait  personne  d'autre.  M.  de  Ségur  vint  et  me 
parla  avec  amitié.  Les  ambassadeurs  entrèrent.  Je  passai 
dans  le  cabinet.  Le  Roi  ne  les  reçut  qu'un  instant.  Je  fus 
fâché  de  ne  pas  trouver  le  maréchal  de  Duras  que  j'avais  vu, 
la  veille,  et  qui  était  pris  de  la  goutte.  A  peine  eus-je  le  temps 
de  dire  au  valet  de  chambre  de  me  nommer,  tant  comme  arri- 
vant que  pour  remercier  de  la  nomination,  que  le  Roi  passa 
très  vite,  et  quelqu'un  me  poussa  pour  me  faire  voir  qu'il 
était  déjà  dans  son  fauteuil  et  qu'on  m'avait  mis  un  car- 
reau. 

Je  me  mis  à  genoux,  et  j'écoutai  le  serment  que  lisait 
M.  de  Ségur,  ayant  les  mains  jointes  dans  celles  du  Roi,  à 
l'ordinaire.  M.  de  Ségur  prit  le  bâton,  le  Roi  me  le  donna, 
recula  son  fauteuil,  se  leva  et  s'en  alla,  et  tout  cela  fut  si 
vite  que  je  restai,  me  relevant  avec  peine  et  a3^antmon  bâton 
dans  les  mains,  et  alors  il  n'y  avait  presque  plus  personne 
dans  le  cabinet! 

Par  attachement  pour  nos  maîtres,  je  fus  réellement  fâché 
du  peu  d'ordre  qu'on  met  à  tout  cela,  les  cérémonies  ennuyant 
le  Roi.  Mais,  dans  son  particulier,  il  est  tout  autre  chose,  et 
très  bon. 

Ce  bâton,  à  présent,  est  beau.  Jadis,  ce  n'était  que  la  pre- 
mière canne  venue,  qu'on  rendait,  et  j'y  ai  contribué.  Ce  fut, 
il  y  a  longtemps,  à  la  réception  du  maréchal  de  Belle-Isle. 
Nous  fûmes  tous  scandalisés  de  cette  forme,  et,  dès  qu'il  fut 
ministre,  je  le  pressai,  comme  les  autres,  d'établir  une  autre 
forme.  C'est  lui  qui  les  a  fait  faire,  et  ils  sont  beaux,  et 
d'autant  mieux,  qu'on  grave  dessus  le  nom.  Il  y  avait,  sur  le 
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mien  :  Emmanuel,  duc  de  Croy,  et  la  date.  Ils  sont  assez 
riches,  et  comme  on  les  voit  dans  les  tableaux. 

De  là,  je  n'eus  que  le  temps  de  courir  chez  la  Reine.  Pour 
celle-là,  elle  me  reçut  avec  toute  la  grâce  possible,  me  de- 
mandant où  le  courrier  m'avait  trouvé,  où  était  ma  belle-fiUe, 
et  ajouta  :  «  Cela  était  trop  juste,  vous  l'avez  bien  mérité  1  » 
Je  répondis  :  «  Voilà  joindre  la  grâce  à  la  grâce!   » 

De  là  chez  Monsieur,  qui  était  pressé,  chez  M.  le  comte 
d'Artois  qui  me  parla  au  mieux  et  du  meilleur  ton.  Ma- 
dame Victoire  aussi,  et  si  bien  que  je  lui  dis  avec  attendris- 
sement :  «  Ah!  qu'on  reconnaît  bien  là  les  filles  de  notre  bon 
maître!  »  Voilà  quelles  furent  les  bonnes  réceptions;  les 
autres  à  Tordinaire.  Heureusement  que  je  tombai  au  jour 
des  ambassadeurs,  et  qu'en  les  suivant  et  à  force  de  courir, 
je  fis  tout  dans  la  matinée. 

Je  finis  par  le  petit  Dauphin,  et  comme  les  femmes  qui 
l'entouraient  paraissaient  sensibles  au  sentiment  avec  lequel 
je  le  regardais,  je  dis  au  petit  prince  :  «  J'espère  que  les  fils 
de  mes  petits^-fils  vous  serviront  comme  j'ai  tâché  de  servir 
votre  bisaïeul!  »  Gela  était  juste  et  une  grande  suite  d'éche- 
lons. 

Je  retournai  à  l'Œil-de-Bœuf  prendre  mon  bâton  que  j'avais 
dit  au  Suisse  de  serrer,  et  je  revins  reposer  chez  moi,  tout 
étant  fini  à  une  heure  et  demie.  Il  aurait  fallu  payer  les  six 
mille  francs  d'avance  aux  valets  de  chambre,  mais  je  leur  dis 
que  j'arrivais  et  que  je  le  leur  enverrais  dans  deux  jours. 

Voilà  comme  finit  cette  prompte  réception.  J'allai  dîner 
chez  M,  de  Ségur  et,  avant,  j'eus,  dans  son  cabinet,  l'affaire 
faite,  n'ayant  plus  rien  à  ménager,  une  vive  conversation. 
Je  lui  parlai  avec  la  plus  grande  force,  et  en  tout  pour  jouer 
un  rôle  et  porter  noblement  mon  bâton,  que  je  ne  voulais  pas 
traîner.  Je  parus  l'ébranler,  mais  il  me  dit  qu'il  y  en  avait 
trop  dans  le  cas,  que  cela  coûterait  deux  cent  mille  francs, 
qu'il  fallait  bien  que  chacun  eût  son  tour,  etc.  Enfin,  il  mit 
sur  le  bureau  mon  brouillon  fait  à  la  hâte,  la  veille,  que  je 
pressais  de  mettre  sous  les  yeux  du  Roi,  et  dont  voici  copie  : 
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«  M.  de  Croy  représente  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'être  employé, 
que  sa  présence  est  indispensable  ù  Calais,  au  moins  encore  deux 
ans,  sans  quoi  le  port,  le  dessèchement  et  tous  les  grands  ouvrages 
sont  perdus;  qu'il  n'est  pas  fait  pour  rester  sous  la  remise;  que  ce 
-erait  le  tuer  exprès  :  il  lui  faut  de  l'occupation,  du  travail,  et  la 
façon  dont  il  s'en  est  occupé  toute  la  vie  fait  voir  qu'il  en  est 
digne.  » 

Je  dinai  chez  M.  de  Ségur.  Nous  n'étions  que  cinq.  Il  était 
fort  content  avec  raison,  ayant  joué  gros  jeu.  11  me  marqua 
toujours  beaucoup  d'amitié.  Après  le  dîner,  nous  passâmes 
chez  sa  mère,  qui  avait  quatre-vingt-deux  ans.  On  parla  mili- 
taire, j'établis  ferme  mes  principes,  et,  pour  qu'on  prit  plus 
le  ton  de  l'essentiel  que  de  la  parade,  je  fis  sentir  que  je  pou- 
vais être  utile.  Je  dis  même  un  mot  des  Pays-Bas  où  j'avais 
mes  plans  prêts  pour  le  moment,  qui  était  très  critique.  Les 
ministres  niaient  que  les  Russes  eussent  commencé,  mais  ils 
pouvaient  bien  se  trop  flatter,  à  l'ordinaire  ! 

Tout  étant  fini  pour  le  moment,  je  m'en  allai,  le  soir,  à 
Paris. 

Il  est  bon,  à  présent,  de  reprendre  quelques  réflexions  sur 
ces  deux  grandes  promotions  de  vingt-deux  Cordons  bleus  et 
de  dix  Maréchaux  do  France,  événement  remarquable  à  plus 
d'un  égard. 

La  promotion  de  Cordons  bleus  du  8  juin  fut  remarquable 
par  deux  grandes  nouveautés  :  Tune  que,  pour  en  nommer 
davantage,  lo  Roi  augmenta  de  douze  le  nombre,  ce  qui  est 
contre  l'institut  et  le  serment,  et,  de  cent,  le  porta  à  cent 
douze,  sous  le  prétexte  que  les  douze  seraient  pour  les 
princes  de  la  Maison  d'Espagne  et  les  étrangers  :  jeu 
qu'avaient  joué  nos  deux  ministres,  à  qui  nous  avions,  appa- 
remment, l'obligation  d'avoir  déterminé  la  promotion,  savoir 
MM.  de  Castries  et  de  Scgur.  C'avait  été,  malheureusement 
pour  eux,  en  cédant  et  pliant,  pour  porter  leurs  comptes  au 
Comité  de  Finances,  grand  accroc  pour  leur  place.  Mais  il 
faut  avouer  qu'ils  y  avaient  été  forcés. 

D'ailleurs,  avec  leurs  bons  et  signalés  services  militaires, 
étant  criblés  de  blessures,  il  eût  été  cruel  de  perdre  le  fruit 


288  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

de  tout  cela,  et,  la  planche  faite,  comme  je  viens  de  dire, 
contre  les  ex-ministres,  ils  étaient  perdus,  s'ils  manquaient 
ce  moment  !  Ainsi,  ils  jouèrent  gros  jeu,  et  restaient  au  moins 
assurés  d'un  beau  grade. 

De  retour  à  Paris,  j'écrivis.  11  n'y  avait  personne  dans  la 
maison,  mon  fds  et  ses  deux  aînés  étant  au  régiment  à  Vitry, 
ma  belle-fille  avec  deux  autres,  à  Attichy,  allant,  le  20,  à 
l'Hermitagepour  la  réception  du  prince  de  Gondé,  et  j'avais 
rencontré  les  deux  autres  en  route,  qui.  y  allaient. 

Le  18  juin,  je  me  réveillai  donc  maréchal  de  France,  sans 
être  fort  occupé,  mais  davantage  de  mon  commandement. 
J'avais  soixante-cinq  ans  faits,  moins  cinq  jours,  le  23  de 
ce  mois,  entrant  dans  ma  soixante-sixième  année  ;  une  santé 
vacillante  et  mauvaise,  quand  je  n'étais  pas  dans  la  grande 
fatigue. 

Je  pris  un  carrosse  de  remise,  et,  sortant  de  bonne  heure, 
je  fis,  dans  cette  matinée,  suivant  lusage,  la  tournée  de  nos 
dix  anciens.  Je  commençai  par  le  maréchal  de  Richelieu, 
notre  doyen,  né  du  13  mars  1696,  etxolonel  de  l'année  de 
ma  naissance.  Il  avait,  comme  premier,  les  honneurs  de  con- 
nétable et  tenait  très  noblement  le  tribunal.  i:;on  hôtel  est 
superbe.  La  garde  de  la  connétablie  prit  les  armes,  et  tout 
avait  grand  air.  Il  me  reçut  au  mieux.  J'y  trouvai  notre  habile 
rapporteur  et  M.  de  la  Croix,  secrétaire  général  (1),  à  qui  je 
donnai  rendez-vous  pour  le  soir,  où  il  me  mit  au  fait  à  mer- 
veille. 

La  tournée  faite,  j'allai  voir  si  ma  fille  était  de  retour.  Elle 
était  venue,  la  veille,  et  était  allée  me  chercher.  Je  dis  que  j'y 
reviendrais  dîner.  J'allai  chez  Mme  de  Leyde,  où  je  trouvai 
ma  fille.  Nous  nous  embrassâmes  tous  avec  grande  joie. 
C'était  une  satisfaction  pour  Mme  de  Leyde,  à  son  âge,  la 
dernière  de  notre  grande  branche,  de  me  voir  ce  grade.  Je 
fus  aussi  charmé  de  l'ardeur  qu'elle  mettait  déjà  à  ce  que  je 
gardasse  mon   commandement.    C'était  une  tète   forte  et  de 

(1)  M.  de  la  Croix,  commissaire  des  Guerres  des  Chevau-légers  de  la 
Garde  du  Roi,  adjoint  au  secrétaire  général  des  Maréchaux  de  France 
M.  Goudot. 
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grand  talent,  qui  allait  au  fait.  J'y  fus  bien  agréablement, 
ainsi  qu'avec  Mme  de  Beringhen,  bien  remise. 

Puis,  avei'  Testimable  duc  de  (^liarost,  j'allai  faire  un  char- 
mant petit  diner  chez  ma  fille,  dans  son  palais,  qui  n'était  que 
trop  beau,  et  j'y  passai,  jusqu'à  cinq  heures,  un  temps  bien 
agréable.  De  là  j'allai  faire  bien  des  affaires,  et  bien  écrire, 
le  soir. 

Le  19,  jour  de  la  Fête  de  Dieu,  la  pluie  à  verse  continuant, 
il  n'y  eut  pas  de  procession.  Après  la  grand'messe,  dans  ma 
tribune  du  Bon  Pasteur,  je  partis  pour  Versailles  où,  tout  le 
jour,  j'écrivis,  hors  le  soir  que  j'allai  chez  M.  d'Ervillé,  aux 
bureaux  de  la  Guerre.  Les  Gardes  prenaient  les  armes,  et 
tout  était  sur  le  grand  ton.  .Je  lui  parlai  vivement  pour  mon 
commandement,  cela  étant  de  son  bureau;  il  me  rassura  beau- 
coup, mais  il  ne  savait  encore  rien.  C'était  quelque  chose  qu'il 
n'en  eût  pas  entendu  parler,  et  il  promit  de  faire  valoir  mes 
raisons. 

Le  20  juin,  je  vis,  en  particulier  et  longtemps,  M.  de  Cas- 
tries  :  il  était  bien  avec  M.  de  Ségur  et  y  avait  crédit.  Je  vis 
qu'il  pensait  comme  lui  et  était  d'avis,  avec  raison,  que  chacun 
eût  son  tour  pour  former  et  essayer  des  sujets,  et  qu'on  crai- 
gnait la  dépense.  Mais  je  lui  fis  sentir  avec  tant  de  force  mon 
cas  particulier,  ou  avec  M.  de  Maill}^  à  cause  de  son  Port- 
Vendres  (  1),  que  je  ne  coûterais  pas  plus  et  devais  couronner 
mes  œuvres  et  les  achever,  qu'il  promit  d'appuyer  et  d'eu 
faire  un  cas  particulier,  que  je  le  pressai  même  d'appuyer 
comme  ayant  rapport  à  la  marine.  11  me  le  promit,  et  je  crus 
voir  que  cette  démarche  était  des  meilleures  et  allait  au  but. 
J'en  préparai  encore  d'autres,  et  n'y  épargnai  rien.  Voilà 
pour  cette  affaire  qui  m'affectait  si  vivement,  et,  entre 
temps,  il  en  vint  une  cruelle. 

(1)  Louis-Joseph,  comte  de  Mailly-Rubempré,  marquis  de  Nesic,  né  en 
1144,  marécliai  do  camp  en  1181,  lieutenant  général  de  la  province  de  Uous- 
sillon,  avait  épousé,  en  [Wi,  Gamille-Francnisc-Gabrielle  d'IIaulefnrt,  (ille 
dEmmanucl  Dicudonnc,  marquis  d'IIauteforl. 

Celte  dame  avait  posé,  le  28  septembre  17S0,  la  première  pierre  d'un  oi)é- 
iisque  élevé  à  Port-Vendres,  à  l'occasion  du  rétablissement  do  ce  port,  dont 
son  mari  présenta  les  plans  gravés  au  Uni,  le  3(J  mars  1181. 

IV.  19 
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A  midi,  vint  mon  homme  d'affaires  avec  les  six  mille  livres 
que  je  lui  envoyai  donner  aux  valets  de  chambre  du  Roi, 
pour  leurs  droits  pour  le  carreau.  Il  m'apporta  la  cruelle 
lettre  de  ma  fille,  de  Paris,  qui  m'apprenait  que,  la  veille,  à 
sept  heures  du  soir,  Mme  la  princesse  de  Salm,  mère  de  ma 
belle-fille,  étant  au  salut,  je  crois,  à  Bellechasse  (1),  j  était 
morte  subitement,  apparemment  d'un  coup  de  sang.  Depuis 
longtemps  elle  était  fort  changée,  enflée,  et  menaçait. 

Outre  l'horreur  de  cet  événement,  c'était  dans  une  cir- 
constance embarrassante,  car  on  m'apportait  en  môme  temps 
une  charmante  lettre  d'Attichy,  de  ma  belle-fille  qui,  toujours 
dans  la  joie,  me  remerciait  du  retour  de  son  courrier,  et 
m'apprenait  qu'elle  en  partait,  ce  même  jour  20,  pour  être, 
le  21,  à  l'Hermitage,  et  y  donner  la  fête  et  la  grande  récep- 
tion, le  23,  à  M.  le  prince  de  Gondé,  tout  étant  prêt  pour 
cela,  et  elle  s'occupait  fort  de  lui  bien  faire  voir  l'Hermitage. 

Le  temps  était  trop  court  pour  rien  parer  de  ce  côté.  Ce 
même  jour  20,  le  prince  de  Gondé  était  à  Douai  où  le  duc 
d'Havre  lui  donnait  un  repas  de  cent  couverts.  Gomme  il 
devait  l'accompagner  et  que  M.  de  Puységur,  notre  ami,  y 
était,  ils  y  feraient  sûrement  ce  qu'il  faudrait.  Peut-ùtre  le 
prince  de  Gondé  prendrait-il  prétexte  de  changer  sa  route, 
s'il  le  savait  à  temps.  J'aurais  mieux  aimé  qu'on  n'eût  pas  le 
temps  de  le  savoir,  qu'on  laissât  faire  la  fête  à  l'Hermitage, 
et  puis  qu'on  le  cachât  à  ma  belle-fille,  et  tout  ce  que  je  fis 
fut  d'écrire  au  concierge  de  secrètement  arrêter  et  garder 
toutes  les  lettres. 

Pour  mon  fils,  c'était  autre  chose  :  je  pris  d'abord  mon 
parti  de  demander  sa  permission  et  de  lui  envoyer  un  cour- 
rier pour  revenir,  mais  adressant  secrètement  à  son  lieu- 
tenant-colonel pour  qu'on  y  mit  beaucoup  de  ménagements, 
à  Vitry-le-Français,  où  il  était  à  son  régiment.  Malheureuse- 
ment, le  Roi  était  à  Saint- Hubert,  et  M.  de  Ségur  en  cam- 
pagne ;  ainsi,  il  fallut  attendre  la  nuit  pour  agir. 

(1)  Le  couvent  des  chanoinesses  du  Saint-Sépulcro  de  Bellechasse,  rue 
Saint-Dominifiue,  avait  été  transporté  de  Gharleville  à  Paris,  en  1636,  par 
la  duchesse  de  Groy. 
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A  dix  heures  du  soir,  uu  retour  du  ministre,  je  forçai  la 
porte  et  j'obtins  une  lettre  de  M.  de  Ségur,  avec  permission 
à  mon  fils  de  revenir  et  de  rester  tant  qu'il  voudrait  pour 
consoler  sa  femme.  Je  lis  partir  tout  cela  de  suite,  par  un 
courrier,  avec  les  plus  grandes  précautions,  pour  que 
M.  de  Villelongue  (1)  lui  apprit  le  tout  avec  ménagement. 
J'écrivis  à  Condé  pour  arrêter  les  lettres,  enlin  je  n'épargnai 
rien  pour  allonger  et  adoucir  ce  coup  assommant.  Tout  ce 
jour  se  passa  en  écritures. 

Le  21  juin,  j'envoyai  encore,  à  la  grande  poste,  des  lettres 
pour  qu'on  cachât,  à  l'IIermitage,  la  cruelle  nouvelle  à  ma 
belle-fille  qui  devait  y  arriver  ce  jour-là,  et  qu'on  n'en  parlât, 
s'il  se  pouvait,  qu'après  la  réception,  le  23,  du  prince  de 
Condé  et  l'arrivée  de  mon  fils. 

Je  me  rendis,  à  Paris,  chez  ma  fille,  où  j'appris  que  tout 
était  changé,  que  le  prince  de  Salm  avait  envoyé  un  cour- 
rier et  que  ma  belle-fille  était  arrivée,  la  nuit,  à  Paris.  Je  me 
rendis  donc  chez  moi  et  je  fus  très  touché,  en  l'embrassant, 
de  sa  douleur.  D'un  autre  côté,  elle  avait  été  comblée  de  joie 
de  ma  nomination  et  du  bon  retour  de  son  courrier  de  Roye  : 
c'était  une  multitude  de  choses  qui  se  croisaient. 

J'appris  aussi  que  la  mort  de  la  princesse  de  Salm  était 
aussi  heureuse  que  peut  être  une  mort.  Elle  dépérissait 
d'hydropisie  depuis  un  an.  Pour  la  fête  de  Dieu,  elle  s'était 
retirée  à  Bellechasse  ;  elle  y  avait  fait  ses  dévotions,  ce  jour - 
là,  et  diné  chez  l'abbesse.  Vers  deux  heures,  elle  se  trouva 
mal,  perdit  connaissance,  n'eut  pas  les  horreurs  de  la  mort, 
et  mourut  vers  sept  heures.  On  envoya  d'abord  à  Passy, 
où  ils  logeaient  tous,  tandis  qu'on  bâtissait  le  bel  hôtel.  Ils 
accoururent,  mais  trop  tard,  et  ne  la  virent  pas. 

Le  soir,  le  prince  de  Salm  expédia  un  courrier  pour 
Bruxelles,  qui  eut  ordre  de  passer  par  Attichy  et  l'IIermitage. 
Il  arriva  au  milieu  de  la  nuit  à  Attichy.  Quand  on  fut  éveillé, 
il  remit  les  lettres  à  M.  l'abbé  d'Arvillars,  qui  se  consulta 
avec   l'archevêque   de  Tours.  Mme  de  Croy  devait  partir  à 

(1)  François  [{abim.'l  de  Villelongue,  uiarcciial  de  caïuii  en  llSi. 
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neuf  heures  :  elle  était  habillée.  Ils  firent  éveiller  Mme  de 
la  Trémoïlle,  disant  que  sa  sœur  voulait  encore  la  voir. 
Quand  ils  furent  tous  rassemblés,  l'archevêque  de  Tours  dit 
qu'au  lieu  de  partir  pour  l'Hermitage,  il  leur  conseillait  à 
tous  de  partir  pour  Paris,  leur  mère  ayant  une  indigestion 
qui  inquiétait.  Mme  de  Croy  jugea  la  mine  et  dit  que  c'était 
pis  que  cela,  s'elTraya.  On  garda  le  silence,  et  elles  virent 
bien  que  c'en  était  fait. 

Après  avoir  bien  pleuré  ensemble,  on  tâcha  de  les  distraire 
un  peu  par  l'embarras  du  moment,  cette  fête  du  prince  de 
Condé  embarrassant.  Il  n'y  avait  plus  moyen.  On  envoya  un 
courrier  au  duc  d'Havre,  qui  était  à  Douai,  à  recevoir  le 
prince,  pour  dire  le  contre-temps,  et  que  la  chose  ne  pour- 
rait avoir  lieu. 

Il  fallait  plus  de  quarante  chevaux  pour  tout  ce  qui  était  à 
Attichy.  Après  avoir  pleuré  et  raisonné  tout  le  jour  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire,  la  voiture  de  ma  belle-fiUe  étant  prête, 
elle  partit  avec  ses  deux  enfants  et  l'archevêque,  et  vint,  la 
nuit,  coucher  à  Paris.  Le  lendemain,  sa  sœur  devait  partir 
pour  s'y  réunir,  ce  soir-là,  à  Passy. 

Heureusement  que  j'avais  bien  appuyé,  dans  ma  lettre  à 
mon  fils,  en  lui  envoyant,  par  un  courrier,  sa  permission  de 
prendre  par  Paris.  Ainsi,  tout  se  trouva  mieux  arrangé  et 
plus  tôt  terminé  que  je  n'avais  cru,  et,  dans  trois  jours, 
nous  pouvions  tous  être  réunis.  Le  soir,  ma  belle-fille  alla  à 
Passy  où  la  réunion  devait  être  bien  accompagnée  de  larmes, 
et  moi  j'allai  voir  Mme  de   Guerchy,  à  Montrouge. 

Le  dimanche  22  juin  fut  encore  fertile  en  événements  : 
j'allai  faire  un  joli  dîner  chez  ma  fille,  avec  ses  enfants,  et, 
à  cinq  heures,  je  la  menai  avec  mon  carrosse  de  remise,  car 
nous  étions  tous  en  l'air  sans  nos  gens,  faire  notre  visite  de 
condoléances  à  Passy,  chez  le  prince  de  Salm  et  sa  famille. 
Mme  de  la  Trémoïlle  et  sa  famille  y  étaient.  J'appris  les  cir- 
constances :  la  princesse  de  Salm,  âgée  de  cinquante- 
sept  ans,  était  allée  coucher,  la  veille,  à  Bellechasse,  y  avait 
fait  bcs  dévotions  à  la  grand'messe,  le  jour  de  la  fête  de 
Dim,  et  était  restée  en  prières. 
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A  une  heure  et  demie,  elle  se  mit  à  table  chez  l'abbesse, 
mangea  peu  et,  vers  le  milieu  du  repas,  perdit  connaissance. 
Une  apoplexie  et  une  paralysie  complète  se  déclara  ;  malgré 
des  évacuations  ({ue  procurèrent  les  plus  vifs  remèdes,  elle 
ne  reprit  pas  connaissance.  On  envoya  vite  avertir  à  Passy. 
Ils  arrivèrent  tous  dans  le  parloir,  et  ce  qui  fut  affreux,  c'est 
qu'ils  y  restèrent  seuls  deux  heures,  apprenant  toujours  que 
cela  baissait.  Avec  raison,  n'y  ayant  pas  d'espérance,  on  ne 
les  laissa  pas  entrer,  et,  à  six  heures,  on  les  fit  repartir, 
tout  étant  fini.  Nous  apprîmes  que,  sans  transport,  elle 
serait  enterrée,  le  23,  dans  le  même  couvent. 

Après  ce  triste  devoir,  nous  montâmes  chez  Mme  de 
la  Trémoïlle  (jui,  joints  à  celui-là,  avait  beaucoup  de  sujets 
de  chagrin. 

Nous  y  trouvâmes  l'archevêque  de  Tours,  qui  nous  apprit 
que  les  seigneurs  qui  avaient  passé  en  Amérique  étaient 
arrivés,  ce  matin-là,  à  Versailles,  et  que  quatre,  dont  était 
M.  de  Laval  (1),  étaient  déclarés  maréchaux  de  camp.  Une 
promotion  particulière  nous  effraya  :  c'étaient,  la  plupart, 
les  cadets  de  mon  fils  et  de  mon  gendre.  Cela,  outre  le 
passe-droit,  pouvait  faire  mau({uer  la  promotion  pour  eux, 
après  tous  les  malheureux  retards  qu'ils  avaient  essuyés  ! 
La  chose,  ainsi,  n'était  pas  soutenable.  Je  ramenai  ma  fille, 
qui  était  furieuse,  et  nous  nous  désespérions. 

J'allai  chez  Mme  de  Leyde  répandre  ma  colère.  Avec  sa 
bonne  tète  ordinaire,  elle  dit  d'abord  :  «  Mais  c'est  peut- 
être  en  reprenant  son  rang  !  »  J'avais  peine  à  m'en  flatter 
parce  que,  d'un  autre  côté,  ce  n'était  plus  une  récompense 
pour  ceux  qui  allaient  en  Amérique.  Enfin,  M.  du  Luc  (2) 
entra,  et  nous  dit  la  chose  comme  Mme  de  Leyde  l'avait 
jugée. 

Je  courus  chez  ma  fille,  où  je  trouvai  le   duc  de   Gharost 

(1)  AnncAlexandre-Marie-Sulpice-Josepli  de  Montmorency,  duc  de  Laval, 
né  en  1747,  maréchal  de  camp  en  1784,  lieutenant  général  en  1814,  avait 
épousé,  en  17Gj,  Mlle  de  Luxe,  niicc  du  prince  de  Tingry. 

(2)  Gharlcs-Emmanuel-Marie-Madelon  de  Vintiinille,  marquis  du  Luc,  né 
en  ITil,  maréchal  de  camp  en  1781,  marié,  en  ITOi,  avec  .Marie-Marf^uerite- 
Madeleine-Adelaide  de  Castellane. 
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arrivant  de  Versailles,  qui  nous  dit  avec  certitude  que 
c'étaient  MM.  de  Lauzun  (1),  Rostaing  (2),  d'Auti- 
champ  (3)  et  de  Laval  qui,  en  arrivant,  avaient  été 
déclarés  maréchaux  de  camp,  à  charge  de  reprendre  leur 
rang  dans  la  promotion,  que  l'on  espérait  que  cela  hâterait. 
Ainsi,  tout  était  remis  et  bien,  et  je  revins  chez  moi  le 
mandera  ma  belle-fille,  à  Passy. 

Le  23  juin  fut  mon  premier  tribunal,  à  l'époque,  précisé- 
ment, du  jour  de  ma  naissance,  où  j'entrais  dans  ma  soixante- 
sixième  année.  Gela  était  beau,  dans  le  superbe  hôtel  du 
maréchal  de  Richelieu,  qui  me  dit  que,  depuis  qu'il  était 
maréchal  de  France  —  et  il  y  avait  longtemps  —  il  n'avait 
pas  vu  le  tribunal  si  nombreux.  Des  vingt  que  nous  étions, 
nous  nous  y  trouvâmes  quatorze,  six  anciens  et  huit  nou- 
veaux. On  se  range  dans  des  fauteuils,  en  deux  ailes,  alter- 
nativement, suivant  le  rang,  les  derniers  au  fond.  Des  cinq 
que  j'avais  après  moi,  à  celui-là,  il  y  en  avait  trois,  MM.  de 
Lévis,  de  Vaux  et  de  Ségur.  J'étais  un  peu  loin  du  rappor- 
teur, qui  est  au  bureau  avec  le  greffier,  et  ma  surdité  me  fit 
de  la  peine.  Il  y  eut  plus  de  quarante  affaires,  et  je  n'opinai 
qu'à  ce  que  j'entendis  bien.  Ordinairement  on  n'est  pas  tant, 
et,  étant  plus  près,  je  serais  mieux.  On  n'y  traite  guère  que 
des  affaires  de  la  connétablie,  des  compétences,  emplois  à 
remplacer,  et  de  la  multitude  des  vilaines  affaires  de  billets 
d'honneur. 

A  deux  heures  et  demie,  on  monta  dans  le  bel  appartement 
d'en  haut.  Mesdames  les  maréchales  y  étaient  ;  il  y  eut  un 
grand  dîner  de  quarante  couverts,  et  c'était  grande  et  belle 
compagnie. 

Ce  tribunal  fini,  tout  était  dit  pour  cette  belle  affaire.  Il  ne 

(1)  Armand-Louis  de  Gontaut,  duc  de  Lauzun,  puis  duc  de  Biron  (1747- 
1793),  après  s'êlre  distingué  dans  la  guerre  d'Amérique,  devint  maréchal  de 
camp  en  1781,  et  lieutenant  général  en  1702.  Il  avait  épousé,  en  170(1,  Amélie 
de  Boufllers,  fille  du  duc  de   Boufllers,  mort  en  17:iL 

(2)  Juste-Antoinc-IIenri-^taric-Germain,  marquis  de  Rostaing,  maréchal  de 
camp  en  1784,  lieutenant  général  en  1792. 

(3)  Antoine-Josepli-Eulalie  de  Beaumont,  comte  d'Autichamp,  né  en  1734, 
maréchal  de  camp  en  1784,  lieutenant  général  en  1814. 
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restait  qu'à  bien  distribuer  pour  mes  j^ens,  beaucoup  de 
choses  les  regardant,  et  la  multitude  eiîrayante  des  lettres. 

Etant  là,  je  m'informai  pour  ma  grande  alVaire  de  garder 
mon  commandement.  11  me  parut  qu'il  y  avait  espérance  que 
nous  les  garderions  tous  et,  quoiqu'à  côté  de  M.  de  Ségur, 
je  ne  pus  pas  lui  en  parler. 

Au  sortir  de  là,  j'allai  faire  une  jolie  visite  de  sentiment  à 
Mme  de  Marsan. 

Comme  je  partais  pour  aller  au  tribunal,  sur  mon  courrier 
dépêché  de  Versailles,  je  vis  arriver  mon  fds  et  ses  deux 
aînés  en  uniforme,  mais  je  ne  pus,  alors,  lui  dire  qu'un  mot 
dans  la  rue,  de  peur  de  manquer  l'heure  du  tribunal.  Il  dîna 
chez  l'évoque  d'Arras  et  archevêque  de  Tours  (Ij,  qui  nour- 
rissait nos  enfants  et  avait  si  bien  fait,  et  il  alla,  le  soir,  à 
Paris.  Comme  il  y  arriva  dans  le  temps  que  le  prince  de 
Salm  et  M.  de  la  Trémoïlle  se  disposaient  à  partir  pour  l'en- 
terrement, il  en  prit  les  vêtements,  et  ils  allèrent  en  faire 
une  longue  cérémonie  à  Bellechasse,  où  elle  fut  enterrée  en 
dedans,  et  eux,  deuillants,  étant  dans  le  chœur. 

Ce  soir-là  et  les  deux  suivants,  nous  restâmes  entre  nous 
en  famille,  bien  touchés  de  la  circonstance  et  bien  charmés 
d'être  rassemblés.  Alors,  je  vis  beaucoup  de  doute  que  je 
resterais  employé  dans  mes  commandements,  dans  mon 
nouveau  grade  éminent.  La  tête  m'en  tournait,  ne  voulant 
pas  absolument  être  un  maréchal  de  France  sous  la  remise. 
Nous  raisonnâmes  avec  force,  entre  nous,  de  tout  cela. 

Emmanuel  venait  de  faire  son  début  au  service,  où  il  avait 
bien  réussi,  et  était  charmé.  Mœurs  se  fortifiait  et  venait  fort 
bien. 

Ma  belle-fille  avait  ramené  l'abbé,  et  Gustave  et  le  cheva- 
lier, avec  le  dernier,  étaient,  avec  l'équipage,  àTHermitage. 

Au  bout  de  quelques  jours,  on  apprit  que  le  duc  d'Havre 
avait  bien  fait  les  honneurs  ;  que  mes  gens,  au  lieu  d'un 
repas  de  quarante  couverts,  en  avaient  donné  un  excellent 
de  quinze,  et  que  tout  s'était  passé  au  mieux. 

(1)  M.  de  Conzié  était  ix  la  fois  évéquc  d'Arras  (11'','!  ri  archevêque  de 
Tours  (n7r.). 


296  JOURNAL  DU  DUC  DE  CRO'Ï 

Le  prince  de  Condé  vit,  à  Tournai,  le  régiment  du  prince 
de  Ligne,  chose  remarquable,  puis,  en  détail,  la  bataille  de 
Fontenoy,  A  deux  heures,  il  arriva  et  descendit  à  Peruwelz, 
puis  vint  dîner.  De  là,  avec  les  deux  calèches,  on  suivit  mon 
itinéraire,  on  les  mena  partout.  Il  m'a  dit,  depuis,  avoir, 
entre  autres,  été  frappé  des  huit  vues  du  centre  de  la  maison, 
de  la  forêt  et  de  la  cheminée  du  vieux  Condé.  Enfin,  tout  fut 
admiré  et  réussit  bien. 

Je  reviens  à  mou  journal. 

Le  24  juin,  me  trouvant  un  moment  de  libre,  j'allai  voir 
l'automate  joueur  d'échecs,  qui  en  vaut  bien  la  peine.  C'est 
une  très  belle  mécanique,  bien  isoléej  qui  agit  par  un  tour 
qu'on  n'a  pas  pu  découvrir,  et  cela  est  très  curieux.  Le  25, 
j'allai  dîner  chez  ma  belle-sœur  Mme  de  Guerchy,  à  Mont- 
rougo.  Le  lendemain,  nous  fîmes  tous  un  très  joli  dîner  de 
famille  chez  ma  fille,  et,  le  soir,  j'allai  à  Versailles. 

Le  27  juin,  je  dînai  chez  M.  de  Ségur  et,  quoiqu'il  me  mar- 
quât amitié  et  que  nous  fussions  très  bien  ensemble,  il  sem- 
blait prendre  plaisir  à  me  désespérer,  me  disant  toujours 
que  c'était  une  afl'aire  générale,  puisque  nous  étions  six  des 
dix  nouveaux  maréchaux  qui  avions  des  commandements  de 
province,  qu'il  fallait  que  chacun  eût  son  tour,  que  tous  les 
lieutenants  généraux  les  demandaient,  que  cela  était  trop 
cher;  enfin,  bien  des  raisons  que  je  ne  trouvais  que  trop 
bonnes  I 

Pour  tâcher  de  me  tirer  d'affaire  en  particulier,  j'appuyais 
sur  ce  que  j'étais,  par  mes  travaux  commencés  du  port, 
canal,  etc.,  à  Calais,  dans  un  cas  particulier,  et  je  donnai  la 
note  la  plus  forte  pour  mettre  sous  les  yeux  du  Roi.  Je  faisais 
voir  que  j'y  étais  depuis  vingt-huit  ans,  qu'il  était  indispen- 
sable de  m'y  renvoyer,  au  moins  pour  deux  ans,  achever 
mes  ouvrages. 

J'en  parlai  avec  force  à  M.  de  Castries,  qui  trouva,  ainsi 
que  tous  ceux  à  qui  j'en  pus  parler,  mes  raisons  particulières 
frappantes.  On  paraissait  généralement  pour  moi,  mais 
M.  de  Ségur  disant  toujours  qu'il  prendrait  un  ordre  pour  ou 
contre,  du  Roi,  là-dessus,  la  tête  pensa  m'en  tourner  pendant 
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huit  jours,  tant  j'y  mis  d'intérêt.  Et,  en  elfet,  n'ayant  jamais 
cessé  d'être  en  activité,  je  ne  pouvais  soutenir  Tidée  de  l'inac- 
tion, au  point  que  le  bâton  ne  me  flattait  pas,  et  que  j'y  étais 
peu  sensible,  mais  beaucoup  à  ce  qu'il  pouvait  me  mettre 
sous  la  remise,  ce  que  je  ne  voulais  pas  absolument.  Je  n'ai 
guère  été  plus  animé  et  tourmenté  que  dans  cette  occasion, 
et  je  ne  cessais  d'agir  pour  en  venir  à  bout,  au  moins,  en 
mon  particulier,  demandant  à  n'avoir  rien  de  plus.  Mais  je 
sentais  bien  que  je  ne  l'obtiendrais  pas  seul,,  et  les  raisons 
contre  nous  tous  étaient  terribles,  ainsi  que  les  cris  des  lieu- 
tenants généraux. 

Le  28  juin,  je  donnai  l'historique  de  mes  services,  et  je 
dînai  de  bonne  heure  chez  M.  de  Castries,  à  cause  de  la 
revue  du  Roi  au  Champ-de-Mars.  Il  s'y  trouva  plusieurs  ma- 
réchaux de  France  en  uniforme,  qui  parut  décidé  le  même 
que  les  lieutenants  généraux,  mais  brodé,  de  plus,  sur  toutes 
les  tailles,  et  le  Roi  parut  l'adopter  en  portant  le  même  en  rouge. 

Le  29  juin,  je  vis  M.  de  Stainville  (1)  prêter  son  serment.  Il 
prit  le  nom  de  maréclial  de  Choiseul.  11  n'y  eut  que  MM.  de 
Vaux  et  de  Laval  qui  le  prêtèrent  plus  tard.  Voilà  la  liste  de 
notre  promotion,  avec  la  note  de  ceux  qui  avaient  des  com- 
mandements de  province  : 

M.  le  comte  de  Mailly,  commandant  en  Roussillon. 

M.  le  marquis  d'Aubeterre,  commandant  en  Bretagne. 

M.  le  prince  de  Beauvau,  capitaine  des  Gardes. 

M.  le  marquis  de  Castries,  ministre. 

M.  le  duc  de  Croy,  commandant  en  Picardie  et  Boulonnais. 

M.  le  duc  de  Laval. 

M.  le  Comte  de  Vaux,  commandant  en  Franche-Comté. 

M.  le  marquis  de  Ségur,  ministre. 

M.  le  comte  de  Stainville,  commandant  en  Lorraine. 

M.  le  marquis  de  Lévis,  commandant  en  Artois. 

Des  dix  anciens,  quatre  avaient  aussi  des  commandements 
de  province,  ce  qui  les  otait  à  tous  les  lieutenants  généraux, 
et  indépendamment  des  grands  gouvernements. 

(1)  Sur  Jacques  de  Choiseul,  comte  de  Stiinville.  v.T.  1,  page  508,  h  la  note. 
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Je  dinai,  ce  jour-là,  chez  M.  de  Vergennes,  et  je  ne  lui 
trouvai  pas  bon  visage.  Il  y  aurait  trop  de  choses  impor- 
tantes à  dire  là-dessus,  mais  je  n'aurai,  sans  doute,  que 
trop  d'occasions  d'y  revenir.  Il  suffit  de  dire  que  M.  de  Bre- 
teuil  en  voulait  absolument  à  sa  place,  et  que,  la  Russie  com- 
mençant les  opérations  contre  le  Turc,  et  l'Empereur  marchant 
de  tous  côtés,  dans  le  moment  où,  à  peine  sortis  de  la  guerre 
d'Amérique  et  d'Angleterre,  dont  le  traité  définitif  n'était  pas 
encore  signé,  et  nos  troupes  et  finances  étant  bien  bas,  M.  de 
Vergennes  n'avait  que  trop  de  grandes  affaires  sur  les  bras, 
surtout  donnant  jalousie  pour  être  au  pinacle,  comme  chef 
des  finances  et  de  son  comité.  Voilà,  en  raccourci,  le  tableau 
qui  nous  annonce  tant  de  grandes  choses. 

Pour  moi,  j'étais,  alors,  si  occupé  de  tâcher  de  n'être  pas 
sous  la  remise,  que  je  ne  songeais  à  autre  chose,  et  je  revins, 
le  soir,  à  Paris,  dans  une  des  plus  dures  incertitudes  que 
j'aie  essuyées,  quoique  j'en  aie  bien  eu,  et,  parvenu  comme 
au  pinacle,  je  n'aurais  pas  cru  m'y  trouver  tracassé. 

A  Paris,  nous  fîmes  des  repas  en  famille.  Les  visites,  les 
lettres  m'écrasaient,  et  encore  plus  mon  inquiétude. 

C'est  dans  cette  quinzaine  qu'il  y  eut  toujours  un  brouillard 
élevé  très  singulier,  le  soleil  paraissant  comme  de  sang,  et 
pouvant  être  fixé  comme  avec  un  verre  noir.  M.  de  Lalande 
observa  qu'à  la  période  connue  de  19  ans  de  la  lune,  il  y 
avait  eu  presque  la  même  chose.  Le  peuple  s'en  effraya,  les 
apparences,  après  celui  de  la  Calabre,  dont  je  crois  que  cela 
pouvait  venir,  étant  au  tremblement  de  terre,  mais  il  n'en 
arriva  rien.  C'était  un  brouillard  sec,  au-dessus  de  la  région 
des  nuées  communes  (juillet). 

Gomme  nous  étions  tous  en  l'air,  nos  maisons  ailleurs,  et 
que  mon  fils  et  sa  femme,  pour  leur  santé,  avaient  grand 
besoin  de  la  campagne  et  des  eaux,  après  qu'on  eut  rendu  aux 
Salm  tout  ce  qu'on  devait,  ils  ne  s'occupèrent  que  de  partir, 
quoique  fâchés  de  me  laisser  dans  l'embarras.  Le  3  juillet  fut 
bien  intéressant  :  tout  le  matin,  on  fut  dans  le  jardin,  par 
un  beau  temps  chaud,  à  attendre  les  chevaux  de  poste.  En- 
suite ma  belle-fille  se  trouva  incommodée,  ce    qui  retarda 
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encore,  et  l'on  était  en  suspens  si  Ton  partirait.  Il  y  avait 
deux  voitures  et  quinze  chevaux.  Enfin,  à  deux  heures,  on  lit 
partir  une  voiture  avec  partie  des  enfants,  et  mon  fils  et  sa 
femme  ne  partirent  qu'à  près  de  trois  heures. 

Je  restai  seul,  et  je  mangeai  mes  légumes  avec  un  cuisinier 
d'emprunt,  car  nous  n'avions  rien,  mais  je  me  fis  donner  avec 
délices  les  meilleurs  fruits  rouges  de  la  halle.  Je  n'en  ai 
jamais  mangé  de  si  bons,  et,  ne  fût-ce  que  pour  les  fruits  de 
la  halle,  les  meilleurs  de  l'Europe,  il  faudrait  quelquefois 
passer  ce  temps-là  à  Paris. 

Suivant  mon  nouveau  grade,  il  fallait  changer  mes  por- 
traits :  à  quatre  heures,  je  me  mis  à  me  faire  peindre,  ou,  du 
moins,  à  faire  vieillir  et  retoucher  un  de  mes  portraits,  pour 
y  mettre  le  nouvel  uniforme.  Je  conservai  tout  ce  qui  pou- 
vait Tètre;  il  n'y  eut  qu'à  ajouter  l'indispensable. 

La  cruelle  inquiétude  pour  mon  commandement  ne  devait 
plus  me  donner  bon  visage  pour  me  faire  peindre.  Enfin,  ce 
fut  alors  le  coup  de  sifflet,  et  la  scène  changea  tout  à  fait  en 
beau. 

Vers  six  heures  du  soir,  on  m'apporta  la  lettre  du  maré- 
chal ;  la  voici  : 

De  Versailles,  le  3  juillet  1783. 

Je  m'empresse,  monsieur  le  maréchal,  d'avoir  l'honneur  de 
vous  prévenir  que  le  Roi  a  bien  voulu  vous  conserver,  dans  voire 
grade  de  maréchal  de  France,  le  commandement  en  chef  qui  vous 
était  confié.  Je  vous  prie  den  agréer  mon  sincère  compliment. 
Vous  en  recevrez  incessamment  l'avis  ministériel,  ainsi  que  du 
traitement  que  Sa  Majesté  aura  jugé  à  propos  de  vous  régler  en 
conséquence. 

J'ai  l'iionneur  d' être,  avec  le  plus  parfait  attachement,  monsieur 
le  maréchal,  etc. 

Le  maréchal  de  Ségur. 

Voilà  cette  lettre  qui  me  causa  une  des  joies  les  plus 
pures  et  les  plus  parfaites  que  j'aie  ressenties  de  ma  vie. 
Ce  n'est  qu'alors  que  je  sentis  toute  celle  que  ma  nomination 
à  ce  grade  éminent  aurait  dû  me  causer,  et  jamais  je  n'ai  été 
si  content. 
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En  effet,  j'avais,  au-delà  de  ce  que  j'osais  espérer  d'avoir 
mérité,  tout  ce  que  je  pouvais  désirer  :  je  restais  en  activité, 
dans  un  commandement  que  j'avais  créé,  où  j'avais  presque 
tout  fait,  où  je  pouvais  achever  les  choses  utiles  que  j'avais 
commencées,  où  j'étais  aimé,  et  sans  avoir  rien  à  changer  à 
ma  vie,  rien  ne  m'y  gênant,  et  continuant  d'être,  au  grade 
de  maréchal  de  France,  commandant  dans  la  province  où, 
depuis  l'an  mil,  environ,  nous  avons  la  terre  de  notre  nom. 
Ainsi,  gouverneur  de  Gondé  dont  j'étais  seigneur  et  comman- 
dant, maréchal  de  France  dans  notre  pays  natal  ! 

De  plus,  comme  alors  on  ne  faisait  cas  que  de  ceux  qui 
étaient  en  activité,  je  pouvais  passer  de  là  à  toute  autre 
chose  qui  se  trouverait  convenable. 

Je  remerciai  Dieu  :  j'écrivis  d'abord  à  mes  enfants  en  leur 
envoyant  copie  de  cette  lettre  qui  m'enchantait.  Je  courus 
la  faire  lire  à  Mme  de  Leyde,  et  la  vivacité  de  sa  joie  aug- 
menta la  mienne.  La  dernière  de  notre  illustre  branche,  elle 
voyait  que  j'en  avais  soutenu  le  nom  ! 

Le  soir,  j'envoyai  copie  dans  les  principales  villes  de  mon 
commandement,  où  cela  éclaircissait  tout,  et  à  mon  équipage 
qui  était  toujours  dans  l'inquiétude,  à  Calais,  et,  me  donnant 
du  temps  pour  tout,  je  me  livrai  à  la  joie  la  plus  pure  et  la 
plus  parfaite. 

Le  4  juillet,  je  me  rendis  à  Versailles  où  j'embrassai  de 
bon  cœur  M.  le  maréchal  de  Ségur  et  Besenval  qui  s'y  trouva. 
Je  dînai  chez  M.  de  Ségur,  entre  amis,  dans  une  joie  par- 
faite. Elle  fut  remarquée  à  la  Cour,  et  m'y  fit  honneur,  parce 
qu'on  vit  que  c'était  d'être  en  activité,  et  que  l'intérêt  ne 
m'avait  pas  conduit. 

Le  soir,  je  montrai  cette  lettre  à  tous  les  chefs  des  bu- 
reaux, et  je  fus  flatté  de  la  part  qu'ils  parurent  prendre  à  ma 
joie,  et  de  la  façon  dont  j'étais  avec  ceux  qui,  connaissant 
le  travail,  savent  mieux  juger  les  travailleurs. 

Après  le  souper  chez  M.  de  Castries,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  monde,  je  le  remerciai,  car  il  avait  bien  soutenu  pour 
nous,  et  chacun  prit  part  à  ma  joie.  Le  5,  je  dînai  chez  lui  : 
je  crois  que  jamais  on  n'avait  vu  deux  ministres  à  la  fois  ma- 
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réchaux  de  France,  ni  dix  employés.  De  ce  voyage,  je  m'ins- 
truisis des  honneurs  et  du  reste  des  détails.  Il  parut  décidé 
qu'il  faut,  dans  son  commandement,  prendre  les  honneurs  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  chaque  année,  et  une  fois  seule- 
ment, dans  les  places  des  autres  commandements,  où,  les 
autres  fois,  ou  passe  incognito.  Mais,  sans  que  la  Cour  s'en 
môle,  ils  sont  dus  dans  toutes  les  villes  de  guerre,  toutes  les 
fois  que  le  maréchal  annonce  en  forme  et  d'avance  le  jour  et 
l'heure  de  son  arrivée  au  commandant  de  la  place. 

Le  6,  je  dînai  chez  M.  de  Vergcnnes.  Je  fis  ma  cour,  et 
revins,  le  soir,  à  Paris,  complètement  content. 

On  ne  savait  encore  rien  des  grandes  aitaires.  On  se  flat- 
tait encore  un  peu  de  les  accommoder.  La  secousse  de  M.  de 
Vergennes  était  vive,  le  traité  définitif  n'avançait  guère.  On 
parlait  déjà  d'armements  à  Toulon,  de  s'emparer  de  Lille,  de 
Chypre  ou  de  Candie,  etc. 

A  Paris,  les  7  et  8  juillet  se  passèrent  à  la  triste  obliga- 
tion de  se  faire  peindre,  et  je  m'adonnai  à  un  artiste  pour  faire 
un  portrait  de  quelque  ell'et,  quoique  tout  vrai  d'après  na- 
ture. Je  mangeai,  ces  deux  jours-là,  chez  moi,  et  toujours 
avec  délices,  par  la  plus  grande  chaleur,  de  la  bière  à  la 
glace  et  d'excellentes  fraises  et  cerises.  C'était  une  sensua- 
lité très  nouvelle  pour  moi  qui  ne  suis  jamais,  l'été,  à  Paris. 
Le  9  juillet,  j'allai  diner  chez  mu  belle-sœur,  à  Mont- 
rouge,  et  j'eus  bien  chaud  à  parcourir  son  grand  parc. 

Le  10,  je  dînai  chez  Mmes  de  Leyde  et  de  Beringhen,  et, 
pour  profiter  du  seul  moment  que  j'avais,  je  fis  le  tour  de 
Paris  sur  les  beaux  boulevards  dont  je  fus  enchanté,  ainsi 
que  du  bout  du  jardin  de  l'Arsenal,  la  galiote  arrivant,  coup 
d'œil  charmant  ! 

La  distribution  des  grâces  à  mes  gens,  à  qui  je  donnai 
tout  ce  qui  me  revenait,  me  donna  bien  de  l'embarras,  et  la 
multitude  de  lettres  et  de  choses  à  faire  fut  étonnante,  mais 
bien  réglée. 

J'ai  oublié  de  dire  que  mon  fils,  un  mois  devant,  avait  fini, 
avec  les  Carmes,  le  nouvel  arrangement  au  moyen  duquel, 
et  de  dix-sept  cent   livres  seulement,  de  plus,  nous  avions 
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ce  bel  hôtel  où  j'étais  depuis  vingt-sept  ans,  encore  pour 
longtemps,  et  avec  des  augmentations.  Par  là,  j'étais  sûr 
pour  le  reste  de  ma  vie,  et,  pour  nous  tous,  c'était  une  grande 
épargne  de  ne  pas  déménager,  car  ce  sont  les  maisons  qui 
ont  écrasé  la  plupart  des  grandes  familles.  Au  moyen  de 
cela,  je  rajustai  le  jardin,  et  nous  étions  bien  en  jouissance, 
mais,  faute  de  temps,  je  ne  pus  aller  ni  à  Cliâtillon,  ni  à  Ivry. 

Le  11  juillet,  je  me  rendis  à  Versailles.  Je  fis  un  petit  dîner 
particulier  chez  M.  de  Ségur,  et  j'eus  avec  lui  une  heure  de 
conversation  très  intéressante  sur  les  plus  grands  objets  : 
il  me  parut  toujours  avoir  les  idées  fort  justes.  Rien  ne  trans- 
pirait encore  pour  la  grande  affaire  de  la  Turquie.  Je  vis  avec 
plaisir  que  M.  de  Ségur  n'était  pas  pour  toutes  les  nouveautés 
ridicules,  et,  lui  ayant  dit  que  je  partais,  j'observai  que 
non  seulement  j'avais  tout  ce  que  je  pouvais  désirer,  mais 
môme  que  j'y  serais  très  agréablement.  Aussi,  je  lui  marquai 
bien  mon  vif  contentement. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  trois  jours  devant,  j'avais  reçu  la 
lettre  ministérielle  qu'annonçait  sa  jolie  lettre,  par  laquelle 
j'étais  confirmé  dans  mes  commandements  de  Picardie  et 
Boulonnais,  avec  le  traitement,  comme  les  six  autres  qui 
étaient  dans  le  même  cas,  de  soixante  mille  livres,  y  com- 
pris les  douze  de  la  pension  du  maréchal  de  France,  et  à 
commencer  à  toucher  du  l^""  juillet. 

Ainsi,  cette  année,  j'étais  de  même,  ayant  devant  25.000 
livres,  mais  je  doublais,  et  plus,  pour  la  suite.  Tout  cela  était 
d'autant  plus  heureux,  que  c'était  assurer  le  commandement 
que  j'avais  créé  avec  tant  de  peine  et  de  vicissitudes. 

L'après-dinée,  par  un  travail  forcé,  je  mis  presque  au  cou- 
rant toutes  les  affaires  des  particuliers,  et,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  par  le  plus  beau  temps  calme,  à  la  suite  d'une  grande 
chaleur,  j'allai  faire  le  tour  des  terrasses  de  ce  superbe 
jardin  de  Versailles,  bien  tenu  par  M.  d'Angivilliers.  Les 
arbres  croissaient  et  faisaient  effet,  et  c'est  la  {.lus  belle 
chose  du  monde  à  examiner  en  amateur.  L'orangerie,  sur- 
tout, embaumait  et  était  superbe  et,  à  mon  ordinaire,  je 
tâchais  de  profiter  de  tout  un  instant. 
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Le  12  juillet,  je  dînai  chez  M.  de  Gastries.  Je  pris  congé 
du  Roi,  et  je  terminai  une  multitude  d'allaires,  dans  les 
bureaux,  (jui  me  mettaient  à  même  de  tout  traiter  avec 
agrément  dans  mon  commandement,  et  tout  était  bien  régrlé 
et  arrangé  pour  mon  nouveau  grade. 

Alors,  MM.  de  Vaudreuil  et  de  la  Motte-Picquet,  avec  qui 
je  dînai  cliez  M,  de  Gastries,  avaient  ramené  tous  nos  vais- 
seaux et  nos  bons  officiers  d'Amérique.  Je  m'instruisais  des 
détails,  mais  le  nombre  de  tous  ces  messieurs  leur  faisait 
tort,  et  on  n'en  parlait  déjà  presque  plus.  La  grande  affaire 
d'Amérique  vieillissait  déjà,  tant  tout  passe  vite  et  est  peu 
de  chose  !  Elle  était  absorbée  par  les  nouveaux  bruits  con- 
cernant la  Turquie.  Xous  paraissions,  d'ailleurs,  fort  bien 
avec  l'Angleterre,  et  plusieurs  personnes  de  notre  bonne 
compagnie  et  de  nos  jolies  dames  y  ayant  passé,  on  raffolait, 
à  Londres,  des  Françaises,  comme,  à  Paris,  des  Anglaises. 
Les  deux  nations  échangeaient  leurs  ridicules  et  s'aimaient  à 
la  folie.  Il  n'y  avait  plus  ni  haine,  ni  rivalité,  et  tout  annon- 
çait que  nous  serions  longtemps  bien  avec  l'Angleterre. 
Londres  s'embellissait,  comme  Paris,  à  vue  d'œil. 

Pour  notre  Gour,  c'était  toujours  de  même.  M.  de  Ver- 
gennes  était  dans  l'embarras,  les  deux  nouveaux  maréchaux 
de  France  se  soutenaient  bien,  pour  le  moment;  les  autres 
tenaient  d'habitude,  et,  hors  M.  de  Breteuil,  qui  remuait 
sans  avancer,  tout  paraissait  assez  stable  pour  le  moment. 
Nos  deux  nouveaux  maréchaux  de  France  ministres  n'avaient 
plus  qu'à  trouver  à  bien  sortir  de  place,  objet  principal 
de  celui  qui  y  entre,  et  le  plus  difficile.  M.  de  Gastries  fit 
faire  duc  son  fils,  et,  apparemment,  s'arrangeait. 

Nos  promotions  et  les  alfaires  des  Turcs  furent  les  objets 
qui  occupèrent  juin  et  juillet.  La  Gour  était  assez  stable  et 
esseulée  ;  hors  le  dimaûche,  on  n'y  voyait  que  des  visages 
d'été  ;  le  Roi  chassait,  et  c'était  son  seul  délassement,  don- 
nant, d'ailleurs,  tout  le  temps  qu'on  voulait  au  travail. 

Le  13  juillet  au  soir,  je  revins  à  Paris. 

Le  14,  nous  eûmes  encore  un  tribunal.  Nous  y  étions 
douze,  quatre  anciens  et  huit  nouveaux,  mais  la  plupart  par- 
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tant,  comme  moi,  pour  nos  commandements.  Le  maréchal 
de  Richelieu  donna,  à  l'ordinaire,  un  grand  repas,  et,  dans 
ce  superbe  hôtel,  tout  était  terminé.  A  quatre-vingt-sept  ans, 
il  soutenait  très  bien  tout  cela,  et,  au  moyen  de  ces  deux 
fois,  je  partis  très  au  fait  de  tout. 

Le  soir,  j'allai  à  Passy,  faire  mon  compliment  au  prince 
de  Salm  dont  la  femme  venait  d'accoucher  d'une  fille.  Je 
courus  tout  Paris  pour  achever  mes  affaires.  Je  finis  par 
prendre  congé  de  la  respectable  Mme  de  Leyde,  bien  con- 
tente de  ma  joie,  et,  de  retour  chez  moi,  je  passai  la  nuit  à 
mes  paquets  et  à  tout  arranger,  ne  laissant  rien  en  arrière, 
et  ayant  fait  le  meilleur  voyage  que  jamais  à  Paris  (1). 


(1)  Départ  de  Paris  le  15,  en  uniforme  de  maréchal.  Les  honneurs  lui  sont 
rendus  à  Amiens,  Abbeville,  Boulogne  et  Calais,  où  il  est  l'objet  «  d'une 
belle  et  tlatteuse  réception.  »  Le  soir,  la  ville  illumine. 

Les  aliaires  courantes  expédiées,  M.  de  Croy  se  rend  à  rilermitage,  puis 
entreprend  une  tournée,  qui  n'est  qu'un  long  triomphe,  à  Saint  Orner,  à 
Morbes  où  le  prince  de  Robecq,  commandant  de  Flandre  et  de  Ilainaut,  veut 
le  recevoir  officiellement  lui-même,  à  Lille,  à  Péruwelz  où  l'enthousiasme 
est  inouï,  à  Condé  où  des  arcs  de  triomphe  sont  dressés,  où  le  canon  tonne, 
sans  parler  de  joutes  et  d'illuminations,  malheureusement  gâtées  par  la 
pluie. 

Puis,  à  Fontenoy  et  à  Antoing,  où  il  trouve  l'archiduc  et  le  prince  de 
Ligne.  11  monte  à  cheval  et  va  «  montrer  la  bataille  »  à  des  officiers  autri- 
chiens. 

11  revient,  ensuite,  à  l'Hermitage,  puis  à  Calais.  C'est  alors  (septembre  1"83) 
qu'il  apprend  la  découverte  des  frères  Montgollier  :  «  Cette  grande  décou- 
verte, dit-il,  m'occupa  et  m'anima  e.vtrèmement  jusqu'à  mon  départ  de 
Calais,  et  pendant  mes  souffrances  et  maladies,  » 
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Histoire  de  la  d^^couverte  des  frères  MontgoUier.  —  Les  physiciens 
s'efforcent  de  la  perfectionner.  —  Première  expérience  au  Giiamp 
de  Mars,  le  27  août  1783.  —  Nouvel  essai,  à  Versailles,  en  présence 
du  Hoi  et  de  la  Reine.  —  Le  lo  octobre,  Pilàtre  de  Rozier  s'élève, 
le  premier,  dans  les  airs,  et  recommence  les  jours  suivants.  —  Un 
mot  de  Benjamin  Franklin  à  propos  de  cette  découverte,  sur  la- 
quelle je  compose  un  mémoire  que  je  fais  imprimer  à  Calais.  —  Un 
article  du  Journal  de  Paris.  —  Le  2  novembre,  je  lance,  à  Calais,  un 
globe  qui  traverse  le  détroit  :  c'est  le  premier  ballon  passé  en  Angle- 
terre, opération  dont  les  Affiches  de  Picardie  rendent  compte.  — 
J'écris  à  M.  Montgolfier  ;  sa  réponse.  —  Ni  le  Roi,  ni  l'Académie  ne 
paraissent  faire,  de  cet  inventeur,  le  cas  qu'il  mérite.- —  Le  Journal 
de  Paris  publie,  sous  forme  de  lettres,  mes  observations  sur  son 
invL-ntion.  —  Ascension,  au  château  de  la  Meute,  du  marquis  d'Ar- 
landes,  accompagné  de  Pilàtre  de  Rozier.  —  Le  1""  décembre, 
MM.  Charles  et  Robert  s'élèvent,  du  bassin  des  Tuileries,  avec  une 
machine  par  eux  construite  à  grands  frais,  et  vont  tomber  à  dix 
lieues  de  Paris  —  Peu  après,  xM.  Charles  s'élève  seul,  à  une  hau- 
teur de  dix-sept  cents  toises.  —  MM.  Montgolfier  et  Charles  fraterni- 
sent; le  Roi  leur  accorde  des  récompenses,  ainsi  qu'à  MM.  Robert  et 
Pilàtre  de  Rozier.  —  Malgré  mes  souffrances  physiques,  je  pars  de 
Condé  le  20  janvici-  178i,  afin  d'assister,  en  qualité  de  maréchal  de 
France,  à  la  cérémonie  de  l'Ordre.  —  Création  de  ducs  à  brevet.  — 
Ascension  de  sept  personnes,  à  Lyon.  —  Je  travaille  avec  MM.  Mont- 

IV.  20 
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golfîer  et  Pilâtre  de  Rozier.  —  La  promotion  militaire  de  janvier  : 
son  injustice,  —  Je  mets  en  ordre  mes  travaux  et  me  fais  lire  le 
Journal  de  ma  vie  par  mes  petits-lils.  —  Le  31  janvier,  je  pars,  avec 
mon  chirurgien,  pour  Versailles,  oîi,  malgré  la  tristesse  de  mon  état 
physique,  je  fais  ma  cour  au  Uoi  et  à  la  Reine,  qui  me  témoignent  la 
plus  grande  honte.  —  Je  plaide,  auprès  de  MM.  de  Galonné  et  de 
Breteuil,  la  cause  de  M.  Montgolfler.  —  Je  prends  part  à  la  cérémonie 
de  l'Ordre,  malgré  la  rigueur  d'un  hiver  exceptionnellement  dur.  — 
Mes  petits-fils  vont  au  hal  chez  le  maréchal  de  Richelieu,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  —  Conversation,  avec  le  prince  de  Ligne,  au 
sujet  de  M.  Montgolfler.  —  Accident  arrivé  au  hallon  de  M.  de  Bul- 
lion.  —  Bien  que  ma  santé  empire  chaque  jour,  je  sors  en  carrosse, 
et  vais  voir,  au  bord  delà  Seine,  les  progrès  de  la  gelée,  puis  ceux 
du  dégel.  —  Je  prends  part  à  une  souscription  en  faveur  de  l'ascen- 
sion de  l'abbé  Miolan.  —  Visites  au  ballon  de  M.  Blanchard  ;  sa 
description.  —  J'assiste,  le  2  mars,  à  son  enlèvement  au  Champ  de 
Mars;  graves  incidents  au  moment  du  départ;  le  ballon  atterrit  à  la 
ferme  de  Billancourt  où  j'envoie  un  homme  à  cheval  ;  il  me  rap- 
porte une  lettre  de  M.  Blanchard. 


Découverte   de  MM.  de  Montgolfler. 

Ce  soir-là  30  septembre,  nous  fîmes  l'expérience  de  rem- 
plir plusieurs  bouteilles  d'air  inflammable  de  marais.  Nous 
l'allumâmes  à  mesure,  puis  nous  en  emportâmes.  J'étais 
porté  à  ces  expériences  par  celle  de  la  découverte  de 
MM.  de  Montgolfler  (1),  la  plus  belle  du  siècle,  qui  m'occupa 
extrêmement  et  me  remit  à  la  ph^^sique.  Cela  demanderait 
un  détail  immense. 

Ce  fut  le  30  août  que  je  commençai  à  entendre  parler, 
par  le  Journal  de  Paris  du  27,  de  ces  grandes  découvertes 
et  expériences-là. 

MM.  de  Montgolfler,  deux  frères  très  savants,  à  la  tête  de 
la  fameuse  papeterie  d'Annonay,  vers  Lyon,  qui  leur  fait 
tant  d'honneur,  raisonnant  ensemble  des  expériences  de 
Boyle  (2)   sur  les  diverses   pesanteurs    des   dilférents  airs, 

(1)  Joseph-Michel  Montgollicr  (1740-1810),  et  Jacques-Etienne  Montgolfier 
(1745-1790),  les  célobros  inventeurs  des  aérostats  dits  monlf/olfières. 

(2)  Robert  Boyle  (1626-1G91),  physicien  et  chimiste  anglais,  s'est  surtout 
livré  à  Tétude  des  propriétés  de  l'air.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à  Londres, 
on  j  vol.,  en  17li. 


JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY  307 

imaginèrent  que  cette  différence,  devenant  plus  sensible  en 
grand,  par  le  déplacement  d'une  plus  grande  étendue  d'air 
plus  lourd  par  un  air  plus  léger  qui  devait  le  surmonter, 
s'échauffèrent  sur  cette  belle  idée  et  eurent,  pour  la  première 
fois,  le  courage  de  la  mettre  en  pratique. 

Ils  cherchèrent  les  airs  les  plus  légers  et  sans  dépense. 
Ayant  imaginé  la  fumée  de  paille  mouillée  et  de  poils  brûlés, 
ils  lirent  des  épreuves.  Ils  y  sacrifièrent  une  pièce  de  taffetas 
qui  leur  était  venue  pour  des  doublures  d'habit,  se  mirent  à 
la  coudre,  la  tenant  serrée,  y  firent  entrer  leur  gaz  ou  fumée. 
Enfin,  jour  mémorable,  étant  à  Annonay,  très  occupés  de 
leurs  épreuves,  le  5  juin  1783,  la  machine,  en  partie  remplie 
de  ce  nouvel  air,  leur  échappe  des  mains  et  va  se  fixer  au 
plancher. 

Qu'on  se  retrace,  si  l'on  peut,  la  joie  qu'ils  durent  res- 
sentir! On  ne  peut  guère  la  comparer  qu'à  celle  de  Christophe 
Colomb  qui,  à  la  veille  d'être  obligé  d'abandonner  sa  belle 
entreprise,  aperçoit,  le  premier,  une  petite  lumière,  à  la- 
quelle nous  devons  la  connaissance  de  l'Amérique  ;  ou  à  celle 
de  Coi)ernic  quand,  de  son  temps,  on  découvrit  les  lunettes 
d'approche  pour  prouver  son  système. 

De  là,  tout  de  suite,  ils  éprouvent  à  l'air  :  même  réussite. 
Ils  travaillent  avec  ardeur  à  de  plus  grands  en  toile,  garnis 
de  papier  collé.  Enfin,  le  5  juin,  ils  élèvent  deux  fois  de 
grands  ballons,  devant  tout  le  monde,  et  en  envoient  le 
procès-verbal  à  l'Académie  des  Sciences  qui  les  pria  devenir 
à  Paris,  répéter  cette  expérience  à  ses  frais. 

A  peine  cela  est-il  connu  et  répandu  dans  les  journaux, 
que  tous  les  physiciens  s'échauffent  l'imagination,  voient 
déjà  les  voyages  par  l'air  plus  faciles  que  sur  mer,  et  qu'on 
s'empresse  d'en  faire    des    épreuves.  MM.    Charles    (1)    et 

(1)  Jacques-xMexapdrc-César  Charles  (1746-1823'!,  savant  physicien,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  perfectionna  les  découvertes  des  frères  Mont- 
golfier  en  substituant  le  gaz  liydrogène  à  l'air  dilaté  par  la  chaleur. 

Happelons  quo  Mme  Charles,  sa  femme,  née  Julie-rrançoise  Houchaud 
des  Héretles  (n8S-1817),  mariée  avec  lui  en  1804,  n'est  autre  que  l'Elvire 
chantée  par  Lamartine,  et  dont  les  lotUes  au  grand  poète  ont  été  récemment 
découvertes  et  publiées  par  M,  Hcné  Doumic  (Hachette,  IJOi»). 
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Robert  (1),  physiciens,  y  travaillent,  une  souscription  nom- 
breuse du  café  appelé  le  Caveau,  au  Palais-Royal,  s'y 
joint,  on  se  dispute,  chacun  veut  avoir  la  gloire,  enfin  on  fait 
au  mieux,  et  à  grands  frais,  un  globe  de  douze  pieds  de 
diamètre,  de  taffetas  enduit  de  gomme  élastique  et  rempli  de 
l'air  inflammable  six  à  sept  fois  plus  léger  que  l'air,  tiré  de 
l'effervescence  de  la  limaille  avec  l'acide  vitriolique.  C'était 
aller,  tout  d'abord,  à  peu  près,  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
parfait. 

Aussi,  malgré  la  pluie  et  l'orage,  devant  presque  tout 
Paris,  au  Champ-de-Mars,  le  27  août  1783,  on  lâche  ce  globe 
qui  s'enlève  comme  un  trait  jusqu'à  cinq  cents  toises  au 
moins,  perce  la  nuée,  se  voit  encore  au-delà  quand  elle  se 
dissipe,  enfin  s'élève  à  perte  de  vue  et  ne  retombe  qu'à  cinq 
lieues  de  là.  Cette  réussite,  complète  malgré  le  plus  mauvais 
temps  et  tous  les  obstacles,  enchanta  tous  les  spectateurs. 

On  comprend  bien  que  les  amateurs  ne  s'en  échauffèrent 
que  davantage.  On  fit  plusieurs  expériences  en  petit,  on 
vendit  des  globes  et  de  l'air,  et  tout  réussit. 

Cependant,  M.  de  Montgolfier  travaillait  au  sien  pour 
l'Académie.  Le  Roi  et  la  Reine  ayant  voulu  voir  cette  sin- 
gulière épreuve,  on  l'apporte  à  Versailles,  il  se  prépare 
dans  l'avant-cour,  devant  un  monde  étonnant.  Il  faisait 
beau  :  sa  machine  de  600  aunes  de  toile  garnie  de  papier 
collé  en  forme  de  tente  à  la  turque,  de  00  pieds  de  haut 
sur  10  de  large,  est  remplie  de  son  gaz  de  paille  brûlée,  en 
dix  minutes.  On  y  suspend  une  cage  avec  un  mouton,  un 
canard  et  un  coq,  on  coupe  les  cordes,  et  cette  grande 
machine  s'élève  majestueusement,  va  passer  par  dessus  la 
chapelle,  et  le  vent  l'emporte  à  une  demi-lieue  de  là,  où  elle 
tombe  doucement,  et  où   on  trouve  les  animaux  en  bonne 


(1)  Les  frères  Robert,  «jeunes  mécaniciens  du  premier  mérite'),  élèves  de 
M.  Charles,  l'avaient  aidé  à  exécuter  l'aérostat  rival  de  celui  de  MM.  de 
MonlgoKier.  Un  public  nombreux  se  pressait  pour  le  voir  et  suspendu  »  sur 
la  maison  de  l'inventeur,  place  des  Victoires,  à  Paris.  Les  frais  en  avaient 
été  couverts  par  les  habitués  du  café  du  Caveau,  sollicités  par  l*'aujas  de 
Saint-Fond,  géologue,  administrateur  du  jardin  du  Roi.  (Baclutumont.) 
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santé  :  le  Roi  lit  mettre  à  la  Ménagerie  le  mouton,  pour 
conserver  le  premier  animal  qui   a  ouvert  la  route  des  airs. 

De  là,  tout  le  monde  s'empresse  à  donner  des  idées  et  à 
préparer  de  nouvelles  expériences.  Beaucoup  deglitbes  d'en- 
viron six  pieds  de  diamètre,  réussirent.  Un,  avec  transpa- 
rent, à  la  fête  du  duc  de  Grillon  (l),  reste  onze  heures  en 
l'air,  un  autre  va  à  six  lieues.  Mais  le  décisif  fut  l'expérience 
que  M.  de  MontixoHier  préparait  dans  des  jardins,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  à  ses  frai?,  et  pour  examiner  tout 
l'effet  de  son  invention,  qui  n'est  pas  seulement  admirable 
par  la  découverte,  mais  surtout  de  l'avoir  tout  de  suite  ima- 
ginée en  grand,  et  d'avoir  trouvé  un  gaz  pratique  et  point 
cher. 

Ce  fut  le  15  octobre  qu'où  je  viens  de  dire  et  devant  un 
monde  prodigieux,  un  homme  s'éleva  en  l'air  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  fut  M.  Pilàtre  de  Rozier(2),  physicien,  qui  en 
mérita  l'honneur  par  le  zèle  qu'il  montra  toujours  pour  cette 
découverte.  Le  17,  M.  de  Rozier  y  remonte  avec  un  réchaud 
à  faire  du  gaz,  et  se  relève  d'un  arbre  par  lui-même.  Enfin, 
le  19  novembre,  dimanche,  beau  temps  calme,  devant  plus 
de  deux  mille  âmes,  M.  de  Rozier  s'élève  quatre  fois  diffé- 
rentes, les  deux  dernières  avec  un  compagnon.  Ainsi  deux 
et  trois  hommes  se  tinrent  en  l'air,  à  au  moins  300  pieds 
de  hauteur,  retenus  par  des  cordes,  la  machine  pesant 
1.000  livres,  la  galerie  500,  le  tout  ayant  70  pieds  de  hau- 
teur, sur  45  de  large,  rempli  de  son  gaz  en  cinq  minutes,  et 
à  sa  volonté.  Deux  fois  il  frise  la  terre  et  se  relève  en  faisant 
du  gaz.  Ainsi,  point  de  risque  à  descendre.  Voilà  une  réus- 
site complète,  et  deux  et  trois  hommes  élevés  et  soutenus  à 
volonté  dans  l'air,  chose,  jusque-là,  absolument  impossible  ! 

(1)  Louis  de  Balbo  Birlon,  marquis  de  Crillon  (V.  t.  II,  page  12,  à  la  note), 
avait  pris,  en  1182,  le  tiîre  de  duc  de  Crillon-Mahon,  et  reçu  la  gi-andesse 
d'Espagne,  après  la  conquête  de  Minorque  par  l'armée  espagnole  dont  il  avait 
re<;u  le  commandement. 

(2)  Jean-Kramois-Pilàtre  do  Hozicr,  né  en  IT-if.,  intendant  des  cahincts 
d'histoire  naturelle  et  de  pliysiquc  du  comte  de  Provence,  mort  le  io  juin  llS.i, 
au  cours  dune  ascension  tentée  à  Boulogne  en  compagnie  d'un  sieur 
itomain. 
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Je  fis  venir  aussi  de  ces  ballons  de  Paris,  et  M.  Mouron, 
bon  physicien,  s'en  étant  bien  servi,  tout  le  commencement 
d'octobre,  je  m'amusai  extrêmement  à  enlever  de  ces  globes- 
là  devant  tout  le  monde,  à  enflammer,  en  versant  de  l'eau 
dessus,  de  l'air  des  marais  que  nous  prenions  au  mieux,  et  à 
détonner  l'air  de  limaille  avec  l'acide  vitriolique,  toutes 
expériences  très  neuves  et  très  frappantes,  qui  nous  amu- 
sèrent fort,  ainsi  que  de  lire  et  bien  étudier  les  livres  de 
M.  Sigaud  de  Lafond  (1)  que  j'ai  cité,  et  tout  ce  qui  se  fit  et 
s'écrivit  à  ce  sujet,  qui  occupait  tout  le  monde  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  voilà,  à  peu  près,  la  première  vraie 
découverte  faite  par  des  Français,  et,  après  l'électricité,  la 
plus  grande  du  siècle. 

Il  me  parut,  d'après  l'expérience,  que  l'embarras  était  la 
prompte  perdition  de  cet  air  subtil  dont  je  trouvai  une  échelle 
graduée,  qui  fait  que  les  machines  ne  peuvent  rester  long- 
temps en  l'air,  mais  elles  avaient  l'avantage  de  descendre 
doucement  et  sans  risque,  et,  au  long  temps  près,  on  remé- 
diait aux  difficultés. 

M.  Frankhn,  auteur  de  la  découverte  de  l'électricité  du 
tonnerre,  dit,  au  sujet  de  ces  globes,  qu'on  appela  ae7'0Sia- 
tiques  :  «  C'est  un  enfant  !  Peut-être  ne  sera-t-il  que  peu  de 
chose,  peut-être  aura-t-il  beaucoup  d'esprit  !  Il  faut  voir  à 
compléter  son  éducation  !  »  Mais  les  hommes  enlevés,  comme 
j'ai  dit,  par  M.  de  Montgolfier,  du  15  au  19  octobre  1783, 
commençaient  à  fixer  l'enfant  d'esprit. 

Les  détails  se  succédant,  j'écrivis  une  lettre,  peut-être  im- 
portante, le  17  octobre,  à  M.  de  Montgolfier,  que  je  rappor- 
terai, avec  sa  réponse,  dans  la  suite. 

Le  Journal  de  Paris  du  26  octobre  nous  donna  un  article 
si  curieux,  que  je  le  fis  imprimer  séparément  à  Calais  et  à 
Valenciennes,  et  répandre  partout.  Cela  en  valait  d'autant  plus 
la  peine,  que  je  donnai  à  diner,  ce  jour-là,  à  un  monsieur  qui 

(1)  Jean-René  Sigaud  de  la  Fond  (1740-1810),  auteur  d'une  Description  et 
usac/e  dun  cabinet  de  physique  expérimentale  (1176,  2  vol,  in-8»),  d'un  Dic- 
tionnaire de physlrjue  {IISO.  i  vol.  in-8»),  etc.,  devint  plus  tard  membre  de 
rinstilul. 
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était  témoin,  et  que  1  lial)ile  -M.  Dagelet  me  manda  le  détail 
en  savant,  d'où  je  vis  que  les  deux  hommes  avaient  été  élevés^ 
et  sans  risques  ni  peine,  à  deux  cents  pieds  au-dessus  de 
Montmartre,  et  descendus  de  même. 

Ainsi,  de  mon  vivant,  on  a  fixé  le  système  de  Newton, 
M.  Franklin  a  conduit  le  tonnerre,  on  a  découvert  les  longi- 
tudes, les  marées,  M.  Gook  a  parachevé  la  connaissance  du 
globe  dont  on  ne  connaissait  guère  que  moitié,  on  a  trouvé 
les  airs  factices  qui  faisaient  partie  des  corps,  et  on  a  analysé 
l'air.  La  chimie  et  les  hautes  sciences  se  sont  éclaircies  et 
prouvées,  etc.  Enfin,  voilà  des  hommes  élevés  dans  l'air  à  de 
grandes  hauteurs,  ce  qu'assurément  on  aurait  juré  impos- 
sible, il  y  a  un  an,  sans  compter  tout  ce  qu'on  perfectionna  1 

J'ai  dit  que,  le  28  octobre,  j'avais  fait,  pour  le  journal,  un 
mémoire  sur  l'invention  de  MM.  de  Montgolfier  :  je  le  fis 
imprimer  à  Calais.  Pendant  une  quinzaine  de  jours,  on  ne 
parla  que  de  cet  objet,  qui  m'occupa  beaucoup. 

Le  2  novembre,  donnant  à  dîner  à  M.  de  Thiboutot  (1),. 
maréchal  de  camp  d'artillerie,  je  donnai  à  tout  le  monde  le 
spectacle  de  remplir,  avec  de  la  limaille  et  de  l'acide  vitrio- 
li([ue,  un  petit  globe  d'un  pied  que  j'avais  fait  venir  de  Paris. 
Nous  le  lâchâmes  à  près  de  cinq  heures  du  soir.  On  le  perdit 
de  vue  fort  haut  vers  l'Angleterre.  Les  Affiches  de  Picardie 
le  rapportaient,  au  vrai,  de  cette  sorte: 

Hier,  vers  cinq  lieures  du  sou%  le  maréchal  de  Croy  a  fait 
lâcher,  devant  beaucoup  de  monde  qui  désirait  en  voir  rexpérience, 
un  petit,  globe  aérostatique  vers  l'Anglelerre,  qui  doit  y  avoir  été 
bientôt  rendu,  à  en  juger  par  la  hauteur  où  il  s'est  élevé  et  par  la 
vitesse  avec  laquelle  il  allait,  quand  on  l'a  perdu  de  vue. 

Cela  fît  un  singulier  mouvement;  toute  la  ville  courait,  se 
culbutant,  les  têtes  en  l'air  en  y  suivant  de  vue  le  globe  qui 
enfila,  à  deux  cents  pieds  de  haut,  la  couche  d'air  et  le  vent 
médiocre  qui  le   menait  pourtant    vers   l'Angleterre,   entre 

(1)  Jean-Léon,  iii.tri|iii>  de  Tliiboutot,  maréolial  de  camp  eu  1"S0,  lieutenant 
général  en  ITJl,  avait  épousé,  en  1717,  Mlle  de  Tieuville. 
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Douvres  et  la  dune,  d'une  telle  vitesse  à  y  être  rendu  en  une 
demi-heure.  Si  le  vent  ne  lui  a  pas  manqué,  et  qu'il  ait  con- 
tinué de  même,  ce  sera  le  premier  corps  terrestre  qui  n'y  aura 
pas  été  par  eau. 

M.  Mouron  et  son  fils,  qui  faisaient  très  bienles  expériences, 
la  donnèrent  aussi  :  l'inflammation  de  l'air  par  l'eau  et  la 
détonation,  et  tout  réussit. 

Voici,  maintenant,  la  lettre  que  j'ai  dit  que  j'écrivis  à 
M.  de  Montgolfîer,  et  ensuite  sa  curieuse  réponse  : 


De  Calais,  le  28  octobre  1783. 

Permeltez-moi;  Monsieur,  en  qualité  d'amateur  de  physique,  de 
vous  faire  mon  sincère  compliment  sur  votre  admirable  découverte 
et  son  entière  réussite. 

La  découverte  par  elle- même  est  admirable,  mais  surtout  d'avoir 
tout  de  suite  osé  essayer  en  grand,  seule  façon  de  réussir  à  de 
grands  effets,  la  matière  étant  si  légère  qu'il  faut  une  grande 
étendue  et  un  grand  volume  de  déplacement  pour  faire  effet,  et 
surtout  d'avoir  trouvé  tout  de  suite  un  gaz  pratique  et  peu  cher 
qui,  seul,  peut  remplir  un  grand  espace  en  peu  de  temps. 

Je  viens  de  lire  avec  grande  joie  vos  épreuves  du  15,  du  17  et 
surtout  du  19  de  ce  mois  d'octobre,  et  voilà,  enfin,  deux  et  trois 
hommes  enlevés  à  volonté  dans  l'air,  sans  risque  ni  peine.  Voilà 
sûrement  ce  qu'on  avait  cru  n'être  jamais  possible  I 

J'ai  fait  venir  de  petits  globes,  je  les  ai  fait  enlever  avec  l'air  de 
limaille  et  d'acide  vitriolique.  L'air  même  des  marais  et  autres 
inflammables  font  quelque  effet,  mais  tout  cela  est  trop  cher  et 
difficile  :  c'est  à  votre  gaz  ou  ceux  qui  y  ressembleront  qu'on  devra 
la  réussite. 

En  laissant  pendre  une  ficelle  ou  un  fil,  en  la  graduant  et  pesant, 
j'ai  coupé  pouce  par  pouce,  et  fait  remonter  à  chaque  fois,  et, 
prenant  garde  au  temps,  cela  m'a  donné  une  échelle  de  perdition 
d'une  proportion  pour  le  temps  fort  accélérée,  dès  que  la  déper- 
dition va  en  augmentant. 

J'ai  vu,  de  là,  qu'en  changeant  le  fond,  à  peu  près  comme  dans 
la  gravure  du  petit  livre  de  Comidéralions.  chez  Lejay  (1),  assez 

(1)  Le  Jay,  libraire  à  Paris. 
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bien  imaginé  pour  le  bas,  si  c'était  au-dessous  de  voire  grande 
machine,  et  que  ce  fussent  quatre  petites  barres  de  fer,  au  lieu  de 
courroies,  pour  nèlre  pas  écrasé  dessous,  on  pourrait  d'abord 
lester,  puis  jeter  en  bas  des  boulets,  à  mesure,  ce  qui  soutiendrait 
encore,  à  la  descente. 

Mais,  comme  il  ne  reste  que  de  refournir  le  gaz  pour  se  soutenir 
plus  longtemps,  et  que  vous  en  êtes  déjà  venu  à  bout  le  19,  j'ai  à 
vous  prier  instamment  de  voir  divers  fourneaux  de  tôle  que  j'ai 
vus  à  Paris  chez  des  marchands,  pour  échautïer  en  peu  de  temps 
et  de  dépenses.  J'en  ai  vu  qu'on  éciiaull'e  avec  des  graines  peu  dis- 
pendieuses et  peu  pesantes,  et  d'une  belle  flamme.  Il  faudrait 
comme  un  tube  d'alambic  qui  allcât,  '\e  crois,  en  haut,  et  qui,  en 
retour,  chassât  l'air  naturel;  de  grands  chapiteaux  en  spirale 
pour  couper  la  flamme  et  en  ôter  le  risque,  et  je  suis  persuadé 
qu'avec  tout  cela,  et  dans  ce  goùt-là,  vous  trouverez  mieux  que 
personne  le  moyen  d'entretenir,  au  moins  une  heure,  ce  fourneau, 
à  la  réformation  d'un  gaz  suffisant. 

La  descente  sans  risque  étant  trouvée,  la  réussite  du  voyage 
sera  sûre,  en  reformant  du  gaz,  mais  les  tourbillons  de  vent  étant 
toujours  le  plus  à  craindre,  il  est  à  souhaiter  qu'on  n'essaye  en 
liberté  qu'en  temps  très  fait,  et  d'un  vent  modéré,  cl  bien  lesté, 
sans  quoi  un  remous  de  vent  ferait  renverser. 

Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir,  cet  hiver,  en  janvier  et  février, 
je  crois  pouvoir  vous  proposer  bien  des  moyens  d'utilité,  et, 
outre  ceux  qui  sont  connus,  faisant  couler  la  machine  (mise  du 
bon  cùlé  pour  le  vent  le  long  d'une  corde,  par  un  anneau  avec 
poulie,  on  pourrait  porter  des  vivres  et  des  matériaux  à  des  hau- 
teurs inaccessibles,  remplacer  les  grues,  les  manœuvres,  etc.,  dans 
une  tour  creuse,  aider  les  pompes  à  feu;  enfin,  on  en  trouvera 
assez  pour  vous  admirer,  et  c'est  dans  ce  senliment-là  que  j'ai 
l'honneur  d'élre  voire,  etc. 

Si(j)ii}  :  Le  mahkciial  dlc  de  Croy, 
covimandaut  en  Picardi<\  à  Calais. 


P. -S.  —  L'Académie  et  la  Cour  devraient  donner  à  cela  un  peu 
plus  d  authenticité,  au  lieu  de  laisser  imprimer  des  misères  qui 
nous  font  tort  chez  l'étranger.  Sur  cela,  vous  pouvez  montrer  ma 
lettre  au  ministre  et  à  M.  le  Noir. 


314  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 


Jtéponse 
De  Paris,  à  l'Archevêché,  le  '■)  novembre  1783. 

Monsieur  le  Maréchal, 

J'ai  reça  avec  reconnaissance  les  nouvelles  vues  dont  vous  avez 
bien  voulu  prendre  la  peine  de  me  faire  part.  Je  n'ai  pu  encore  en 
faire  usage,  pour  mes  affaires  personnelles,  mais  je  verrai,  au 
premier  moment  de  liberté,  les  fourneaux  que  vous  avez  eu  la 
complaisance  de  m'indiquer,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  en 
construire  qui  facilitent  beaucoup  la  production  du  gaz  igné  qui 
déplace  et  raréfie  l'air  commun. 

Le  choix  du  combustible  est  aussi  un  objet  à  étudier,  et  qui  peut 
beaucoup  augmenter  les  effets.  Nous  venons  d'en  être  convaincus 
dans  un  essai  très  en  petit  qu'a  fait  mon  frère  à  Lyon  :  une  livre 
de  papier  et  une  livre  d'huile  ont  élevé,  par  leur  combustion,  une 
machine  cube  d'environ  six  pieds  de  côté,  pendant  vingt-deux 
minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  on  l'a  perdue  de  vue,  et  on  ignorait 
le  lieu  où  elle  est  tombée  et  le  temps  qu'elle  est  restée  dans  l'air. 
Vous  sentez  combien  une  si  petite  machine  a  de  désavantage,  vu 
la  grandeur  de  sa  surface,  relativement  à  son  peu  de  capacité,  et 
combien  l'effet  serait  plus  considérable  en  grand. 

C'est  sous  ce  seul  point  de  vue,  comme  vous  l'avez  très  bien  vu, 
Monsieur,  que  cette  découverte  peut  être  utile,  mais  les  essais, 
alors,  devenant  plus  dispendieux,  sont  hors  de  la  portée  de  la 
fortune  des  particuliers.  Si  l'intérêt  que  vous  y  témoignez  peut 
déterminer  le  gouvernement  à  s'en  occuper,  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  fasse  des  progrès  rapides,  tant  pour  perfectionner  la  chose  en 
elle-même,  que  pour  en  faire  des  applications  utiles,  dont  beau- 
coup n'ont  point  écliappé  à  vos  lumières. 

Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  en  profiter  en  ayant  l'hon- 
neur de  vous  aller  faire  ma  cour,  lorsque  vous  serez  à  Paris,  mais 
il  est  temps  que  je  me  rende  à  mes  atTaires  dont  la  suite  de  mes 
expériences  m'a  peut-être  trop  distrait  pour  le  bien  de  mes  inté- 
rêts. 

J'ai  remis  à  l'Académie  des  Sciences  un  mémoire  sur  les  macliines 
aérostatiques  qu'elle  rendra  peut-être  public.  Je  crois  qu'il  faut 
laisser  circuler  tous  les  petits  pamphlets  et  les  plaisanteries  qui 
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amusent  le  loisir  de  Paris  :  c'est  le  goût  de  la  Nation,  et  les  vou- 
loir réprimer  serait  peut-être  les  multiplier. 

J'ai  riionneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  Monsieur  le 
Maréchal,  votre,  etc. 

Si'jtiij  :  Mo.NTGOLFIER. 

On  voit,  par  la  première  de  ces  lettres,  que  j'avais  bien 
saisi  le  grand  de  l'ensemble  de  la  découverte,  qui  est  d'avoir 
éprouvé  en  grand,  seule  manière,  comme  il  le  dit,  de  faire 
effet,  —  et  d'avoir  trouvé  une  matière  commune  et  abondante 
pour  le  remplir.  Et  l'on  voit,  parla  seconde,  que  M.  de  Mont- 
golfier  est  un  vrai  savant,  estimable  à  tous  égards,  ce  qui  se 
montre  par  la  simplicité  et  par  la  candeur  répandues  dans  sa 
lettre,  qui  me  fit  grand  plaisir. 

Mais  ce  qui  est  cruel,  c'est  que  cette  lettre  ne  montre  que 
trop  ce  que  j'avais  prévu,  savoir  que  le  lloi  et  l'Académie 
n'en  paraissant  faire  nul  cas,  comme  il  nous  arrive  de  tout 
ce  qui  coûte  de  l'argent,  et  n'ayant  point  aidé,  on  voit,  par 
la  lettre,  q^e  M.  de  Montgolfier  se  retirait  peu  content,  et 
peut-être  presque  ruiné  pour  avoir  fait  une  belle  décou- 
verte !  C'est  ce  que  j'ai  vu  arriver  si  souvent  avec  douleur. 
On  voit  qu'il  m'abandonnait,  pour  ainsi  dire,  la  besogne,  s'en 
rapportant  à  mon  crédit.  Et  l'on  se  moquerait  peut-être  de 
moi,  si  je  m'en  mêlais  1  Gomment  faire  quelcjue  chose  de  bon, 
en  France  ? 

Cependant  on  voit  aussi,  par  la  lettre,  que  M.  de  Mont- 
golfier approuvait  toutes  mes  réflexions,  et  qu'on  aurait  pu 
en  tirer  grand  parti.  J'ai  donné,  à  ce  sujet,  dans  un  cahier 
de  détail,  le  dessin  et  tous  les  moyens  de  perfectionner  cet 
objet,  tel  que  l'inventeur  les  approuve.  J'ai  fait,  aussi,  un 
petit  mémoire  imprimé,  daté  de  Calais  le  28  octobre,  par  où 
je  réfute  les  objections  et  donne  une  liste  considérable  des 
utilités  réelles. 

On  voit  donc  que,  grâce  à  l'abandon  de  M.  de  Mont- 
golfier par  le  Roi  et  l'Académie,  je  ne  pouvais  plus  suivre 
cet  objet. 

Quelques  jours  après,   je  trouvai,  daus   le    Journal    de 
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Paris  (1),  mes  observations  sur  l'invention  de  MM.  de 
Montgolfier,  mises  au  mieux  et  au  plus  fort,  en  forme  de 
lettres.  Cela  fut  donc  prodigieusement  répandu  et  parut  bien 
prendre,  nialgré  la  force  presque  outrée  des  reproches  à  la 
Nation  qui  auraient  dû  plutôt  tomber,  si  je  l'avais  pu,  sur  le 
Roi  et  l'Académie  (2). 

M.  le  marquis  d'Arlandes,  qui  s'était  élevé  avec  M.  Pilâtre 
de  Rozier  le  19,  proposa  d'en  faire  Texpérience  en  liberté 
devant  le  petit  Dauphin,  à  la  Meute,  et  pour  sa  gouvernante 
la  duchesse  de  Polignac,  la  grande  amie  de  la  Reine.  En  trois 
jours  tout  fut  prêt.  Le  Journul  de  Paris  a  donné  le  procès- 
verbal  de  cette  étonnante  opération.  On  y  voit  que,  par  cette 
nouvelle  route,  ils  longèrent  et  traversèrent  la  rivière,  le 
dessus  des  plus  grands  dômes  et  des  maisons  de  Paris,  les 
monticules,  enlin  que  rien  n'arrêta  plus,  sur  la  croûte  de  la 
terre. 

Trois  jours  après,  M.  le  marquis  d'Arlandes  donna,  dans 
le  Journal  de  Paris,  le  détail  le  plus  vrai,  le  plus  curieux, 
et  qui  rend  l'opération  comme  si  on  l'avait  faite  soi-même.  Il 
faut  le  lire  dans  le  Journal.  Gela,  avec  ce  qui  précède,  ne 
laisse  rien  à  désirer  sur  cette  opération. 

M.  de  Montgolfier  eut  l'attention  de  m'envoyer  d'abord  le 
procès  verbal  (3).  C'était  M.  de  Rozier  qui  avait  fait  tout 
l'ouvrage  en  brûlant  vivement  de  la  paille.  Chaque  botte 
bien  enflammée  élevait  de  cent  pieds.  Mais  M.  de  Mont- 
golfier, dans  sa  lettre,  paraissait  mécontent  de  ce  que  M.  le 
marquis  d'Arlandes  n'avait  pas  secondé  M.  de  Rozier,  et 
avait  voulu  descendre  trop  tôt.  D'ailleurs,  il  paraissait  tou- 
jours mécontent  et  dérangé  par  cette  dépense.  Je  lui  fis  voir, 
par  ma  lettre,  que,  pour  la  première  opération  en  liberté, 
elle  avait  rempli  tous  les  objets,  qu'il  avait  toute  la  gloire, 
qu'il  avait  été  très  heureux  qu'on  eût  fait  le  procès-verbal  le 

(1)  Voyez  le  n»  321,  c'est   le  Journal  du  lundi  ïl    novembre  1783.  {\ote  de 
V  auteur.) 

(2)  Voyez  aussi  au  Mercure  du  lo  novembre  17S3,  page  137.   {Sole  de  Vau- 
leur.) 

(3'  C'ost-à-dire  le  Journal  de  Paris  du  22  novembre,  rapportant  l'expérience 
de  la  Meute. 


JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY  317 

même  jour,  si  bien  constaté  ;  qu'il  avait,  le  premier,  inventé, 
exécuté  devant  le  Roi  avec  des  animaux,  et  élevé  des 
/ior7î?77 es  retenus  à  la  corde  ;  qu'enfin,  toujours  le  premier, 
il  les  avait  lâchés  dans  l'air.  Ainsi,  qu'on  ne  pouvait  rien 
lui  ôter,  et  qu'il  ne  devait  qu'être  flatté  qu'on  cherchât  à  per- 
fectionner. 

Ceci  nous  mène  à  d'autres  opérations  du  même  genre, 
mais  avec  de  grandes  dilTérences. 

J'ai  dit,  au  commencement,  que  M.  Charles,  démonstra- 
teur de  physique,  qui  commençait  une  réputation  et  avait 
beaucoup  d'ardeur,  paraissait  vouloir  s'attirer  l'honneur  de 
l'invention. 

La  plupart  des  bons  physiciens  l'avaient  faite.  On  la  trouve 
au  long  dans  le  Père  Galien  (1),  mais  ce  n'étaient  que  des 
imaginations  vagues,  sans  exécution,  et  l'on  devait  toujours 
s'étonner  qu'on  n'eût  pas  osé  l'entreprendre  plus  tôt,  puisque 
l'on  connaissait  des  dilîérentes  pesanteurs  d'air.  Quoi  qu'il 
en  soit,  MM.  de  Montgolfier  l'avaient  exécuté  les  premiers, 
à  la  célèbre  expérience  d'Annonay,  le  5  juin,  et  ce  n'était 
que  le  procès-verbal  de  cette  étonnante  opération  qui  avait 
mis  M.  Charles  sur  la  voie. 

Hors  cela,  il  faut  avouer  que  MM.  Charles  et  Robert 
prirent  des  moyens  tout  din"érents,  bien  connus  de  M.  de 
Montgolfier,  mais  qu'il  n'avait  point  choisis  pour  la  dépense 
et  la  difficulté,  ce  qui  l'avait  fait  revenir  à  la  simple 
fumée. 

M.  Charles  poussa  tout  de  suite  à  la  perfection  son  opéra- 
tion du  Champ-de-Mars,  en  prenant  le  bon  taffetas,  la 
gomme  élastique  et  le  gaz  du  fer.  Par  ce  moyen,  il  faut 
avouer  que  son  opération  était  plus  solide,  celle  de  M.  de 
Montgolfier  manquant  un  peu  de  ce  cùté-là  —  mais  aussi 
beaucoup  plus  chère  et  difficile  à  remplir.  Cela  fit  donc 
comme  deux  sectes  rivales  qui  partagèrent  les  esprits. 

MM.  Charles  et  Robert  ne  s'endormaient  pas  avec  leurs 

(1)  Le  P.  Joseph  Galien,  dominicain,  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  en  l'Université  d'Avignon,  né  au  l'uy-en-Velay,  a  publié,  en  1751, 
L'Art  de  naviguer  dans  les  airs.  'In-12.) 


318  JOURNAL    DU    DUC    DE    CROY 

amis;  ils   firent  une  machine  de  plus  de  15.000  francs,  et 
annoncèrent  qu'ils  partiraient  en  liberté  avec  elle. 

Ce  grand  jour  eut  lieu  le  l^""  décembre,  et  fut  un  des  plus 
beaux  spectacles  qu'on  ait  jamais  vus.  La  machine  était 
posée  sur  le  grand  bassin  du  parterre  des  Tuileries. 

Qu'on  s'imagine  la  belle  façade,  et  ces  combles,  et  ce  beau 
jardin  rempli  du  plus  beau  monde,  les  deux  bords  de  la 
rivière,  la  place  Louis  XV,  le  Cours  et,  au  loin,  les  environs 
remplis  d'une  telle  foule  que  mon  fils,  qui  m'en  envoya  le 
meilleur  dessin  de  sa  main,  et  le  meilleur  détail,  me  marquait 
que  c'était  pour  cette  fois  qu'on  pouvait  dire  que  tout  Paris 
y  était,  et,  heureusement,  il  fit  beau  temps. 

Dans  ce  bassin  à  sec  des  Tuileries,  étaient  environ  douze 
tonneaux  fournissant  à  la  machine  le  gaz  de  fer,  par  la  fer- 
mentation de  l'acide  vitriolique.  Le  globe  avait  la  plus  belle 
forme,  ainsi  que  le  char  qu'il  enlevait. 

Le  globe,  presque  rond,  avait  26  pieds  de  diamètre.  Sa 
partie  supérieure,  entourée  d'un  filet,  soutenait  par  ses 
cordes,  à  9  pieds  au-dessous,  un  char  de  8  pieds  de  long, 
très  décoré.  Le  globe,  partagé  par  un  grand  nombre  de  fur- 
saux,  était  éclatant,  en  couleur  de  rose  et  or  alternant. 

MM.  Charles  et  Robert  cadet  montèrent  dans  le  char  et 
partirent  dans  l'air  à  1  h.  40  minutes,  à  l'enthousiasme  de 
tout  Paris.  Ils  s'élevèrent  assez  haut,  le  soleil  l'éclairant, 
faisant  le  plus  superbe  effet  dont  jamais  char  triomphal 
n'avait  approché.  Le  vent  donnant  vers  la  basse  Normandie, 
il  suivit  à  peu  près  la  ligne  du  Cours,  un  peu  plus  au  nord, 
et,  passant  sur  la  multitude  qui  était  à  la  place  de  Louis  XV, 
ils  jetèrent,  pour  faire  honneur,  leur  pavillon  qui,  zigzaguant 
dans  l'air,  fit  trembler  tout  le  monde  croyant  que  c'étaient 
eux  qui  dégringolaient.  On  les  suivit  longtemps  de  vue,  avec 
les  plus  vives  acclamations,  et,  enfin,  on  les  perdit  dans 
l'espace. 

Peu  après,  on  les  vit  passer  de  Pontoise,  deux  lieues  au 
nord,  tenant  la  ligne  horizontale  et  allant  le  train  des  nuées. 
Ayant  fait  environ  9  lieues,  ils  se  rabaissèrent,  choisirent  une 
belle  place,  et^  devant  M.  le  duc  de  Chartres  et  M.  le  duc  de 
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Fitz-James  qui  les  avaient  suivis  à  vue  sur  des  chevaux  de 
course  anglais,  ils  planèrent  à  volonté  le  long  de  la  prairie 
et  mirent  à  terre  si  doucement  qu'on  ne  s'apercevait  pas  qu'on 
y  eût  touché,  et  ils  en  sortirent  plus  aisément  qu'on  ne  fait 
d'un  vaisseau  à  quai  ! 

Voilà,  assurément,  une  bien  complète  et  glorieuse  réussite 
pour  t-tre,  suivant  ce  moyen,  le  premier  début.  Peut-être, 
dans  dix  ans,  cela  paraîtra-t-il  si  commun  qu'on  n'y  fera  plus 
attention,  mais  qu'on  se  rappelle  toujours  si  on  l'aurait  cru 
possible,  il  y  a  un  an  ! 

Ils  prirent  terre  à  trois  heures  trois  quarts,  dans  le  Vexin 
françiùs,  et  à  la  prairie  d'Hédoiiville,  à  environ  dix  lieues 
de  Paris,  ayant  fait  environ  quatre  lieues  par  heure,  mais  le 
vent  était  modéré.  Les  curieux  du  voisinage  qui  accoururent, 
signèrent  le  procès-verbal,  que  M.  le  duc  de  Chartres  et 
M.  le  duc  de  Fitz-James  signèrent  aussi. 

Le  vent  étant  tombé,  au  coucher  du  soleil,  M.  Charles, 
pour  aller  haut,  s'éleva  seul  jusqu'à  dix-sept  cents  toises, 
prouvées  par  le  baromètre,  de  28  pouces  4  lignes  descendu 
à  18  pouces  10  lignes,  chose  étonnante,  et  le  thermomètre, 
de  7  degrés  et  demi  au-dessus  de  la  glace,  descendit  à  5  de- 
grés au-dessous.  Ainsi,  il  avait  été  à  la  région  de  la  grande 
gelée  sans  éprouver,  dit-il,  d'autre  gêne  que  celle  d'un  beau 
froid  sec.  Le  lendemain,  ils  étaient  tous  de  retour  à  Paris, 
avec  la  machine  dans  le  meilleur  état. 

Ne  pouvant  entrer  dans  un  plus  grand  détail  pour  mes 
Mémoires,  il  faut  conclure  par  dire  que,  dès  le  lendemain  du 
retour  de  M.  Charles,  s'étant  rencontré  avec  ]\I.  de  Mont- 
gollier  au  bel  hôtel  des  Monnaies,  au  cours  gratuit,  et  si 
couru,  de  M.  Sage,  ces  deux  espèces  de  rivaux  firent  la  plus 
belle  réconciliation,  et  l'empire  des  airs  put  s'accroître  sans 
obstacles. 

Le  soir  même,  à  une  séance  où  ils  furent  appelés,  ils  reçu- 
rent, de  l'Académie  des  Sciences,  les  plus  grandes  louanges. 
Le  6  décembre,  le  Roi  donna  à  M.  de  MontgoHier  la  no- 
blesse et  le  cordon  de  Saint-Michel,  2.000  livres  de  [.cnsion 
à  M.  Charles,  1.000  à  MM.  Robert,  et  1.000  à  M.  PilAtre  de 
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Rozier,  et  tout  fut  au  mieux  (1)  . 


•     •     ; (2). 

Le  27  novembre,  à  Calais,  ma  maladie  se  déclara  tout  à 
fait  par  de  terribles  vomissements,  la  fièvre  et  l'estomac  tout 
à  fait  barré  par  la  terrible  goutte  sciatique  qui  ne  cessa  de 
me  tenir  les  pieds  enflés  et  de  me  procurer  des  douleurs 
insoutenables  de  toute  espèce.  On  ne  peut  pas  plus  souffrir, 
ni  avec  des  douleurs  plus  aiguës  portant  au  cœur  et  au  plus 
affreux  désespoir. 

La  lièvre  étant  à  peu  près  cessée,  je  partis  de  Calais 
le  17  décembre  et  j'arrivai  à  Condé  le  19,  encore  bien  ma- 
lade. Le  voyage,  TefTort  que  je  fis  pour  jouir  de  mes  belles 
promenades  à  Coudé,  au  milieu  du  plus  fort  hiver,  et  les 
bons  soins  de  Petit,  mon  chirurgien,  me  soutinrent  quelque 
temps,  mais  les  douleurs  allant  en  augmentant  et  devenant 
tout  à  fait  insoutenables,  je  fus  porté  au  plus  grand  désespoir 
et  il  devint  très  incertain  si  je  pourrais  partir  à  temps  pour 
assister  à  la  cérémonie  de  la  Chandeleur,  à  laquelle  j'étais 
assez  flatté  d'assister  au  moins  une  fois  comme  maréchal  de 
France.  Ainsi,  ayant  tout  et  étant  au  pinacle,  je  désirais 
finir,  ne  pouvant  plus  soutenir  mes  douleurs  ! 

Le  20  janvier  était  destiné  pour  le  départ,  mais  cette  nuit 
fut  si  aO'reusement  cruelle,  que  j'envoyai  éveiller  M.  de  Gheu- 
gnies,  à  quatre  heures  du  matin,  pour  lui  faire  voir  qu'il 
fallait  renoncer,  et  ne  plus  songer  qu'à  rester  à  Condé,  pour 
y  occuper  mon  dernier  gîte. 

M.  de  Gheugnies  avait  beau  me  représenter  que,  si  je  ne 
partais  pas,  je   ne  retournerais  plus  jamais  à  Paris;  que, 

(1)  A'o/rt  ;  c'est  le  19  janvier  1784  que  M.  de  .Montgolfier,  l'aîné,  s'éleva  à 
400  mètres,  en  liberté,  avec  sept  hommes,  {Xote  de  V auteur.) 

(2i  Le  'à  octobre,  M.  de  Croy  estime  que  son  port  de  Calais  est  «  porté  à  la 
perfection  ». 

En  novembre,  il  tombe  gravement  malade,  et  ne  se  console  que  par  la 
lecture  des  comptes  rendus  de  la  découverte  de  Montgolfier. 

Ses  souffrances,  quoique  incessantes,  ne  l'empêchent  ni  de  se  rendre  à 
Condé  le  19  décembre,  ni  de  s'occuper  des  devoirs  de  sa  charge.  Le  13  jan- 
vier, il  est  à  rilermitage,  d'où,  malgré  ses  douleurs,  il  se  dispose  à  partir 
pour  Paris,  afin  d'assister,  en  qualité  de  maréchal  de  France,  à  la  cérémonie 
de  l'Ordre. 
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peut-être,  je  m'y  remettrais  et  serais  fâché  d'avoir  manqué 
cette  cérémonie,  la  seule  que  je  fisse  par  an,  surtout  ayant 
été  si  bien  traité,  car  le  bruit  de  ma  mort  ayant  été  général, 
les  regrets  du  Roi  et  de  la  Reine,  des  ministres  et  de  tout  le 
militaiie  furent  si  flatteurs,  qu'on  ne  peut  avoir  une  plus 
belle  oraison  funèbre. 

Le  moment  était  donc  critique  et  incertain.  Les  chevaux 
de  poste  étaient  mis,  les  canons  chargés,  et  je  disputais  avec 
M.  de  Gheugnies.  Enfin,  cette  dispute  m'ayant  échauffé,  je 
fus  un  peu  moins  mal,  et,  tout  le  monde  m'y  poussant,  et 
ayant  résolu  d'emmener  Petit,  qui  était  toute  ma  ressource, 
à  huit  heures  on  me  mit  hors  du  lit  et,  par  un  de  mes  coups 
de  force  ordinaires,  je  pris  encore  mon  parti  et  repris  des 
forces  par  l'arrangement  du  départ,  malgré  la  neige  partout 
et  la  gelée  affreuse.  Cela  me  fit  prendre  mon  grand  cabriolet 
de  plus,  pour  mes  gens,  et  Petit,  dans  ma  voiture  an- 
glaise. 

Vers  neuf  heures,  parfaitement  empaqueté  dans  ma  bonne 
voiture  bien  fermée,  et  très  malade,  je  partis  donc  de  Gondé 
avec  les  honneurs  de  maréchal. 

De  retour  à  Paris  dans  ce  cruel  état,  j'eus,  au  moins,  la 
grande  consolation  de  retrouver  ma  nombreuse  famille  dans 
la  meilleure  santé,  savoir  mon  fils  et  ses  six  aimables  garçons 
venant  au  mieux,  et  les  deux  aînés  étant  déjà  au  service  de- 
puis trois  ans. 

De  même  ma  fille  ayant  quatre  enfants,  cela  faisait,  avec 
MM.  d'Havre,  de  Priego,  Mme  de  Leyde  et  moi,  seize  Groy 
à  Paris. 

J'étais  si  mal,  qu'il  fallut  renoncer  à  la  vie  ordinaire  et  à 
descendre  de  mon  appartement.  Je  m'y  établis  et  ne  quittai 
plus  l'habit  et  la  vie  de  malade.  Mes  nuits  étaient  afTreuses 
et,  à  l'ordinaire,  de  trois  heures  après  minuit  à  trois  heures 
après  midi,  je  souifrais  au  delà  de  toute  expression  et  de 
manière  à  me  faire  continuellement  désirer  la  mort,  quoique 
comblé  de  tous  les  biens  et  avantages  terrestres. 

Passons,   maintenant,  aux   choses  intéressantes    du   mo- 
ment :  vers   le   25   janvier,  le   Roi   fit  quatre   ducs,  savoir 
IV.  21 
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MM.  de  Beuvron  et  de  Cossé  (1)  à  qui  ce  n'était  qu'en  avancer 
les  honneurs,  et  MM.  de  Gharlus  (2)  et  de  Maillé  (3),  nou- 
veaux ducs  à  brevet. 

On  a  vu  comme  l'importante  découverte  de  MM.  de  Mont- 
golfier  avait  échauffé  les  esprits,  depuis  qu'on  avait  réelle- 
ment vu  quatre  hommes  en  l'air.  Le  19  janvier,  on  en  vit  sept 
à  Lyon,  dont  le  fds  aîné  du  prince  de  Ligne  (4),  et  M.  de 
Montgolfier  l'aîné,  principal  inventeur,  puisque  c'est  lui  qui 
eut  la  grande  satisfaction  de  voir  échapper  le  premier  ballon 
de  ses  mains  et  de  lâcher  le  premier  en  Fair.  Ceci  se  fit  à 
Avignon  vers  le  15  novembre.  Ainsi,  voilà  le  véritable  début. 

L'aîné  resta  à  opérer  à  Lyon,  et  le  second,  avec  qui  j'étais 
en  correspondance,  à  Paris.  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée, 
il  vint  me  trouver,  et  je  vis  bientôt  que,  si  on  ne  l'aidait  pas, 
son  moyen  ne  pourrait  pas  avoir  de  suite.  Je  travaillai  plu- 
sieurs jours  avec  lui,  et  je  m'aperçus  que  son  moyen  était 
uniquement  la  raréfaction  et  l'ascension  de  la  flamme,  au  lieu 
que  celui  de  M.  Charles  consistait  dans  les  différences  d'équi- 
libre des  airs  ou  gaz.  M.  de  Montgolfier  était  si  modeste  et 
si  timide  que  je  vis  que  son  moyen  allait  en  rester  là,  l'Aca- 
démie tirant  pour  elle  les  petits  fonds  que  la  Cour  accordait 
pour  des  expériences  de  détail,  de  sorte  que  cela  faisait 
comme   une  troisième  tète   à  contenter,  et  je   résolus  d'en 


(1)  Hyacinthe-Hugues-Timoléon,  marquis,  puis  duc  de  Cossé-Brissac  (1746- 
1813),  maréchal  de  camp  en  1188,  lieutenant  général  en  1791,  avait  épousé, 
en  premières  noces,  Marie-Louise-Antoinette-Gharlotte-Françoise-Gonstance 
de  Wignacourt,  morte  en  1788,  et,  en  secondes  noces,  Françoise-Dorothée 
d'Orléans,  comtesse  de  Uothelin,  morteenl818. 

(2)  Armand-Nicolas-Augustin  de  la  Croix,  comte  de  Gharlus,  fils  du  mar- 
quis de  Gaslries,  naquit  en  175C.  Maréchal  de  camp  en  1788,  lieutenant 
général  en  1814,  il  avait  porté  ce  nom  de  Gharlus  jusqu'au  25  janvier  1784, 
jour  où  il  fut  créé  duc  de  Gastries. 

(3)  Gharlcs-René,  d'abord  baron,  puis  comte,  enfin  duc  de  Maillé  (1732- 
1791),  maréchal  de  camp  en  1770,  premier  gentilhomme  de  la  Ghambre  du 
comte  d'Artois  en  1773,  lieutenant  général  en  1784.'  Il  avait  épousé  en 
secondes  noces,  en  1769,  Madeleine-Angélique-Charlotte  de  liréhan. 

(41  Le  fils  aîné  du  prince  de  Ligne  était  Gharles-Joscph-Emmanuel,  né 
en  1759,  marié,  en  1779,  avec  Hélène,  princesse  Masalska,  dont  Lucien  Perey 
a  retracé  la  vie  dans  son  livre  Histoire  d'une  t/rande  dame  au  XVllI'  siècle 
(1887). 
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parler  vivement  à  tous  les  raiuistres,  ce  que  je  fis  ù  la  Chan- 
deleur, après  laquelle  je  reprendrai  cet  objet  ^^1;. 

Le  7  février,  M.  de  Montgollier  m'amena  M.  l'ihUre  de 
Rozier,  et  j'eus  la  grande  satisfaction  de  travailler  deux 
heures  avec  l'inventeur  et  le  premier  voyageur  aérien.  Je  pris 
les  moyens  pour  les  bien  aider. 

Passons,  à  présent,  à  ce  qui  regarde  la  promotion.  Elle 
était  faite  dès  le  commencement  de  1783,  datée  du  l"  jan- 
vier 1784,  et  ne  commença  à  paraître  que  le  12  janvier,  ou 
plutôt  elle  ne  parut  jamais,  car,  suivant  l'usage,  on  tenait  tous 
les  bureaux  fermés  et  on  n'en  savait  rien  qu'en  ramassant  à 
la  longue  tous  ceux  qui  avaient  des  lettres  d'avis.  Cette  pro- 
motion fut  une  des  grandes  et  cruelles  époques  du  militaire 
français,  puisque  ce  fut  la  première  où  on  manqua  tout  à  fait 
à  suivre  le  tour  de  rôle  et  où  il  fut- décidé  que,  même  en 
servant  au  mieux  et  se  distinguant  toujours,  on  sera,  dans 
quelques  grades,  comme  chassé  et  renvoyé. 

Cela  tient  à  la  grande  faute  qu'a  faite  Louis  XIV  de  porter 
tout  au-delà  du  possible  :  il  avait,  au  commencement  de  son 
règne,  30.U00  hommes,  presque  pas  d'état-major,  et,  dans 
sa  gloire,  il  avait  500.000  hommes,  une  foule  de  places,  etc. 
11  avait  monté  toute  la  noblesse  au  militaire  ;  on  ne  pouvait 
plus  faire  autre  chose,  et  il  en  résultait  qu'il  y  avait  dix  lois 
plus  de  gentilshommes  à  placer,  qu'il  n'y  avait  d'emplois  ; 
de  là  que,  tout  le  monde  voulant  gagner  un  emploi  relevé,  il 
fallait  qu'à  la  fin  où  il  y  eut  plusieurs  milliers  de  brigadiers 
ou  officiers-généraux,  ou  qu'on  les  mit  dehors,  ou  qu'on  les 
cassât  aux  gages  en  cessant  de  leur  rendre  ce  qu'on  leur 
devait,  en  changeant  l'ordre  du  tableau,  ce  qui  est  bien 
injuste  ! 

C'est,  pourtant,  le  parti  cruel  qu'on  prit  à  cette  promotion, 
en  oubliant  et  passant  net  tous  les  colonels  à  la  suite  qui 
n'avaient  pas  été  employés,  de  même  que  tous  les  brigadiers 
et  maréchaux  de  camp  qui  n'avaient  pas  été  employés  dans 

(1)  Voyez,  à  ce.  sujet,  le  Happorl  à  l'Académie  des  Sciences,  le  -1'^  dé- 
cembre 1183  (Chez  Muut  u'd,  iinprinieur-Iibruire).  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  là-dessus.  {Sole  de  Vuuleur,) 
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leurs  grades,  ce  qui  fit  qu'un  grand  nombre  se  trouva 
chassé,  ce  qui  était  bien  dur  pour  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  pu  être  employés  et  qui  avaient  des  blessures,  des 
actions  d'éclat  et  une  réputation  établie  dans  le  militaire. 
D'ailleurs,  c'était  assez  bien  fait  pour  ceux  de  la  noblesse 
qui  ne  pouvaient  citer  que  ce  que  cite  pour  euxBoileau,  dans 
son  épitre  à  Dangeau  (1). 

On  peut  donc  dire  que  ce  fut  une  injustice  pour  les  pre- 
miers dont  je  viens  de  parler.  Il  en  résultait  que  cela 
achèverait  de  dégoûter  tout  le  monde.  Puisque  le  meilleur 
colonel  ne  pouvait  être  assuré  d'avoir  assez  de  crédit  pour 
être  employé  au  grade  de  brigadier,  et  qu'on  le  vo3'ait  sûr 
d'être  cassé  aux  gages  à  celui  de  maréchal  de  camp,  quelle 
ressource  et  quelle  consolation  cela  pouvait-il  laisser  aux 
capitaines  et  aux  autres  officiers  inférieurs? 

Il  faut,  maintenant,  voir  ce  qui  regarde  Versailles  :  du 
22  janvier  que  j'arrivai  si  malade,  au  dernier  du  même  mois 
que  j'arrivai  à  Versailles,  on  vient  de  voir  une  partie  des 
objets  qui  m'occupèrent;  d'autres  où  mes  petits-fils  contri- 
buèrent à  apaiser  mes  cruelles  souffrances.  La  dernière 
chose  qui  me  restait  à  faire  était  de  ranger  et  faire  relier 
mes  divers  mémoires  et  projets  sur  toutes  les  matières.  Mon 
extrême  faiblesse  m'en  empêchant,  je  repassai  l'ordre  de  mes 
Mémoires,  et,  le  hasard  m'ayant  fait  reprendre  mon  intro- 
duction, je  trouvai  que  c'était  là  où  j'avais  mis  dans  sa  per- 
fection mes  deux  premières  campagnes  de  Westphalie, 
Bohême  et  Bavière.  Mes  trois  petits-fils  aînés  me  les  lurent 
avec  tant  de  perfection  et  d'intelligence,  que  cela  me  fit  re- 
voir, comme  si  j'y  étais,  ces  moments,  les  plus  intéressants 
de  ma  vie,  et  me  paya  des  peines  infinies  que  ces  Mémoires- 

(1;  V.  Boileau,  Satire  V.  Epîlre  à  M.  le  marquis  de  Danr/ecm  : 
La  noblesse,  Dangeau,  n'esl  pas  uoe  chimère, 
Quand,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  s  vère, 
Un  homme  issu  d'un  sang  l'ccond  en  dcmi-ilieux, 
Suit,   comme  toi,  la  trace  <  ii  mircliaient  ses  aïeux. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat  dont  la  mollesse, 
N'a  rien,  pour  s'appuyer,  qu'une  vaine  noblesse, 
Se  parc  insolemment  du  mérile  d'autrui, 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
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là  m'ont  coûté  à  faire.  Il  me  paraissait  que  je  renaissais! 

C'est  alors,  aussi,  que  je  commençai  à  faire  copier  et 
relier  mon  beau  mémoire,  ou  petit  livre  des  Maisons  du 
Nord  et  à  pouvoir  en  jouir,  et  que,  M.  Dupia  mayant  apporté 
le  très  beau  volume  du  premier  tome  de  ma  crrande  Histoire 
naturelle,  je  le  donnai  à  relier. 

Le  plus  cruel  iiiver  continuant,  j'allai  voir  casser  les  glaces 
et  la  rivière  prise  au-dessus  de  Paris,  pendant  plusieurs 
lieues.  Voilà,  avec  la  maladie,  ce  qui  m'occupa  d'abord. 

Mes  soulVrances  ne  laissaient  croire  à  personne  et  ne  me 
permettaient  pas  d'espérer  que  je  pourrais  aller  à  la  céré- 
monie, mais,  étant  habitué  aux  coups  de  force,  je  ne  voulus 
pas  manquer  celui-là,  et  je  partis  à  quatre  heures  pour  Ver- 
sailles, le  dernier  de  janvier,  par  une  gelée  et  une  neige 
étonnantes.  J'emmenai  Petit,  mon  chirurgien,  qui  continua 
de  coucher  dans  ma  chambre  et  d'être  excédé  de  fatigue. 
L'appartement  de  Versailles  était  bien  préparé.  Dès  ce  même 
soir,  j'allai  à  l'après-souper  du  maréchal  de  Gastries.  et  j'en- 
tamai tout  de  suite  pour  M.  de  Montgolfier,  pour  lequel  il 
s'intéressait  et  s'y  prenait  mal,  demandant  trop  peu. 

Le  dimanche  i'"'  février,  j'y  mis  tant  d'art  et  de  courage, 
qu'avec  grand'peine  je  pus  aller  à,  la  messe  à  la  chapelle,  et 
ensuite  faire  ma  cour  au  Roi  et  à  la  Reine,  mais  pas  à  d'au- 
tres. Cette  matinée,  si  dure  par  mon  état,  fut  une  des  plus 
flatteuses  de  ma  vie.  Mon  espèce  de  résurrection  faisait  effet. 
Tout  le  monde  paraissait  réellement  aise  de  me  revoir.  Ayant 
été  présenté  dans  le  cabinet,  le  Roi,  du  ton  le  plus  agréable, 
vint  à  moi  les  bras  ouverts,  et  me  dit  :  «  Vous  avez  été  bien 
malade,  et  on  a  été  inquiété  !  » 

De  là,  je  courus  chez  la  Reine,  qui,  venant  à  moi,  de  l'air  . 
le  plus  affable  me  dit  :  «  Vous  nous  avez  fait  bien  peur  1  » 
Et,  comme  je  paraissais  pénétré,  elle  ajouta  :  «  Vous  le  mé- 
ritiez bien  !  » 

De  retour  dans  le  cabinet  du  Roi,  je  continuai  d'être  traité 
au  mieux  par  tous  les  ministres,  et,  à  une  heure,  je  retournai 
chez  moi,  bien  flatté  et  bien  souffrant  et  dégoûté  de  la  vie. 
Après  mes  petits  plats  d'herbes  à  l'eau,  je  retournai  au  café 
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des  ministres.  J'entamai  un  peu  avec  M.  de  Ségur,  mais  il 
n'avait  pas  le  temps,  et  je  vis,  pour  la  première  fois,  M.  de 
Oalonne  en  place.  Comme  je  lui  eus  fait  entendre  qu'il  fallait 
donner  beaucoup  plus  à  M.  de  Montgolfier,  il  me  dit  que  lem- 
barras  était  qu'on  avait  dit  au  Roi  qu'avec  6.000  livres  on 
en  sortirait,  ce  qui  prenait  la  tournure  de  manquer. 

J'allai,  ensuite,  entamer  connaissance  avec  le  fameux  ba- 
ron de  Breteuil,  qui  jouera  un  grand  rôle,  pour  lui  parler  au 
sujet  de  Montgolfier.  Sur  quoi  il  me  dit  qu'il  avait,  comme  de 
raison,  renvoyé  tout  à  l'Académie,  laquelle  employait  pour 
son  compte  et  ses  expériences  particulières. 

Je  revins  terminer  chez  moi  cette  journée,  dans  des  souf- 
frances, et  mettre  beaucoup  d'art  à  me  préparer  une  journée 
passable  pour  le  grand  jour  du  lendemain. 

Le  2,  jour  de  la  Chandeleur,  quoique  j'aie  horriblement 
«ouffert  toute  la  nuit,  j'y  mis  tant  d'art  et  de  force,  que,  dès 
dix  heures,  j'étais  habillé  avec  l'habit  de  l'Ordre,  et  j'allai 
me  chauffer  dans  l'Œil-de-Bœuf,  une  heure  d'avance,  de 
crainte  que  le  mal  de  cœur  ne  me  reprit.  Cela  me  redonna 
un  peu  de  force.  La  multitude  d'objets  me  ranima,  ainsi  que 
les  amitiés  qu'on  me  fit.  On  entra  au  cabinet.  Il  y  avait 
chapitre,  et  le  Roi  nomma  le  duc  de  Liancourt,  le  duc  de 
Tonnerre  (1)  et  le  comte  d'Apchon  (2),  et  ce  choix  fut  ap- 
prouvé. 

Après  la  publication,  on  fit  l'appel,  et  je  fus  nommé  le  cin- 
quième, ce  qui,  de  plus,  étant  maréchal  de  France,  était  la 
plus  belle  position  possible,  et  je  fus  aise  d'avoir  pu  m'y 
trouver,  pour  la  première  fois,  dans  ce  nouveau  grade.  L'ex- 
trême rigueur  du  froid  avait  éloigné  bien  du  monde.  Ce 
matin-là,  il  tomba  une  espèce  de  verglas  si  glacial  que  les 
porteurs  y  pouvaient  à  peine  tenir,  et  qu'il  gela  de  quatre  de- 

(1)  Cbarles-IIenri-Jules,  duc  de  Clermonl-Tonnerre  (1120-1794),  maréchal  de 
camp  en  [T68,  lieutenant  général  en  1762,  lieutenant  général  de  la  province 
de  Dauphiné,  avait  épousé,  en  H  il,  Marie-Anne- Julie  Le  Tonnelier  de  Bre- 
teuil, fille  du  mai'quis  de  Breleuil,  secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre. 

(2)  Antoine-Marie,  comte  d'Apchon,  né  en  1714,  maréchal  de  camp  en  1761, 
lieutenant  général  en  1780,  avait  été  nommé  gouverneur  du  duc  de  Bourbon, 
fils  du  prince  de  Condé,  en  1762. 
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grés  dans  la  chapelle  fermée.  J'avais  peur  de  ne  pouvoir  mar- 
cher sans  être  soutenu,  mais  je  m'en  tirai  mieux  que  je  n'aurais 
cru,  surtout  en  allant  où  il  y  avait  un  peu  d'ordre,  mais  le 
retour  à  la  course  me  fit  de  la  peine. 

Quant  à  la  chapelle,  je  ne  l'ai  jamais  sentie  si  froide,  et 
j'eus,  plusieurs  fois,  regret  d'avoir  tenté  l'entreprise.  Enfin, 
de  retour  chez  le  Roi,  la  chaleur  me  remit,  je  gagnai  vite  ma 
chaise,  voyant  tout  le  monde  gelé,  et  je  fus  fort  aise  quand 
je  fus  déposé  chez  moi,  dans  mon  grand  fauteuil,  au  coin  d'un 
bon  feu. 

Ce  ne  fut  qu'à  force  déjeuner  que  je  pus  soutenir  tout  cela, 
et  que  je  me  mis  en  état,  à  quatre  heures,  d'aller  au  café  de 
MM.  de  Ségur  et  de  Vergennes,  qui  me  firent  bien  des 
amitiés. 

Enfin,  tout  cela  réussit  et,  ne  pouvant  pas  en  risquer  da. 
vantage,  à  cause  de  l'extrême  rigueur  du  temps,  je  partis 
vers  cinq  heures,  et  revins  chez  moi  à  Paris,  par  la  neige 
terrible  et  continuelle.  ' 

Je  trouvai  M.  de  Montgolfier  qui  m'attendait,  et  lui  fis  part 
de  mes  démarches  dont  il  avait  bon  besoin.  11  fallait  qu'il  s'y 
prît  mieux  pour  avoir  des  fonds. 

Dans  ce  temps-là,  nous  donnâmes  quatre  grands  soupers 
de  cérémonie,  où  je  me  traînai  un  soir,  mais,  mon  mal  allant 
en  augmentant,  la  fièvre  ne  me  quittant  presque  jamais,  j'étais 
dans  un  état  affreux. 

Le  9  février,  je  vois,  pour  la  première  fois,  un  ballon  en 
l'air,  dans  la  rue  Notre-Dame-des-Ghamps.  Le  soir  fut  le  su- 
perbe bal  du  maréchal  de  Richelieu,  âgé  de  88  ans,  et  dans 
son  superbe  hôtel  dont  il  faisait  encore  si  bien  les  honneurs  : 
mes  petits-fils  y  allèrent. 

Il  y  eut  alors,  les  matins,  un  faux  dégel,  qui  fit  de  Paris 
une  masse  de  boue,  mais,  comme  il  regelait  de  cinq  à  six  de- 
grés la  nuit,  c'était  un  verglas  complet.  Les  montagnes  de 
neige  qu'on  relevait  dans  les  rues,  avec  des  frais  prodigieux, 
et  les  profondes  ornières  rendirent  Paris,  pendant  deux  mois, 
comme  les  plus  mauvaises  rues  de  Vaugirard  et  autres,  ce 
qu'on  n'avait,  peut-être,  jamais  vu. 
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Ma  maladie  empirait  d'une  façon  affreuse,  et  je  souffrais 
tout  ce  qu'il  était  possible.  Depuis  les  tracas  du  mois  d'août, 
la  goutte  vague  de  la  sciatique  augmentait  sans  cesse.  J'avais 
toujours  les  pieds  enflés  ou  douloureux  ;  ma  sciatique  catar- 
rheuse  me  donnait  des  vomissements  et  des  dégoûts  conti- 
nuels. Tout  cela  me  rendait  perclus,  avec  des  douleurs  insou- 
tenables partout. 

Le  11  février,  j'eus  une  grande  conférence  avec  le  prince 
de  Ligne  pour  obtenir  des  finances  pour  que  M.  de  Mont- 
golfier  pût  continuer  ses  opérations.  J'appris  qu'il  était  con- 
venu avec  M.  de  Montgolfier  l'aîné,  de  Lyon,  d'y  travailler 
en  grand  au  mois  de  mai,  à  Belœil,  où  il  m'invita. 

Le  12,  je  lâche  le  grand  mémoire  et  le  plan  des  Maisons 
du  Nord  à  M.  de  Condorcet  qui,  l'ayant  lu  chez  moi,  le  trouva 
intéressant. 

Ce  même  jour,  je  fus  si  mal  que  mon  fils  me  força  à  me 
laisser  régulièrement  soigner  par  M,  Heherard,  médecin  al- 
lemand. Ma  maigreur  et  ma  jaunisse  étaient  affreuses. 

C'est  alors  que  je  me  traînai  à  l'hôtel  de  Luynes  (1)  où  je 
vis  manquer  et  brûler  un  ballon,  à  la  manière  de  M.  le  mar- 
quis de  Bullion  (2),  très  ridicule  par  la  façon  dont  il  avait  placé 
le  feu  trop  près  du  ballon. 

Le  18,  une  espèce  de  vraie  goutte  reprend  et  me  culbute. 
Le  19,  horrible  mal  de  cœur  et  anéantissement.  Je  souffre  au- 
delà  de  l'expression.  Je  crois  que  je  vais  finir,  et  je  m'y  pré- 
pare. 


(1)  L'hôtel  de  Lxn'nes,  situé  rue  Saint-Dominique,  et  aujourd'hui  disparu, 
avait  été  bâti  par  Le  Muet,  architecte  (lo91-1669),  pour  Marie  de  Rohan, 
duchesse  de  Chevreuse. 

(2)  Officier  aux  Gardes  françaises  en  1768,  le  marquis  de  Bullion  avait 
épousé,  la  même  année,  Mlle  Petitjean  de  Menarches.  11  fut  nommé, 
en  1771,  commandant  du  régiment  provincial  de  Blois. 

D'après  le  Joui-nal  de  Paris,  qui  le  qualifie  de  «  chimiste  »,  M.  de  Bullion 
aurait  été  jilus  heureux  dans  une  autre  expérience,  le  3  février  précédent , 
jour  où,  dans  ce  même  hôtel  de  Luynes,  il  eût  enlevé  .«  un  ballon  fait  en 
papier  petit  raisin  »,  d'un  diamètre  de  quatorze  pieds,  construit  d'après  un 
procédé  dont  il  avait  fait  part  à  l'Académie. 

Parti  à  2  heures  45,  le  ballon,  tomba,  vers  3  heures  et  demie,  aux  environs 
de  Bûville,  après  un  trajet  de  plus  de  neuf  lieues. 
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Les  jours  suivants  ne  vont  qu'en  empirant,  mais,  pour  me 
forcer  et  dissiper  un  peu,  je  cours,  les  matins,  en  carrosse, 
très  empaqueté,  pour  suiATe  les  progrès  du  dégel  et  des  sa- 
vants. On  essaye  les  amers. 

Le  24  février,  le  prince  d'Arenberg  de  la  Marck  (i)  vient 
me  faire  un  rapport  bien  intéressant  de  son  retour  et  de  sa 
campagne  aux  Indes. 

Le  26  février  1784  fut  une  époque.  Les  fleurs  parurent  en 
plein,  ayant  commencé  le  23,  et  ma  plate-bande  d'ellébore 
était  superbe.  La  neige  finit  sur  les  toits,  la  rivière  monta, 
de  4  de  la  veille,  à  14,  ce  jour-là  (2). 

J'étais  toujours  mourant  et  souffrant  au-delà  du  possible. 
Cependant,  je  fis  l'effort  d'aller  voir,  rue  Taranne,  la  machine 
de  Blanchard,  où  tout  devait  s'élever  suivant  les  moyens  de 
M.  Charles,  et  sans  feu. 

Au  sortir  de  là,  venant  d'en  voir  l'annonce  dans  le  journal, 
j'allai  souscrire  chez  un  abbé  de  Miolan  (3),  jeune  profes- 
seur de  physique,  quai  de  l'Horloge,  et  qui  se  servait  du 
moyen  du  feu.  Il  en  résultait  donc  que,  sans  que  la  Cour 
s'en  mêlât,  nous  allions  avoir  encore  deux  grands  globes,  un 
sur  chaque  système,  et  propres  à  porter  des  hommes. 

Je  reviens  à  ma  visite  rue  Taranne,  où  il  me  fallut  du 
courage  de  toutes  façons,  cette  matinée-là.  Outre  que  je  ne 
pouvais  me  soutenir,  il  me  fallait  garder  le  bonnet,  les  bottes 
fourrées  et  le  plus  grand  accoutrement  de  malade,  et,  pré- 
cisément j'y  trouvai  la  plus  belle  et   nombreuse  compagnie. 


(1)  Auguste-Marie-Raymond  prince  d'Arenberg,  comte  de  la  Marck  (1753- 
1833),  maréchal  de  'camp  en  1188,  avait  épousé,  en  1774,  la  marquise  de 
Cernay  qui  lui  avait  apporté  en  dot  la  terre  de  Raismes.  C'est  le  célèbre  ami 
du  comte  de  Mirabeau. 

(2)  Nota  :  le  27,  elle  était  à  20  pieds  et  demi.  {Note  de  raideur.) 

(3j  L'abbé  Miolan,  physicien,  avait  fait  annoncer,  pour  le  11  juillet,  une 
ascension  dans  un  ballon  construit  par  ses  soins.  Au  jour  dit.  une  foule 
considérable,  et  qui  avait  payé  ses  places  de  3  à  6  francs,  s'était  portée  au 
Luxembourg,  où  le  départ  devait  se  i'aire,  mais,  au  dernier  moment,  l'aérostat 
ne  put  s'enlever,  de  sorte  que  les  spectateurs,  furieux,  manquèrent  faire  un 
mauvais  parti  à  MM.  Janinet,  graveur,  le  marquis  d'Arlandes,  et  Bredin, 
mécanicien,  qui  devaient  accompagner  l'abbé.  Quant  à  celui-ci,  il  avait 
disparu. 
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J'eus  le  plaisir  d'y  rencontrer  d'abord  M.  de  Montgolfier, 
comme  particulier,  dans  la  foule,  ce  globe  n'étant  pas  de  sa 
façon,  et  de  tout  voir  en  donnant  le  bras  à  l'inventeur. 

Tout  le  monde  voulut  bien  m'aider,  Blanchard  me  montra, 
d'abord,  le  globe  d'étoiïe  gommée  d'environ  26  pieds  de  dia- 
mètre, pareil,  tant  pour  le  globe  que  pour  le  gaz,  au  fameux 
qu'ont  lâché  MM.  Charles  et  Robert.  Le  globe  était  garni 
de  filets  jusqu'à  moitié,  et,  d'ailleurs,  comme  les  autres.  Le 
char  pouvait  avoir  cinq  pieds  et  pour  deux  places  en  vis- 
à-vis.  Un  bâton  soutenait  bien  jusqu'au  globe. 

M.  Blanchard,  pour  ne  pas  se  séparer  de  ses  anciennes 
idées,  y  avait  mis  tous  ses  anciens  moyens. 

Des  deux  côtés  du  char,  en  long,  il  y  avait  quatre  grandes 
ailes  en  manière  de  feuilles  de  palmier,  agissant  en  tous 
sens,  qu'une  mécanique  en-dedans,  très  adroite,  faisait 
hausser,  baisser  et  fermer  à  volonté  et  avec  assez  de  force 
pour  agiter  beaucoup  d'air.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  espérait 
(le  globe  étant  en  stagnation  dans  un  calme)  pouvoir  le  con- 
duire et  même  le  hausser  et  baisser  à  volonté. 

Entre  le  char  et  le  globe,  à  deux  pieds  de  ce  dernier, 
était  un  très  grand  parasol  de  presque  autant  de  diamètre 
que  le  globe,  et  fixé  à  l'arbre  du  milieu,  et  à  deux  pieds  au- 
dessous  du  globe.  Ce  parasol  était  encore  pour  suivre  ses 
anciennes  idées  et  celles  qu'il  avait  eues  pour  ne  pas  courir 
de  risques  en  tombant. 

Ce  parasol  se  pliait  comme  les  autres,  à  la  moitié  de  son 
rayon,  et  alors  déployait  huit  ou  douze  crochets  renversés  où, 
par  un  cercle  d'environ  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  de 
nerfs  de  bœuf  bien  entendu,  tenaient  toutes  les  cordes  du 
filet  du  globe,  et  on  pouvait  tout- à-coup  le  décrocher  et  en 
faire  une  affaire  à  part.  Telle  était  cette  curieuse  pièce,  qui 
pouvait  fort  bien  réussir,  mais  qui  serait  bien  fragile  pour  la 
tempête  ! 

Comme,  pour  voir  tout  ceci,  il  fallait  prendre  un  billet  pour 
trois  livres,  et  que  la  foule  augmentait,  on  croyait  bien  qu'il 
remettrait  et  allongerait  l'opération.  Ils  avaient  publié  le  28, 
et  ils  me  dirent,  alors,  pour  le  3  mars. 
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Le  27  février,  ayant  attendu  que  tout  le  monde  partît, 
j'allai,  avec  mes  deux  petits-fils,  à  2  heures  et  demie,  chez 
M.  Blanchard.  Rien  n'était  si  curieux,  et  on  ne  pouvait  pas 
le  mieux  voir. 

Au  moyen  des  crochets  qui  étaient  à  la  moitié  du  grand 
parasol  et  de  celui  quv-était  au  bas  du  globe,  les  deux  pièces 
étaient  bien  jointes  ensemble,  mais,  en  les  décrochant,  elles 
étaient  tout  à  fait  détachées.  J'entrai,  d'abord,  dans  le  plus 
grand  détail  au  sujet  du  char,  qui  était  dans  un  cabinet,  et 
tout  détaché.  J'ai  appris  que  le  char  ne  regardait  que  M.  Blan- 
chard, et  tout  le   globe  ne  regardait  que  le  petit  moine  (1). 

Je  conviens  que,  si  le  globe  crevait,  le  parasol  et  les  ailes, 
qui  sont  d'une  mécanique  curieuse,  pourraient  retarder  la 
chute. 

Je  conviens  aussi  que,  dans  un  grand  calme  où  le  globe, 
fixé  en  haut  par  son  équilibre,  serait  presque  immobile, 
toutes  ces  inventions-là  peuvent  le  faire  un  peu  agir,  hausser, 
baisser  et  tourner,  mais  je  trouvais  le  tout  beaucoup  trop 
fragile,  le  char  ou  trop  lourd,  ou  pas  assez  lesté,  enfin  cou- 
rant très  grand  risque,  dans  un  tourbillon  qui  peut  le  faire 
pirouetter  et  renverser  et  mettre  d'abord  en  pièces,  toutes 
ces  petites  inventions  trop  délicates. 

Il  résultait  de  tout  cela  que,  comme  il  n'avait  jamais  réussi 
et  toujours  trompé,  on  croyait  qu'il  ne  s'enlèverait  jamais, 
et  continuerait  d'attraper  en  tirant,  le  plus  longtemps  qu'il 
pourrait,  de  ces  billets  de  petits  écus.  Ils  avaient  déjà 
annoncé  pour  le  28,  ensuite  pour  le  2  mars.  11  fallait  beau- 
coup de  jour  pour  remplir  le  globe,  chose  aisée  à  manquer 
tout-à-fait,  et  on  ne  voyait  encore  aucuns  préparatifs  pour 
aller  s'établir  sur  l'endroit  dont  il  faisait  encore  un  çrrand 
mystère. 

Le  débordement,  ce  jour-là,  fut  à  sa  plus  grande  hauteur. 
Il  alla,  surtout  le  4  mars,  dans  les  fosses  du  boulingrin 
d'Ivry,  à  cinq  pas  en  dedans  de  la  grille  et  dans  les  carrés. 
Les  bateaux  passant  par  la  plaine,  il   monta  au   Gours-la- 

(1)  On  verra  ci-dessous  ce  moine,  dont  le  nom  était  dom  Pech,  accompa- 
gner Blanchard  dans  son  ascension. 
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Reine,  sur  le  chemin  de  Versailles,  quatre  pieds  sur  le  pavé 
entier  du  terrain  devant  les  Invalides,  et  au  quart,  en  bas 
de  la  pièce  du  Ghamp-de-Mars.  En  1740,  il  était  deux  pieds 
plus  haut.  J'allai  voir.  Il  y  avait  de  superbes  coups  d'œil. 

Le  28  février,  M.  Blanchard  laissa  encore  son  globe  en 
partie  plein  d'air  naturel,  pour  attirer  du  monde,  et  les  petits 
écus  pleuvaient.  Cependant,  le  temps  pressait  pour  les  pré- 
paratifs. 

Le  29  février,  je  crus  d'abord  être  un  peu  mieux,  et  je  fis 
une  charmante  promenade.  J'allai  au  bas  des  Invalides,  où 
tout  le  monde  courait  pour  voir  la  largeur  de  la  rivière, 
ensuite  traverser  et  faire  ce  qu'on  pouvait  du  tour  du  Champ- 
de-Mars.  Enfin,  on  y  était  en  pleins  préparatifs,  les  grands 
arbres  étaient  dressés  et  la  barrière  mise. 

Outre  le  beau  coup  d'œil  de  l'endroit  et  de  ces  préparatifs, 
le  soleil  dora  cette  immensité  d'eau,  et  la  montagne  vis-à-vis, 
si  bien  garnie,  faisait  un  ensemble  enchanteur,  La  rivière 
commença,  alors,  à  descendre  un  peu,  et  ma  plate-bande 
printanière  était  d'une  beauté  éclatante,  mais  elle  remonta, 
ensuite,  au  plus  haut. 

Le  1"  mars  1784,  j'étais,  à  2  heures,  sous  la  machine,  seul, 
au  moment  intéressant  où  on  la  gonflait.  Voici  ce  que  je  vis 
et  appris:  ce  globe  était  tout  pareil  à  celui  de  M.  Charles.  Il 
coûte  dix  mille  livres,  le  gaz  huit.  On  pourra  avoir  le  gaz 
pour  six  mille,  mais  le  tout  ira  toujours  vers  sept.  D'ailleurs, 
il  y  a  la  solidité,  et  tout  est,  à  peu  près,  à  sa  perfection. 
Vingt-sept  pieds  de  diamètre  pour  deux  hommes,  lesté  et  se 
délestant  pour  s'élever.  Si  l'on  cherche  à  épargner  sur 
l'étoffe,  ou  sur  quelque  chose,  le  globe  tamise,  perd  et  ne 
fait  aucun  effet  durable. 

Celui-ci,  au  compte  de  M,  Blanchard  et  de  son  petit  moine 
par  M,  Tourillon  (1),  inventeur  d'une  nouvelle  gomme,  et 
rempli  par  M.  Javet,  à  la  manière  perfectionnée  de  M.  Charles, 
et  avec  l'acide  vitriolique,  mais  fer  rouillé,  et  à  l'épargne, 

(1)  Tourillon  était  un  fabricant  de  papier  de  la  rue  Pavée  Saint-André-des- 
Arts,  chez  lequel  Blanchard  avait  fait  exécuter  le  «  globe  »  de  son  a  Vaisseau 
volant  ». 
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Le  filet  était  beaucoup  mieux,  bien  serré,  ce  qui  remédiait 
à  tous  les  accidents  de  l'enlèvement  de  la  calotte  de  bois, 
plus  long  et  débordant  le  diamètre,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  ne  pas  trop  couper  ni  fatiguer,  et  pour  éviter  tous  les 
risques  de  l'enlèvement  du  chapiteau,  et  sans  cercle,  mais 
avec  cercle  de  corde  qui  embrasse  bien. 

On  apprenait  à  les  bien  remplir,  en  plaçant  les  tonneaux 
au-dessus  du  vent  et  en  retenant  le  globe  par  tout  un  côté 
des  cordes  du  filet.  De  même  par  le  dessus  du  vent.  Par  là, 
on  parvenait  à  lui  donner  une  inclinaison  assez  fixe,  mais  il 
vaudrait  mieux  pour  toujours  les  renfermer  dans  un  grand 
hangar  solide  de  charpente,  peu  cher  à  Paris,  et  même  fermé 
par  en  haut,  qu'on  ouvre  toujours  aisément,  et  alors  on 
charge  en  sûreté. 

Il  y  avait  six  grands  tonneaux  lestés  où  se  faisait  la  fermen- 
tation en  grand,  avec  des  tuyaux  de  tôle  qui  fournissaient 
dans  la  grande  cuve  d'où,  d'après  les  principes,  le  gaz 
entrait  (sans  être  très  pur,  car  on  se  servait  de  toutes  sortes 
de  lerrailles),  dans  un  tuyau  de  six  pouces  de  même  nature 
que  le  ballon,  et  le  remplissait  très  insensiblement.  Il  fallait 
trois  jours  pour  que  les  six  gros  tonneaux  pussent  suffire  à  le 
remplir,  et,  cette  fois-là,  ils  ne  purent  le  remplir  tout  à  fait. 

C'est  donc,  à  présent,  une  machine  connue  et  éprouvée, 
mais  toujours  chère,  longue,  et  qu'on  ne  peut  remplacer, 
sans  compter  le  risque  du  tonnerre. 

Le  2  mars,  fait  bien  extraordinaire,  le  temps  fut  superbe. 

Quoique  le  gros  de  l'objet  manquât,  la  journée  fut  des  plus 
intéressantes  et  utiles  pour  confirmer  et  étendre  la  belle 
découverte,  et  ce  fut  le  plus  beau  et  élevé  des  ballons,  avec 
un  homme  bien  en  liberté,  qu'on  ait  encore  vu. 

Pour  moi,  cette  journée  et  ce  superbe  spectacle  fut  vu 
d'une  manière  extraordinaire.  J'avais,  trois  jours  devant, 
bien  demandé  au  gouverneur  un  coin,  au  grenier,  à  part 
pour  moi,  très  malade.  Il  m'arrangea  au  mieux.  J'arrivai 
d'avance.  On  me  mena  en  haut,  dans  un  petit  logement  d'un 
chapelain  où  je  trouvai  bon  feu,  chaise  percée  dont  j'avais 
grand  besoin,  et  tout  au  mieux  pour  un  malade. 
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De  10  heures  à  2  que  j'y  fus,  j'eus  un  dévoiement  avec  des 
coliques  à  périr  et  un  grand  vomissement  très  douloureux. 
Voilà  un  terrible  état  pour  voir  de  belles  choses  ! 

M,  Dagelet,  astronome  de  l'Ecole,  vint  me  tenir  compa- 
gnie, ce  qui  l'empêchait  de  prendre  tous  les  points  de  hau- 
teur avec  son  quart  de  cercle,  dont  j'enrageais,  et  je  fis  tout 
ce  que  je  pus  pour  l'y  renvoyer,  mais  l'Académie  ayant  mé- 
prisé la  chose,  il  ne  voulut  jamais  s'y  attacher,  ce  qui  nous 
fit  manquer  la  hauteur.  Le  seul  angle  qu'il  prit  donnait 
environ  onze  cents  toises  de  hauteur. 

Pour  revenir  à  l'opération,  on  fit  beaucoup  de  billets.  Il 
doit  avoir  gagné,  hors  les  frais,  une  vingtaine  de  mille  livres. 
11  y  avait  peu  de  monde  dans  le  bas,  mais  beaucoup  autour 
dans  les  allées  et  partout,  et  le  temps  superbe.  Gela  était 
beau. 

Il  n'y  avait  pas  assez  d'ordre  auprès.  L'enceinte  des 
barrières  était  beaucoup  trop  petite  et  serrée,  ce  qui  fit  qu'il 
n'y  avait  que  des  laquais  qui  forcèrent  dedans,  et  de  là  par- 
tout à  tout  culbuter.  Gela  fut  cause,  en  partie,  du  tumulte. 
On  ne  put  jamais  remplir  plus  de  deux  tiers  des  loges  qui 
tamisaient,  apparemment  par  épargne  sur  l'étoffe. 

Avant  midi,  on  tira  le  canon,  et  Ton  attacha  le  char  avec 
toutes  ses  inutilités.  En  serrant  le  mât  du  parasol,  on  le 
cassa  et  l'ôta.  Vers  midi  un  quart,  avec  toujours  beaucoup 
de  canon,  M.  Blanchard  monta  dans  le  char  avec  le  petit 
moine,  ses  quatre  grandes  ailes  et  tout  son  ajustement. 

Alors,  vers  midi  seize  minutes,  un  écolier  de  vingt  ans, 
dont  me  parlait  alors  M.  Dagelet  comme  étant  prié  de  me  le 
mener  pour  me  faire  voir  un  joli  dessin  d'un  globe  avec 
lequel  il  voulait  passer  d'un  trait  en  Amérique,  dont  les 
sciences  échauffaient  la  tête  et  dont  je  lui  répondais  que  je 
n'en  avais  que  faire,  que  c'était  un  fol  —  précisément  cejui- 
là  même  saute  la  barrière,  l'épée  à  la  main,  et  s'élance  dans 
le  char,  au  milieu  du  chef  et  du  moine,  et  déclare  qu'il  veut 
partir  avec  eux.  M.  Blanchard  le  repousse  et  est  blessé  à  la 
main  ;  le  moine  le  poussait  par  derrière.  Un  officier  qui 
accourt    est   blessé   aussi,    enfin   les  Suisses   de   la  Garde 
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assomment  de  coups  l'écolier,  et  on  Tentraîne  à  l'Hôtel,  avec 
une  des  ailes  brisées. 

Pendant  ce  tapage,  tout  avait  été  cassé  ou  dérangé.  Le 
baromètre  et  le  thermomètre,  qui  appartenaient  au  moine, 
étaient  brisés. 

Alors,  M.  Blanchard  prit  la  résolution  de  partir  seul,  sans 
toutes  ses  machines. 

On  sentit  que  le  globe,  qui  perdait  toujours  son  gaz,  ne 
pouvait  porter  deux  personnes,  et  AI.  Blanchard  avait  déjà 
eu  ordre  de  ne  pas  laisser  partir  le  moine  ;  on  lui  fît  sentir 
qu'on  ne  pouvait  partir  deux.  Ainsi,  on  lui  signifia  de  sortir. 
Il  ne  se  fît  pas  prier,  descendit  et  s'en  alla,  bien  inquiet  de 
son  supérieur. 

Il  faut  avouer  que,  jusque-là,  M.  Blanchard  marqua  un 
très  grand  courage  et  autant  de  présence  d'esprit.  Il  avait  un 
bel  habit  rouge,  avec  une  petite  broderie  d'or^  était  bien  mis, 
et  il  étonna  par  sa  fermeté. 

Enfin,  étant  seul  et  sans  machine^  mais  avec  du  lest,  il 
partit  à  midi  37  minutes,  et  rebaissa  à  terre  à  1  h.  40. 

Le  ballon  était  tout  pareil  à  celui  de  M.  Charles.  11  s'éleva 
très  pompeusement,  et  ce  moment,  entre  autres,  est  imposant. 
M.  Blanchard,  à  vingt  pieds  de  haut,  fit  de  belles  révérences, 
ce  qui  réchauffa  un  peu,  mais  on  était  troublé  de  tout  cela. 
On  voyait  l'objet  manqué,  et  il  n'y  eut  pas  de  mouvement  ni 
d'acclamations.  On  se  promenait  à  l'aise,  voyant  le  globe 
s'élever.  Voilà  les  malheurs.  Le  reste  fut  superbe. 

.  Le  char  et  le  globe  n'avaient  aucune  communication  ;  ainsi, 
c'était  bien  à  ballon  perdu. 

Il  s'éleva  droit,  puis  tirant,  en  s'élevant,  sur  Chaillot,  où 
il  fut  dix  minutes  en  stagnation  ;  puis  revenant  passer  la 
rivière,  et  près  de  l'Ecole  militaire,  du  côté  de  la  plaine,  il 
monta  à  sa  grande  hauteur,  que  nous  vîmes  bien  au  plus 
haut  des  nuées,  et  le  plus  haut  qu'un  homme  ait  encore 
monté  devant  tout  le  monde. 

Le  soleil  le  dorant,  rien  n'est  plus  superbe.  Qui,  un  an 
devant,  eût  dit  qu'on  aurait  vu,  sans  risque  ni  peine,  un 
homme  planer  à  son  aise  au-dessus  des  nuées?  On  s'y  habi- 
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tuera,  mais  cela  n'en  est  pas  moins  admirable,  et  cela  me  fit 
grande  sensation  ! 

Le  globe  s'éleva  ensuite  vers  Montrouge,  se  perdant  par 
les  rayons  du  soleil.  De  là,  il  tomba  dans  des  courants  con- 
traires qui,  le  ballottant,  lui  firent  perdre  encore  plus  de  son 
gaz,  et  il  descendit  en  pente  douce,  et  assez  vite,  par  un  vent 
qui  le  ramena  vers  Sèvres.  Il  allait  donner  dans  l'inondation  ! 
M.  Blanchard  jeta  du  lest,  se  releva  un  peu,  et  tout  glissant 
fort  bas,  allait  labourer  la  terre  à  la  ferme  de  Billancourt.  Il 
jeta  tout  le  reste,  et  vint,  contre  le  rond  du  chemin  de  Ver- 
sailles, à  celui  du  Bois-de-Boulogne,  aborder  en  frisant,  le 
char  étant  trop  léger.  Heureusement,  on  courait  après,  et  on 
le  fixa  en  appuyant  dessus. 

Il  mit  donc  pied  à  terre,  en  bon  état,  à  i  heure  40. 

Quant  à  cette  partie  de  la  course  aérienne,  elle  fut  triom- 
phante. M.  Blanchard  fut  accueilli  à  la  ferme  de  Billancourt^ 
où,  pendant  quatre  heures,  il  écrivit  ses  procès-verbaux  avec 
un  peu  de  tromperie,  disant  qu'il  s'était  conduit.  J'y  envoyai 
un  homme  à  cheval,  et,  de  sa  main,  trois  heures  après  l'ar- 
rivée, il  m'écrivit  ceci  : 


Monsieur, 

.le  suis  parti  à  midi,  à  ma  montre.  J'ai  été  d'abord  élevé  à  une 
hauteur  que  je  n'ai  pu  juger,  mes  instruments  ayant  été  cassés  par 
l'ardeur  indiscrète  d'un  jeune  homme  (1)  qui  s'est  élancé  dans 
mon  vaisseau,  fépée  à  la  main,  voulant  absolument  partir  avec 
moi,  dont  j'ai  même  été  effleuré  à  la  main  gauche.  Un  chevalier 
de  la  Compagnie  de  l'Arc  de  Paris,  qui  a  voulu  prendre  ma  dé- 
fense, a  été  également  blessé  de  la  même  épée. 

Quoique  mes  ailes  et  mes  mouvements  pour  ma  direction  aient 
été  briséspar  cet  événement,  j'ai  cru  devoir  partir  pour  la  satis- 

(1)  Oq  a  prétendu  que  ce  jeune  enthousiaste  n'était  autre  que  Bonaparte. 
11  n'en  est  rien  :  c'était,  en  vérité,  un  élève  de  l'Ecole  militaire,  mais  il 
s'appelait  Dupont. 
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faction  da  public.  Je  suis  donc  parti  avec  dom  Pech,  mon  com- 
pagnon de  voyage,  et  me  suis  élevé  un  peu  avec  lui,  mais,  comme 
le  vent  avait  beaucoup  contrarié  l'opération  de  remplissage  du 
ballon,  et  qu'il  avait  beaucoup  perdu  de  son  air  inflammable,  que,, 
d'ailleurs,  les  instruments  de  physique  dont  devait  faire  usage 
mon  compagnon  de  voyage  étaient  brisés,  je  l'ai  engagé  à  des- 
cendre, ce  qu'il  a  fait  à  regret. 

Je  suis,  alors,  reparti  seul.  J'ai  été  enlevé  à  une  hauteur  très 
considérable,  et  un  courant  d'air  m'a  conduit  sur  Passy.  Là,  j'ai 
éprouvé  un  calme  parfait  et  suis  resté  stationnaire  environ  qua- 
torze minutes.  Ensuite,  j'ai  repassé  la  rivière,  et,  dans  ce  pas- 
sage, les  nuages  m'ont  paru  au-dessous  de  moi.  Dans  ce  moment^ 
j'ai  ressenti  ardemment  la  chaleur  des  rayons  du  soleil,  et  j'ai  été 
accueilli  d'un  calme  semblable  au  précédent,  qui  a  duré  environ 
quinze  minutes.  J'ai  passé  vivement  dans  un  autre  courant  qui  a 
fortement  agité  mon  ballon.  Jai  ressenti  alors  un  froid  excessif 
qui  m'a  obligé  de  me  couvrir  d'un  manteau.  Ce  courant  m'a  fait 
revirer  quatre  fois  sur  moi-même.  Ensuite,  un  autre  courant, 
moins  violent  que  le  précédent,  m'a  dirigé  sur  Montrouge,  où  je 
suis  resté,  pendant  environ  quinze  minutes,  immobile.  Ayant, 
alors,  vu  mon  ballon  diminuer,  par  l'agitation  véhémente  que 
j'éprouvais,  occasionnée  par  la  contrariété  de  deux  vents  oppo- 
sés qui  le  comprimaient,  j'ai  jeté  à  peu  près  quatre  livres  de  lest, 
ce  qui  m'a  fait  remonter,  après  quoi  j'ai  été  très  vite  dans  la  der- 
nière direction  d'oîi  j'étais  parti,  mais,  en  retraversant  la  rivière, 
je  me  suis  aperçu  que  je  descendais  sensiblement. 

Alors,  pour  éviter  de  tomber  dans  l'eau,  j'ai  jeté  encore  du  lest, 
ce  qui  a  prolongé  ma  course  jusque  dans  la  plaine  de  Billancourt, 
où  j'ai  longé  la  terre  environ  200  pieds,  mais,  comme  le  terrain 
était  très  raboteux,  j'ai  pris  le  parti  de  jeter  le  reste  des  débris  de 
ma  machine,  ce  qui  m'a  fait  toucher  doucement  la  terre. 

Des  gens  sont  accourus,  et,  ayant  appuyé  sur  le  bateau,  l'ont 
fixé  sur  terre  à  une  heure  trois  quarts,  ce  qui  fait  à  peu  près  cinq 
quarts  d'heure  de  route. 

M.  de  Sentre,  fils  d'un  officier  réformé  de  la  légion  de  Lauzun, 
étant  alors  chez  monsieur  son  père,  habitant  de  la  ferme  de  Billan- 
court, est  arrivé  et  m'a  engagé  très  poliment  de  venir  chez  lui, 
afin  de  me  procurer  des  rafraîchissements,  ce  que  j'ai  accepté 
avec  plaisir,  et  j'ai  fait,  sur  le  champ,  dans  sa  maison,  le  présent 
procès-verbal,  en  présence  de  MM.  le  duc  de  Fronsac,  le  marquis 
IV.  22 
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d'Aigle  (1),  de  Montaignac  (2\  de  Montesquieu  (3),  de  Réault  (4), 
de  Sentre  fils,  des  majors  adjudants,  adjudants  quartier-maîtres, 
et  de  trois  chevaliers  de  la  Compagnie  du  noble  jeu  de  FArc,  éta- 
blie à  Paris  sous  les  ordres  de  Mgr  le  duc  de  Luxembourg  (5). 

Signé  :  Blanchard  (6), . 


(1)  Jacques-Louis-Joseph  des  Acres,  marquis  de  l'Aigle,  marié,  en  1790, 
avec  Aglaé-Hemnette-Flore-Calixte  de  Gaucourt. 

(2)  Les  frères  de  Gain  de  Montaigaac  étaient  au  nombre  de  trois  :  l'aîné, 
Jean-Marie,  fut  écuyer  du  Roi  en  sa  Grande  Ecurie;  un  autre,  Jean-Léonard, 
commandant  des  écuries  du  comte  de  Provence,  et  un  troisième,  Marie- 
Joseph,  maréchal  de  camp  en  1891  et  lieutenant  général  en  1814. 

(3)  Probablement  Anne-Pierre,  marquis  de  Montesquiou-Fezensac  (1741- 
1798),  premier  écuyer  de  Monsieur  en  1771,  mai'échal  de  camp  en  1780, 
membre  de  l'Académie  française  en  1784,  lieutenant  général  en  1791,  député 
aux  Etats  généraux  de  1789,  général  en  chef  de  l'armée  du  Midi  en  1792. 

(4)  Il  faut,  sans  doute,  lire,  non  de  Réault,  mais  des  Re'aux. 

L'auteur  doit  vouloir  désigner  François-Louis,  marquis  des  Réaux,  colonel 
en  second,  en  1776,  du  régiment  de  Bourbonnais.  11  avait  épousé,  en  1753, 
Anne-Franroise-Louise  de  Mesgrigny. 

(5)  Charles  Sigismond,  duc  de  Luxembourg,  né  en  1737,  colonel  des  gre- 
nadiers de  France  en  1738,  puis  colonel  du  régiment  de  Montmorency,  maré- 
chal de  camp  en  1780,  lieutenant  général  d'Alsace  en  1784. 

(6)  Les  dernières  pages  du  Journal  de  M.  de  Groy  offrent  un  résumé 
succinct  de  ses  souffrances  jusqu'au  26  mars  (on  sait  qu'il  expira  le  30).  Les 
phrases  incohérentes  qu'on  y  relève  justifient  la  note  suivante,  écrite  en 
marge,  au  crayon  :  «  11  dicta  ceci,  n'ayant  pas  bien  sa  tète.  » 

On  voit  que,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  ce  Journal  demeura  sa  préoccupa- 
tion. 


FIN   DU   TOME    QUATRIEME   ET   DimiNIER 
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Acte  de  naissance  du  duc  de  Cnov, 


Die  vigesima  tertia  Junii  anni  millesimi  septingentesimi  deciini  octavi, 
natus  est  circa  horam  primam  noctiirnam  flliiis  legitimiis  primogenitus 
aîtissimi  necnon  cxceUentissimi  principis  Alexandri  Emmanuelis  de  Croij, 
etc.,  et  altissimse  potentissimœque  dominse  Margaritse  Ludovicœ  de  Milen- 
donck,  conjugum,  etc. 

Die  autem  vigesima  qiiinta  ejusdem  anni  et  mensis,  sine  nomine  et  sus- 
ceptoribiis,  ad  majorem  securitatem,  a  domino  Francisco  Descornaix,  sacrée 
theologiœ  licentiato  et  ecclesise  collegiatœ  beatœ  Marise  Virginis  Condati^ 
baptisatus  est. 

Ejusdem  autem  baptismi  ceremonise  ab  eodem  domino  Descornaix  decano 
factœ  sunt  solemniter  in  choro  dictœ  ecclesise  collegiatœ,  toto  clero  inter  - 
veniente,  décima  quinta  Augusti  ejusdem  anni  millesimi  scptingentesimi 
decimi  octavi,  et  filio  nomen  impositum  est  Emmanuel  de  Croy  a  suscep- 
toribus  suis  illustrissimo  domino  Alexandro  Joanne  Francisco  de  Croij,  etc., 
palruo  suo,  nomine  excellentissimi  domini  comitis  et  principis  de  Solre 
etc.,  et  illustrissima  domina  Margarita  Elisabetha  de  Longueval  de  Buc^ 
quoy,  marchionissa  du  Quesnoy,  etc. 

Actum  Condali,  in  dicta  ecclesia  collegiata,  1o^  Augusti  anni  millesimi 
scptingentesimi  decimi  octavi. 

En  marge  est  écrit  :)  Facta  sunt  duo  originalia. 
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(Ont  signé)  :  Alexaxdre-Emma.xuel,  prixce  de 
Groy.  —  Croy,  comte  de  Beaufort.  —  Mar- 
guerite-Elisabeth DE  Longueval  de  Bucqcoy, 
marquise  du  Quesnoy.  —  J.  Bexoist,  prae- 
positus  ecclesise  Condalensis.  —  F.  Descor- 
xaix,  clecanus  ecclesise  collegiatse  condati,  — 
De  la  Croix  de  Maubray,  bailly  de  Condé. 

(Ensuite  est  écrit)  :  Ego  infra  scriptus,  Stephanus  Segar,pastor  Conda- 
tensis,  fidem  fado  testorque,  ut  prœsens,  supra  dictorum  omnium  et  chiro- 
graphorum  veritatem,  anno,  mense  et  die  pr3efatis.[ 

(Signé)  :  Steph.  Segar,  pastor  Condatensis,  qui 
supra. 

(Extrait  des  actes  de  l'Etat  civil  de  Condé-sur-rEscaut. 
Communication  de  M.  Edmond  Martel.) 


II 


MÉMOIRE   DE   LA   PRINCESSE    DOUAIRIERE    DE    CrOY 
AU   MARÉCHAL   DE    BeLLE-IslE. 


La  princesse  de  Croy  supplie  instamment  M.  le  maréchal-duc  de 
Belle-lsle  de  vouloir  bien  se  ressouvenir  de  la  promesse  qu'il  lui  a  si 
souvent  réitérée,  de  faire  valoir  auprès  du  Roi  les  services  et  le  zèle 
du  prince  de  Croy,  son  fils,  afin  que  Sa  Majesté  ne  l'oublie  point  à 
la  première  promotion  des  chevaliers  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit. 

Et,  quoique  M.  le  maréchal  ait  paru  avoir  des  idées  fort  justes  de  la 
MafSon  de  Croy,  la  princesse  le  conjure  de  jeter  les  yeux  sur  cet 
état  abrégé  des  services,  pertes  et  malheurs  de  cette  Maison. 

Dans  la  guerre  de  1680,  la  Maison  de  Milendonck  perdit  plus  de 
200.000  livres  en  bois  qu'on  lui  coupa  dans  le  pays  de  Liège,  pendant 
les  conquêtes  de  Louis  XIV,  et  dont  la  princesse  de  Croy,  héritière  de 
cette  Maison,  se  ressent  encore. 

En  1688,  le  comte  de  Solre  entra  au  service  de  France,  du  consente- 
ment du  roi  d'Espagne,  et  renonça,  par  conséquent,  à  la  Toison  d'Or, 
portée  sans  interruption  par  vingt-sept  chevaliers  de  père  en  fils,  et  de 
la  même  branche.  Il  renonça  de  même  à  la  grandesse  d'Espagne  qu'on 
n'aurait  pas  pu  lui  refuser,  étant  prince  de  l'Empire,  et  qu'on  donna, 
en  ce  temps-là,  au  duc  d'Havre,  quoique  son  cadet,  comme  étant  de- 
meuré au  service  de  l'Espagne. 

Aussi  Louis  XIV,  sensible  à  de  si  grands  sacrifices,  lui  fit  demander 
par  M.  de  Louvois  ce  qu'il  désirait  de  Sa  Majesté  :  «  Ce  que  je  mériterai 
par  mes  services  »,  répondit  le  comte  de  Solre.  Le  Roi,  frappé  d'une  si 
grande  générosité,  dit  tout  de  suite  au  ministre  :  «  Cette  réponse  est 
digne  du  comte  de  Solre;  il  n'y  perdra  rien;  je  lui  donnerai  un  rang.  » 
-  La  promesse  en  fut  solennelle,  et  les  autres  ministres  n'en  ont  jamais 
fait  aucun  mystère  à  la  princesse  de  Croy,  et  elle  en  reçut  de  nou- 
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velles  assurances  de  M.  le  cardinal  de  Fleury,  lorsqu'elle  lui  présenta 
son  fils  en  1727;  ajoutant  qu'il  en  ferait  part  à  Louis  XV,  notre  glo- 
rieux monarque,  qui  a  toujours  eu  la  bonté  de  remettre  cette  affaire 
au  temps  où  il  ferait  des  ducs. 

Monsieur  le  Régent,  instruit  de  la  promesse  de  Louis  XIV,  promit 
aussi  au  feu  prince  de  Croy,  de  le  faire  duc.  Cependant  le  comte  de 
Solre,  étant  fort  avancé  en  âge,  voulut  se  démettre  de  ses  gouverne- 
ments de  Péronne,  Roye,  Montdidier,  et  une  autre  place,  en  faveur  du 
prince  de  Croy,  son  fils  aîné.  Mais  celui-ci  pria  M.  le  Régent  de  passer 
tous  ses  bienfaits  au  comte  de  Beaufort,  son  frère  cadet,  disant  que, 
pour  lui-même,  il  n'avait  besoin  que  d'honneur  :  ce  que  toute  la  France 
admira. 

Dans  l'intervalle,  le  prince  de  Croy  fut  accablé  d'une  maladie  violente, 
qui  l'empêcha  de  venir  en  personne  solliciter  le  duché  pour  lui-même, 
et  les  survivances  pour  son  frère. 

Et  après  le  décès  du  comte  de  Solre,  M.  le  maréchal  de  Noailles,  et 
M.  le  Blanc,  ministre  de  la  Guerre,  qui  avaient  été  témoins  de  la  pro- 
messe de  M.  le  Régent,  lui  présentèrent  le  comte  de  Beaufort,  pour 
remercier  Son  Altesse  Royale.  Mais  ils  furent  consternés  quand  ils  ap- 
prirent que  les  quatre  petits  gouvernements  avaient  été  donnés  à  diffé- 
rentes personnes. 

Pour  achever  de  perdre  cette  branche  de  la  Maison  de  Croy,  M.  le 
Régent  fit  des  brigadiers,  et  le  comte  de  Beaufort  ne  le  fut  pas  à  son 
tour.  Ce  qui  l'ayant  obligé  de  demander  la  permission  d'aller  servir 
en  Espagne,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Velletri,  en  sauvant  le  roi  de  Naples 
sur  le  point  d'être  fait  prisonnier.  Il  avait  déjà  la  promesse  du  régiment 
des  Gardes  Wallonnes  pour  le  retour  de  cette  campagne,  ce  qui  lui 
aurait  donné  en  même  temps  la  grandesse  d'Espagne. 

Tant  de  malheurs  et  de  contre-temps  tirent  mourir  le  prince  de  Croy 
autant  de  chagrin  que  de  maladie,  et  privèrent  cette  branche  de  tout 
soutien. 

Il  laissa  un  fils,  âgé  de  cinq  ans,  et  une  mère  pleine  de  bonne  volonté 
pour  le  service  du  Roi,  et  si  fort  désintéressée  qu'elle  ne  demanda  pas  la 
pension  de  lieutenant  général  qu'avait  feu  son  mari,  dans  l'espérance 
qu'on  en  tiendrait  compte  à  son  fils  unique. 

Ce  fils  sert  le  Roi  depuis  vingt  et  un  ans  comme  officier  de  fortune, 
et  conserve  actuellement  plus  de  soixante  lieues  de  pays  avec  tant  de 
vigilance,  que  les  Anglais  avouent  eux-mêmes  qu'ils  n'osent  attaquer 
ces  côtes. 

Dans  la  dernière  guerre,  il  s'est  toujours  trouvé  dans  les  combats,  à 
la  tête  de  son  régiment  de  Royal-Roussillon. 

Il  a  fait  trois  camps  de  paix,  le  dernier  en  chef,  et  deux  camps  de 
guerre,  avec  une  dépense  excessive. 

Enfin  la  princesse  de  Croy  ne  croit  pas  que,  si  son  fils  a  des  concurrents 
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pour  riionneui"  en  question,  il  yen  ait  beaucoup  qui  puissent  produire, 
comme  lui,  trois  cents  ans  de  titre  de  cousin,  vingt-sept  chevaliers  de 
la  Toison  d'Or,  sans  interruption  jusqu'à  son  grand-père  qui  fut  fait 
chevalier  du  Saint-Esprit,  sans  l'avoir  demandé,  environ  trente  Croys 
tués  à  la  guerre,  leurs  biens  souvent,  et  encore  depuis  peu,  ravagés. 

Si  tant  de  titres  et  de  services  ne  peuvent  point  faire  obtenir  au  prince 
de  Croy  un  honneur  que  le  militaire  lui  désire,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  implore  pour  lui,  et  que  le  bien  de  l'État  rnême  semble 
destiner  naturellement  à  celui  qui  commande  dans  la  province  la  plus 
voisine  des  ennemis  ;  s'il  est  le  seul  pour  qui  le  général  du  camp 
d'Aymeries  et  le  général  de  l'Océan  n'ont  pu  rien  obtenir,  il  faudrait 
qu'il  fût  né  bien  malheureux,  et  on  pourrait  croire,  enfin,  qu'il  a  dé- 
mérité, quoiqu'il  n'ait  aucun  reproche  à  se  faire,  puisqu'il  est  des  gens 
qu'on  regarde  comme  déshonorés  quand  on  les  voit  sans  les  marques 
d'honneur  dont  on  voit  décorés  leurs  pareils,  et  même,  à  plusieurs- 
égards,  leurs  inférieurs.  Mais  la  princesse  de  Croy  connaît  trop  l'équité 
et  le  bon  sens  du  Roi  pour  s'attendre  à  la  moindre  mortification  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  pour  qui  elle  n'a  cessé  et  ne  cessera  d'inspirer  à 
son  fils  une  confiance  parfaite  en  ses  bontés,  et  un  zèle  sans  bornes 
pour  son  service;  quoique  ce  fils  n'ait  besoin  d'aucune  exhortation 
pour  concevoir  et  faire  éclater  des  sentiments  que  Sa  Majesté  inspire 
assez  par  elle-même. 

{EaHrait  des  Archiues  du  miimtère  de  la  Guerre.) 


III 


MÉMOIRE    DU   DUC   DE    CrOY   CONTENANT   SES   ÉTATS    DE   SERVICES. 


Dans  la  guerre  de  1740,  les  campagnes  de  Bavière  et  de  Bohême,  puis 
■douze  sièges,  toutes  les  batailles  et  affaires  où  ma  brigade  a  eu  le 
bonheur  de  se  distinguer  sous  les  yeux  du  Roi,  à  Fontenoy,  à  Lawfeld, 
■l'assaut  de  Berg  op  Zooin,  etc.,  deux  camps  de  paix  sur  la  Meuse  et  des 
voyages  militaires;  ainsi  toujours  occupé. 

En  1756,  je  commande  à  Calais  le  camp  :  quatorze  bataillons,  huit 
escadrons  et  une  brigade  d'artillerie.  Je  les  formai  à  douze  différentes 
manœuvres  d'embarquement  et  de  débarquement  pour  tous  les  cas,  et 
aux  nouveaux  exercices,  et  ce  camp,  où  j'étais  seul,  fut  dispendieux. 
En  1757,  je  fis  la  tour  en  mer  près  Boulogne,  ouvrage  difficile  et 
utile,  qu'on  jugeait  impossible  à  faire. 
En  cette  année  la  grande  affaii-e  importante. 

En  1758  et  59,  je  rétablis  le  port  de  Dunkerque  d'où  je  fis  sortir,  en 
"une  seule  marée,  des  frégates  de  quarante  canons  armées,  qui  ne  sor- 
taient que  désarmées  du  temps  de  Louis  XIV.  Sur  300.000  livres  accor- 
dées pour  cela,  j'en  remis  40.000,  qui  restaient. 

Alors  j'établis  sur  toute  la  côte  les  troupes  garde-côtes  que  je 
formai  et  disciplinai.  Je  fis  la  communication  des  signaux  et  étudiai  les 
côtes  et  ports  cà  fond,  de  la  Hollande  à  Dieppe. 

Pendant  ce  temps,  je  préparai  les  refuges  pour  les  petites  escadres 
suivant  tous  les  vents  pour  désoler  sans  cesse  et  avec  plus  d'ordre  le 
commerce  anglais,  seule  façon  de  faire  demander  la  paix  à  la  nation, 
quand  on  n'est  pas  maître  de  la  mer. 

Ces  projets  ayant  été  remplacés  par  d'autres,  j'allai  avec  mon  fils 
(qui,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  me  servait  d'aide  de  camp)  servir  en 
Allemagne  en  1760  et  1761.  En  1760,  je  commandai  un  gros  corps  vers 
Gottingen.  Je  fus  utile  à  l'affaire  de  Corbach,  de  Saxenhausen,  etc.,  et 
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en  1761,  commandant  un  corps  détaché,  je  gagnai  l'affaire  du  pont  de 
Westhoven  d'où  tout  dépendait,  et  celle  de  Munster,  etc. 

En  1702,  je  fus  nommé  pour  l'Espagne,  ce  qu'on  m'ùta;  et  la  crainte 
d'un  bombardement  à  Calais  me  fit  remettre  dans  mes  commande- 
ments de  Picardie,  Calaisis  et  Boulonnais.  Devant,  j'avais  l'Artois  que 
je  cédai,  par  honnêteté  pour  le  prince  de  Robecq. 

En  1763,  je  restai  toute  l'année  à  Calais,  obligé  à  de  grandes  dé- 
penses pour  les  passages  du  duc  de  Bedford,  et  moyenner  la  paix.  Mon 
fils  avait  passé  avec  le  duc  de  Mvernois. 

En  1766,  je  fais,  avec  le  duc  d'Havre,  un  voyage  cher  et  instructif  en 
Angleterre  dont  je  parcours  à  fond  toutes  les  côtes  et  j'étudie  les 
places,  etc. 

Il  y  avait  souvent  des  fêtes  et  extraordinaires  à  Calais,  dont  je  n'ai  ja- 
mais donné  d'états. 

En  1767,  passage  du  prince  héréditaire.  En  1768,  deux  passages  bril- 
lants du  roi  de  Danemark,  etc. 

La  lettre  de  M.  le  duc  de  Choiseul  du  20  février  1770  porte  :  «  Le  Roi 
approuve  que  vous  gardiez  les  appointements  que  vous  avez  touchés  ou 
dû  toucher  jusqu'à  l'époque  du  1"  janvier  1770,  en  votre  qualité  d'of- 
ficier général  commandant  en  Picardie,  etc.  » 

J'avais  été  payé  des  six  premiers  mois  de  1769  et  des  six  derniers 
mois  de  1770,  ce  qui,  s'égalant,  faisait  que  j'étais  tout  payé  jusqu'au 
^if  janvier  1770,  qui  est  de  règle.  Ainsi,  en  gros,  je  repars  du  l'^r  jan- 
vier 1770,  et  pour  les  six  derniers  mois  de  1769  et  les  six  derniers  mois 
de  Tannée  1770,  le  trésorier  a  eu  24.000  livres  d'ordonnées  pour  moi. 

Le  29  août  1771,  j'ai  arrêté  le  compte,  avec  M.  Jehannot,  sur  le  pied,  à 
ce  qu'il  dit,  que  portent  ses  ordres,  de  me  payer  25.800  livres  par  an, 
dont  déduction  faite  des  quatre  deniers  pour  livre,  quittance  et  sac, 
ce  qui  fait  4o2  1.  12  s.  4  d.  Reste  net  par  an  25.347  1.,  7.  s.,  8  d.,  sur 
quoi  il  a  reçu  du  Trésor  royal  pour  moi  24.000  1.,  savoir  12.000  pour 
les  six  derniers  mois  de  1769,  et  12.000  pour  les  six  derniers  mois 
de  1770. 

Le  29  août  1771,  M.  Jehannot  m'a  remis  12.000  livres  en  rescriptions 
sur  M.  de  Boullongne  pour  les  six  derniers  mois  de  1769,  et,  le  6  dé- 
cembre 1771,  il  m'a  envoyé  12.000  livres  de  rescriptions  sur  M.  de 
Boullongne  pour  les  six  derniers  mois  de  1770. 

Sur  quoi  j'ai  servi  et  été  à  Calais  l'année  1770  et  l'année  1771. 

[Extrait  des  Archives  du  ministère  de  la  Guerre.) 


IV 


Substitution  des  biens  du  duc  de  Croy, 


Par  devant  les  conseillers  du  Roi,  notaires  au  Chàtelet  de  Paris, 
soussignés,  furent  présents  très  haut,  très  puissant  et  très  illustre 
prince,  monseigneur  Emmanuel,  duc  de  Croy,  prince  de  Solre  et  de 
Mœurs,  prince  du  Saint-Empire  romain,  Grand  d'Espagne  de  la  pre- 
mière classe,  Grand  veneur  héréditaire  du  pays  et  comté  de  Hainaut, 
chevalier  des  Ordres  du  Roy,  lieutenant  général  de  ses  armées,  demeu- 
rant à  Paris,  en  son  hôtel,  rue  du  Regard,  paroisse  Saint-Sulpicè. 

Très  haut,  très  puissant  et  très  illustre  prince  monseigneur  Anne 
Emmanuel  Ferdinand  François,  prince  de  Croy,  prince  du  Saint- 
Empire  romain,  mestre  de  camp  du  régiment  Royal  Normandie  cava- 
lerie, baron  et  gouverneur  de  Culan,  et  très  haute,  très  puissante  et 
très  illustre  princesse  madame  Auguste  Frédérique  Guillelmine,  prin- 
cesse de  Salm  Kirburg,  son  épouse,  qu'il  autorise  à  Teffet  des  pré- 
sentes, demeurant  à  Paris,  en  leur  hôtel,  rue  du  Regard,  et  paroisse 
Saint-Sulpice; 

Et  très  haut,  très  puissant  et  très  illustre  prince  monseigneur  Joseph 
Anne  Auguste  Maximilien  de  Croy,  duc  d'Havre  et  de  Croy,  prince  du 
Saint- Empire,  Grand  d"Espagne  de  la  première  classe,  gouverneur  de 
SchelestadL,  colonel  du  régiment  de  Flandres,  et  très  haute,  très  puis- 
sante, très  illustre  princesse  madame  Adélaïde  Louise  Françoise  Ga- 
brielle  de  Croy,  son  épouse,  qu'il  autorise  à  l'effet  des  présentes,  de- 
meurant à  Paris,  en  leur  hôtel,  rue  du  Bac;  susdite  paroisse  Saint- 
Sulpice,  lesquels  ont  dit  qu'il  appartient  au  dit  seigneur  duc  de  Croy, 
dans  le  ressort  de  la  coutume  de  Hainaut,  la  terre  et  baronnie  de  Condé 
et  la  principauté  de  Solre, 

Que  tous  les  objets  féodaux  composant  les  dites  terres  sont,  aux 
termes  de  la  coutume,  destinés  et  dévolus  au  dit  seigneur  prince  de 
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Croy,  seul,  à  l'exclusion  de  ma  dite  dame  duchesse  d'Havre  et  de  Croy, 
sa  sœur. 

Mais  si  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy  décédoit  avant  mon  dit  sei- 
gneur duc,  son  père,  la  représentation  n'ayant  pas  lieu  en  Hainaut 
pour  les  fiefs,  même  en  ligne  directe,  tous  ces  mêmes  biens  appar- 
tiendraient à  ma  dite  dame  duchesse  d'Havre  et  de  Croy,  à  l'exclusion 
des  enfants  de  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy,  qui  est  marié  et  a 
trois  fils,  événement  auquel  il  est  de  la  sagesse  de  mon  dit  seigneur 
duc  de  Croy  de  remédier  par  tous  les  moyens  possibles,  que  les  sen- 
timents de  mesdits  seigneur,  dame,  duc  et  duchesse  d'Havre  et  de 
Croy  leur  font  approuver,  ainsi  que  le  principe  qui  les  dirige. 

Que,  la  coutume  elle-même  a  établi  un  moyen  de  corriger  la  dureté 
de  sa  disposition  par  la  voie  d'un  avis  de  père  et  de  mère,  mais  qu'il 
n'a  pas  été  possible,  à  cause  des  circonstances  de  la  guerre,  à  mon  dit 
seigneur  duc  de  Croy  de  prendre  cette  voie.  Il  n'a  été  uni  que  pendant 
trois  ans  avec  feue  madame  Angélique  Adélaïde  de  Harcourt,  son 
épouse,  il  a  eu  le  malheur  de  la  perdre  pendant  qu'il  était  à  la  guerre, 
au  service  du  Roi,  et  que  toutes  ces  terres  étaient  inquiétées  ou  blo- 
quées par  les  troupes  ennemies.  Alors  même,  mon  dit  seigneur  prince 
de  Croy,  n'ayant  auparavant  qu'une  fille,  n'était  pas  dans  le  cas  de 
prendre  des  précautions  pour  l'ordre  de  sa  succession. 

Que,  dans  cet  état,  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy  et  ma  dite  dame 
duchesse  d'Havre  et  de  Croy  ont  observé  qu'étant  seuls  enfants  et  héri- 
tiers de  ma  dite  dame  leur  mère,  et  tous  deux  majeurs,  ils  peuvent  et  dé- 
sirent la  représenter  pour  relever  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  leur 
père,  de  l'impossibilité  oîi  il  s'est  trouvé,  du  vivant  de  nia  dite  dame 
leur  mère,  de  disposer  de  ses  fiefs,  et,  puisque  la  coutume  elle-même, 
par  l'article  XIX  du  chapitre  XXXI,  a  prévu  un  cas  oii  le  consentement 
d'une  femme  qui  n'a  point  de  volonté,  pour  cause  de  minorité,  de 
faiblesse  d'esprit  ou  d'interdiction,  peut  être  suppléé  par  l'autorisa- 
tion du  grand  bailli  du  Hainaut,  et  par  le  sufï'rage  de  deux  parents 
de  chaque  côté,  à  plus  forte  raison  eux,  qui  représentent  réellement 
ma  dite  dame  leur  mère,  et  sont  ici  les  seules  parties  intéressées, 
peuvent-ils,  surtout  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  en  appelant  plusieurs 
parents  de  chaque  côté,  donner  à  la  disposition  que  veut  faire  mon 
dit  seigneur  duc  de  Croy,  la  forme,  la  force  et  les  efîets  d'un  avis  de 
père  et  de  mère. 

Mes  dits  seigneurs  duc  et  prince  de  Croy  ont  encore  considéré  que 
la  terre  de  Condé  est  composée  d'un  grand  nombre  de  fiefs  qui,  aux 
termes  de  la  dite  coutume,  seraient  sujets  à  des  partages  entre  les  fils 
de  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy,  et  les  autres  enfants  mâles  qui 
pourraient  naître  par  la  suite,  de  lui  ou  de  ses  descendants  ;  qu'il  en 
résulterait,  à  chaque  ouverture  de  succession,  des  divisions,  subdivi- 
sions et  morcellements,   qui,  pour  la  reconnaissance,  la  consistance 
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et  la  limite  de  chaque  portion  de  glèbe,   feraient  naître  et    entre- 
tiendraient   des    sujet    éternels    de    troubles    et    de    contestations. 

Que  cette  terre  n'a  pas  seulement  été  accrue  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs fiefs,  elle  a  encare  été  embellie  par  la  construction  d'une  ma- 
gnifique maison,  par  de  superbes  jardins,  par  des  percées,  des  routes 
dans  la  forêt,  tous  objets  qui  n'ont  pu  se  faire  sans  des  dépenses  consi- 
dérables. Elle  a  été  aussi  enrichie  par  la  fouille  et  l'extraction  des 
charbons  de  terre  dont  le  succès  fait  espérer  un  établissement  durable. 

Que  le  seul  moyen  de  prévenir  les  procès  qui  pourraient  naître  des 
partages,  et  de  conserver  ce  bel  assemblage  dans  tout  son  lustre, 
est  de  former,  avec  la  permission  de  Sa  Majesté,  de  la  terre  de  Condé 
et  de  tous  les  fiefs  qui  y  sont  annexés,  un  coi'ps  de  substitution  gra- 
duelle et  perpétuelle,  en  forme  de  majorât,  pour  servir  d'apanage  à 
l'aîné  mâle  de  la  Maison  de  Croy,  et  le  mettre  en  état  de  soutenir 
l'éclat  et  la  dignité  de  sa  naissance. 

Que  mes  dits  seigneur  et  dame,  duc  et  duchesse  d'Havre  et  de  Croy, 
concourant  aux  sages  intentions  et  arrangements  de  mon  dit  seigneur 
duc  de  Croy,  leur  père  et  beau-père,  trouvent,  dans  la  vocation  que 
mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  se  propose  de  faire  en  faveur  de  mon  dit 
seigneur  duc  d'Havre  et  de  Croy  et  de  sa  postérité  masculine,  après 
celle  des  dits  seigneurs  duc  et  prince  de  Croy,  à  la  dite  substitution 
perpétuelle,  un  premier  dédommagement  pour  lui  et  ses  descendants 
du  droit  éventuel  dont  ma  dite  dame  duchesse  d'Havre  et  de  Cro\'  se 
prive  par  son  consentement  à  la  disposition  des  dits  fiefs  du  Hainaut, 
ils  en  sont,  d'un  autre  côté,  indemnisés  par  les  autres  avantages  que 
mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  leur  a  témoigné  être  disposé  à  leur 
faire  et  qui  seront  énoncés  ci-après. 

Pour  augmenter  encore  ce  dédommagement  et  concourir  à  un 
arrangement  général,  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy  est  prêt  de 
faire  le  sacrifice  de  la  libre  propriété  des  fiefs  qu'il  a  achetés  dans  l'ar- 
rondissement de  la  terre  de  Condé,  et  qui  lui  appartiennent  person- 
nellement, pour  les  soumettre  à  la  même  substitution  graduelle  et 
perpétuelle,  dont  il  vient  d'être  parlé,  à  l'effet  de  quoi  il  en  disposera 
par  avis  de  père  et  mère,  de  concert  avec  Mme  la  princesse  de  Croy,  sa 
femme. 

Que,  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi,  daté  à  Versailles  du  26  mai 
dernier,  Sa  Majesté  a  autorisé  mes  dits  seigneurs  duc  et  prince  de 
Croy  et  toutes  les  autres  parties  à  passer  le  présent  acte,  conformé- 
ment au  projet  produit  au  Conseil,  et  agréé  par  le  dit  arrêt,  nonobstant 
toutes  dispositions  à  ce  contraires. 

En  conséquence,  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  d'après  toutes  les 
considérations  ci-dessus,  voulant  remplir  les  vues  louables  et  justes 
de  sa  famille,  y  maintenir  à  jamais  la  paix  et  l'union,  prévenir 
toutes  sources  de  procès  et  de  discussions,  et  effectuer  un  établisse- 
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ment  permanent  pour  soutenir  le  lustre  de  sa  Maison,  du  consente- 
ment et  de  concert  avec  mon  dit  seigneur  et  prince  de  Croy,  et  de 
mes  dits  seigneur  et  dame  duc  et  duchesse  d'Havre  et  de  Croy,  et  en 
la  présence,  sous  l'assistance  et  de  l'avis  et  conseil,  savoir,  de  la  part 
de  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  : 

De  très  haut  et  très  puissant  prince  Casimir  d'Egmont  Pignatelli, 
par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Gueldre  et  de  Juliers,  comte  d'Egmont,  de 
Zutphen,  de  Berlaimont  et  de  Saint-Jean  de  la  Cerignole,  duc  de 
Bisache,  prince  de  Gavre  et  du  Saint-Empire  romain,  marquis  de  Renty 
et  de  la  Houqueville,  baron  des  deux  Aubigny  et  autres  lieux.  Grand 
d'Espagne  de  la  première  classe  et  de  la  première  création,  pair  du 
pays  et  comté  de  Hainaut,  l'un  des  quatre  seigneurs  Haut  justiciers 
des  chàtellenies  de  Lille,  Douai  et  Orchies,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi,  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
et  de  celui  de  la  Toison  d'or,  demeurant  à  Paris,  en  son  hôtel,  rue 
Louis-le-Grand,  paroisse  Saint-Roch. 

Très  haut  et  très  puissant  prince  monseigneur  Philippe  Gabriel 
Maurice  d'Alsace  d'Henin  Liétard,  comte  de  Boussée,  prince  de  Chimay 
et  du  Saint-Empire  romain,  marquis  de  la  Werre  et  de  Flessingue, 
vicomte  de  Lombeck,  et  de  Grandrang,  baron  de  Liedekerke,  d'Estre- 
deaux  et  de  Sauzeilles,  seigneur  des  terres  et  prairies  d'Avesnes  et 
autres  lieux,  (irand  d'Espagne  de  la  première  classe,  colonel  au  corps 
des  Grenadiers  de  France,  demeurant  à  Paris,  en  son  hôtel,  sur  le  boule- 
vard, porte  Saint-Honoré,  paroisse  de  la  Madeleine  de  la  Ville  l'Évêque. 

Et  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Mgr  Emmanuel  Félicité  de 
Durfort  de  Duras,  pair  de  France,  prince  de  Bournonville,  chevalier 
des  Ordres  du  Roi,  lieutenant  général  de  ses  armées,  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre  de  Sa  Majesté,  gouverneur,  en  survivance,  de 
la  province  de  Franche-Comté,  gouverneur  du  Château-Trompette, 
commandant  en  chef  de  la  province  de  Bretagne,  demeurant  à  Paris 
en  son  hôtel,  rue  d'Anjou,  susdite  paroisse  de  la  Madeleine. 

Et  de  la  part  de  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy  et  de  ma  dite  dame 
duchesse  d'Havre,  du  chef  de  madame  la  princesse  de  Croy,  leur  m«'re, 
qu'ils  représentent  : 

Très  haut  et  très  puissant  seigneur,  Mgr  Anne  Pierre  de  Harcourt, 
duc  de  Harcourt.  pair  de  France,  comte  de  Lillebonne,  garde  de  Lous- 
tanie,  chevalier  des  Ordres  du  Roi,  gouverneur  de  la  province  de  Nor- 
mandie, et  y  commandant  pour  Sa  Majesté,  demeurant  à  Paris  en  son 
hôtel,  rue  de  l'Université,  paroisse  Saint-Sulpice. 

Très  haut  et  très  puissant  seigneur  François  Henry  de  Harcourt, 
comte  de  Lillebonne,  marquis  de  Beuvron,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi,  lieutenant  général,  pour  le  Roi,  au  gouvernement  de 
Normandie,  et  gouverneur  du  vieux  palais  de  Rouen,  demeurant  à 
Paris,  en  son  hôtel,  rue  de  l'Université,  paroisse  Saint-Sulpice. 
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Très  haut  et  très  puissant  seigneur,  Mgr  Charles  François  Christian 
de  Montmorency  Luxembourg,  prince  de  Tingry,  premier  baron  de 
France,  et  premier  baron  chrétien,  duc  de  Beaumont,  lieutenant  généi'al 
des  armées  du  Roi,  chevalier  de  ses  Ordres,  capitaine  de  l'une  des 
compagnies  des  Gardes  du  Corps  de  Sa  Majesté,  gouverneur  de  Valen- 
ciennes,  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
demeurant  en  son  hôtel,  rue  d'Aguesseau,  et  paroisse  de  la  Madeleine 
delà  Ville  l'Evêque. 

Et  très  haut  et  très  puissant  seigneur,  Mgr  Louis  Marie  d'Âumont, 
duc  d'Aumont,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  du 
Roi,  chevalier  de  ses  Ordres,  lieutenant  général  de  ses  armées,  gou- 
verneur de  Boulogne  et  pays  Boulonnais,  des  ville  et  citadelle  de  Mon- 
treuil-sur-Mer,  marquis  de  Guiscard,  demeurant  à  Paris  en  son  hôtel, 
rue  de  Beaune,  et  faubourg  Saint-Germain,  paroisse  Saint-Sulpice. 

Tous  à  ce  présents  et  intervenants,  nommés  et  choisis  par  mesdits 
seigneurs  duc  et  prince  de  Croy,  duc  et  duchesse  d'Havre  et  de  Croy. 

A,  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  fait,  dicté  et  ordonné  les  partages, 
avis  et  dispositions  irrévocables  ayant,  par  le  concours  de  ses  en- 
fants, représentant  la  dite  dame  princesse,  leur  mère,  sous  l'autorisa- 
tion de  Sa  Majesté  et  par  le  suffrage  unanime  des  dits  seigneurs  leurs 
parents  sus-nommés,  la  forme,  les  effets  et  la  force  d'avis  de  père  et  de 
mère,  en  la  meilleure  forme  et  manière  qui  puisse  avoir  lieu,  comme  il 
s'ensuit. 

1°  Mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  avise,  veut  et  ordonne  que  mon  dit 
seigneur  prince  de  Croy,  son  fils  unique,  ce  acceptant,  ait  et  tienne 
pour  lui,  ses  hoirs  mâles,  à  toujours  et  irrévocablement,  les  biens  ci- 
après  désignés,  pour  commencer  à  en  jouir  par  chacun  d'eux  à  l'ou- 
verture de  chaque  succession,  savoir  ia  ville  etlechcàteau,  terre  et  forêt 
de  Condé,  l'une  des  anciennes  baronnies  de  la  province  du  Hainaut, 
sise  dans  la  partie  de  cette  province  qui  est  sous  la  domination  de  Sa 
Majesté,  consistant  en  quatre  fiefs,  le  premier  nommé  la  seigneurie 
du  Château,  à  cause  d'un  chàteau-fort  cédé  à  Louis  XIV  par  le  comte 
et  prince  de  Solre,  aïeul  de  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  pour  en 
faire  l'arsenal  du  dit  Condé,  en  l'année  mil  six  cent  quatre-vingt  douze, 
consiste  en  la  moitié  de  la  ville  et  territoire  de  Condé,  avec  la  justice 
par  indivis  à  rencontre  de  la  seigneurie  de  Bailleul,  dont  sera  parlé  ci- 
après. 

Plus  en  un  quart  de  la  forêt  du  dit  Condé. 

Plus  en  toute  justice  dans  toute  l'étendue  du  territoire  du  Vieux 
Condé. 

Et  en  la  justice,  par  indivis,  avec  l'abbaye  de  Saint-Amand,  dans 
l'étendue  du  territoire  d'Hergnies  et  relève,  le  dit  iief,  immédiatement 
du  Roi,  comme  comte  de  Hainaut. 

Le  second  consiste  en  un  autre  quart  de  la  dite  forêt  de  Condé  cédé 
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par  Sa  Majesté  à  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  à  titre  d'échange 
perpétuel  sans  retrait,  ni  rachetabie  à  prix  d'argent,  et  relève  encore 
du  dit  seigneur  Roi. 

Le  troisième,  nommé  la  Seigneurie  propriétaire,  ou  de  Bailleul, 
consiste  en  l'autre  moitié  des  ville  et  territoire  de  Condé,  avec  la 
justice  par  indivis,  contre  la  seigneurie  dite  du  Château,  dont  est  ci- 
devant  fait  mention,  et  aussi  un  quart  de  la  dite  forêt  de  Condé,  et 
relève  le  dit  fief  de  la  seigneurie  de  Leuze. 

La  quatrième,  enfin,  consiste  dans  l'autre  et  dernier  quart  de  la  dite 
forêt  de  Condé  et  relève  de  la  seigneurie  d'Irchonwels  ou  de  BrilTœil. 
Veut  et  ordonne  et  assigne  encore  à  mon  dit  seigneur,  son  fils,  le  fief 
des  prés  d'Oudenarde,  joignant  la  dite  terre  de  Condé  et  tenu  en  fief 
du  dit  seigneur  Roi. 

Plus  toute  la  terre  et  seigneurie  de  Fresnes,  contiguë  au  dit  Condé, 
et  dont  partie  est  enclavée  dans  les  fortifications  de  la  dite  ville,  ci-de- 
vant en  deux  fiefs,  l'un  appelé  la  seigneurie  du  château  de  la  Motte  et 
l'autre  la  seigneurie  de  Lille,  réunis,  depuis  grand  nombre  d'années,  en 
un  seul  fief,  mouvant  et  relevant  du  Roi,  comme  comte  de  Hainaut. 

Veut  et  ordonne  et  assigne  encore  la  seigneurie  de  Brueil,  village 
contigu  à  la  dite  terre  de  Fresnes,  consistant  en  trois  fiefs,  l'un  nommé 
Brueil,  tenu  de  la  terre  d'Aymeries,  le  second  Cansel,  tenu  de  la  terre 
de  Jeulain,  et  le  troisième  Gueulzain,  tenu  de  la  terre  de  Beauverger. 

Plus  le  fief  de  la  gi'ande  Vénerie  héréditaire  du  Hainaut,  avec  tous 
les  revenus,  privilèges  et  droits  y  joints,  sous  la  domination  de  la 
France,  et  relevant  de  Sa  Majesté. 

Plus  la  principauté  de  Solre-le-Chàteau,  dans  la  dite  coutume  de 
Hainaut,  consistant  dans  le  château,  ville,  seigneurie  et  forêt  de  Solre, 
dans  les  terres  d'Epinay,  Aybe,  Ruymont,  les  Fontaines,  Salvaine,  Cler- 
fait  et  Eccle,  et  autres  biens  en  fiefs  en  dépendant,  relevant  de  plu- 
sieurs seigneurs. 

Ainsi  que  toutes  les  mouvances,  arrière-flefs,  droits  et  devoirs  féo- 
daux, appartenances  et  dépendances  des  dites  teiTes,  fiefs  et  princi- 
pauté, sans  aucune  réserve  quelconque,  et  tout  ce  qui  peut  avoir  et 
tenir  de  nature  de  fief,  aux  termes  de  la  coutume. 

De  toutes  lesquelles  terres  et  biens  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  se 
réserve  l'usufruit  et  jouissance  pendant  sa  vie,  ainsi  que  de  tous  droits 
utiles  et  honorifiques,  fixes  et  casuels  dont  un  usufruitier  a  et  peut 
avoir  droit  de  jouir,  même  de  l'exploitation  des  arbres  et  taillis  de  la 
dite  forêt  de  Condé,  en  bon  père  de  famille,  et  comme  il  le  jugera  à 
propos,  et  des  mines  de  charbon,  en  payant,  néanmoins,  les  charges 
annuelles,  réelles  et  foncières  qui  auront  lieu  pendant  le  dit  usufruit. 

Et  attendu  que,  par  une  société  et  arrangement  fait  entre  mon  dit 
seigneur  duc  de  Croy  et  les  autres  associés  et  entrepreneurs  des  mines 
de  chai'bons  de  terre  provenant  tant  des  dites  terres  sus  désignées  que 
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d'autres  terres  et  terrains  entre  la  Scarpe,  l'Escaut,  et  le  pavé  de  Bou- 
chain  à  Marchiennes,  concédés  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roy  du 
1*^  mai  1759,  il  ne  sera  pas  possible  de  disposer  et  d'extraire  les  char- 
bons de  terre  étant  dans  les  dites  terres  sus  désignées,  au  profit  du  pro- 
priétaire, avant  l'expiration  et  dissolution  de  la  dite  société,  mon  dit 
seigneur  duc  de  Croy  réserve  pour  lui  et  pendant  sa  vie,  et,  après  lui 
librement  à  sa  succession  mobilière,  pendant  la  durée  de  la  dite  con- 
cession et  société  actuellement  existantes  seulement,  tous  les  profits, 
revenus  et  produits  d'icelle,  mais  du  moment  de  la  fin  et  dissolution  de 
la  dite  concession  et  société,  l'extraction  et  le  produit  du  débit  des 
dits  charbons  de  terre  appartiendra  aux  grevés  et  appelés  à  la  dite 
substitution  établie  ci-après. 

Pareillement,  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  en  présence,  et  en  tant 
que  de  besoin,  du  consentement  de  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy, 
son  fils,  donne,  par  donation  entre  vifs  et  irrévocable  pour  quelque  cas 
que  ce  soit,  en  la  meilleure  forme  que  donation  puisse  avoir  lieu,  à 
ma  dite  dame  duchesse  d'Havre  et  de  Croy,  sa  fille,  ce  acceptant,  sous 
l'autorisation  de  mon  dit  seigneur  duc  d'Havre  et  de  Croy,  son  mari, 
pour  lui  tenir  lieu  d'indemnité  du  cas  incertain  oîi,  par  le  prédécès  de 
mon  dit  seigneur  prince  de  Croy,  son  frère,  avant  mon  dit  seigneur 
duc  de  Croy,  son  père,  elle  aurait  pu  recueillir  les  fiefs  de  Hainaut, 
au  préjudice  des  enfants  de  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy,  et  à 
titre  de  composition,  forfait  et  arrangement  de  famille,  la  somme 
de  trois  mille  livres  de  rente  et  revenu  net,  en  une  ou  plusieurs 
terres  situées  dans  la  dite  coutume  de  Hainaut,  au  cas  que  mon 
dit  seigneur  duc  de  Croy  y  en  acquière,  ou  dans  d'autres  coutumes, 
à  l'effet  de  quoi  il  s'oblige  de  les  désigner  incessamment,  se  dessai- 
sissant dès  à  présent,  sur  tous  ses  biens,  de  la  dite  somme  de 
trois  mille  livres  de  rente  et  revenu  net,  sous  la  réserve,  néanmoins, 
de  l'usufruit  pendant  faire,  et  promet  en  outre,  mon  dit  seigneur  duc 
de  Croy  de  faire  à  ma  dite  dame  duchesse  d'Havre  et  de  Croy,  pareille 
donation  de  deux  mille  livres  de  rente  et  revenu  net  sur  tous  ses  biens, 
au  cas  qu'il  fasse  une  disposition  pareille  à  celle  du  présent  acte,  dans 
telle  forme  et  manière  que  ce  soit,  pour  les  portions  féodales  de  ses 
dites  terres,  qui  sont  sous  la  domination  de  S.  M.  l'Impératrice  Reine 
de  Hongrie,  et  dans  la  dite  coutume  du  Hainaut. 

Mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  confirme  et  renouvelle,  en  tant  que  de 
besoin,  tant  en  faveur  de  ma  dite  dame  duchesse  d'Havre  et  de  Croy, 
sa  fille,  la  clause  insérée  dans  son  contrat  de  mariage,  par  laquelle 
mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  a  réservé  ma  dite  dame  duchesse  d'Havre 
et  de  Croy  àpartage,  tant  dans  les  coutumes  d'exclusion  qu'autres  cou- 
tumes, et  a  prorais  de  lui  conserver  sa  portion  héréditaire  entière, 
dans  toutes  les  dites  coutumes  ;  qu'en  faveur  de  mon  dit  seigneur 
prince  de  Croy,  son  fils,  la  clause  pareillement  insérée  dans  son  con- 
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trat  de  mariage,  portant  que  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  le  marie 
comme  aîné  et  son  principal  héritier,  et  s'est  obligé  de  lui  conserver, 
et  à  ses  enfants  et  descendants  mâles  et  femelles,  et  leur  a  assuré,  dès 
lors,  tous  les  droits  qui  pouvaient  lui  appartenir  en  la  dite  qualité  d'aîné 
et  principal  héritier,  dans  les  dits  biens  immeubles  de  sa  succession. 

Pour  l'exécution  de  ces  clauses,  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  après 
avoir  assuré,  ci-dessus,  à  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy  et  à  ses 
enfants  et  descendants,  à  toujours,  tous  les  objets  féodaux  qu'il  pos- 
sède dans  le  Hainaut  français,  promet  de  conserver  à  ma  dite  dame 
d'Havre  et  de  Croy,  non  seulement  la  moitié  qui  devra  lui  revenir 
tant  dans  les  biens  meubles  ou  main  fermes  qui  n'auraient  pas  nature 
de  fief,  et  qui  pourraient  se  trouver  dans  la  dite  coutume,  que  dans  la 
société  des  charbons  ci-dessus,  mais  encore  les  quints  de  fiefs,  parla 
de  cotterie,  meubles  et  autres  espèces  de  biens  dans  lesquels  elle  se 
trouvera  devoir  partager  dans  les  autres  biens  du  dit  seigneur  duc  de 
Croy,  situés  dans  d'autres  coutumes. 

En  conséquence,  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  se  propose  de  faire 
un  état  de  tous  ses  biens,  d'après  lequel  on  conviendra  ensemble  de  la 
portion  de  chacun,  ainsi  que  de  la  contribution  aux  dettes. 

Ce  qui  est  et  sera  accepté  par  mon  dit  seigaeur  prince  de  Croy  et  par 
mes  dits  seigneur  et  dame  duc  et  duchesse  d'Havre  et  de  Croy,  sans 
qu'on  puisse  jamais  induire  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  clauses  des 
deux  contrats  de  mariage  qui  viennent  d'être  rappelés,  rien  de  con- 
traire à  l'ordre  de  succession  établi  par  le  présent  acte,  pour  les  fiefs  de 
Hainaut. 

Et,  parce  que  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  désire  conserver  à  per- 
pétuité, dans  sa  Maison,  ladite  terre  de  Condé  et  dépendances  situées  en 
Hainaut,  il  veut  et  entend,  sous  le  bon  plaisir  du  Hoi,  que  la  dite  terre 
de  Condé  et  tous  les  liefs  ci-dessus  désignés  et  autres  dépendants  de  la 
dite  terre  de  Condé,  même  le  fief  de  la  dite  grande  Vénerie  héréditaire  du 
Hainaut  et  dépendances,  excepté  la  dite  principauté  de  Solre  et  ses  dé- 
pendances, soient  et  demeurent  substitués,  comme  par  ces  présentes 
il  les  substitue  pour  toujours  à  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy,,  ce 
acceptant  pour  lui  et  les  siens,  en  faveur  de  très  haut,  très  puissant,  et 
très  illustre  prince,  Mgr  Auguste  Philippe  Louis  Emmanuel  de  Croy, 
prince  de  Mœurs,  fils  aîné  de  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy,  après 
lui  à  son  fils  aîné,  ensuite  au  fils  aîné  du  dit  fils  aîné,  et  successivement 
à  l'aîné  de  cliaque  lils  aîné,  à  l'infini. 

A  défaut  du  ilit  seigneur  prince  de  Mœurs,  ou  de  ses  enfants  mâles 
sans  enfants  mâles,  à  très  haut,  très  puissant  et  li-ès  illustre  {)rince 
Mgr  Emmanuel  Marie  Maximilien  de  Croy,  second  enfant  mâle  de  mon 
dit  seigneur  prince  de  Croy,  après  lui  à  son  lils  aîné,  ensuite  au  lils 
aîné  du  dit  lils  aîné,  et    successivement  d'aîné  en  aîné,  comme  dessus. 

Et  à  Sun  défaut  et  de  ses  enfants  mâles,  à  très  haut,  très  puissant,  et 
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très  illustre  prince  Mgr  Louis  Charles  Frédéric  François  de  Croy, 
troisième  enfant  mâle  de  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy,  après  lui 
à  son  fils  aîné,  ensuite  au  fils  aîné  du  dit  fils  aîné,  et  successivement 
d'aîné  en  aîné,  aussi  comme  dessus. 

Et,  à  défaut  des  trois  enfants  mâles  de  mon  dit  seigneur  prince  de 
Croy,  ci-dessus  nommés,  et  de  leur  descendance  masculine,  à  tous  les 
dits  autres  enfants  mâles  à  naître  de  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy, 
et  à  leurs  enfants  mâles  dans  l'ordre  et  gradation  ci-dessus  établi,  l'aîné 
et  celui  de  la  branche  aînée  toujours  préféré  au  cadet,  de  ligne  en  ligne 
et  de  branche  en  branche,  le  tout  graduellement,  perpétuellement  et 
àl'iniini,  l'ordre  de  primogéniture  et  de  masculinité  toujours  gardé. 

Au  cas  que  la  ligne  masculine  de  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy 
vienne  à  manquer,  les  dites  terres  et  biens  passeront  à  l'aîné  des  en- 
fants mâles  que  pourrait  avoir  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  s'il  pas- 
sait à  de  secondes  ou  autres  subséquentes  noces,  et  à  l'aîné  mâle  du  dit 
fils  aîné,  après  lui  à  son  fils  aîné,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  A  défaut 
■du  fils  aîné  et  de  ses  enfants  et  descendants  mâles,  sans  enfants  mâles, 
■au  second  enfant  mâle  de  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  et  ensuite  à  son 
fils  aîné  et  au  fils  aîné  du  dit  fils  aîné,  et  successivement  à  l'aîné  mâle  de 
chaque  fils  aîné,  à  rinlini.  A  défaut  du  dit  second  mâle  de  mon  dit  sei- 
gneur duc  de  Croy,  et  de  descendance  masculine  d'icelui,  au  troisième, 
quatrième,' et  autre  fils  de  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  et  de  suite,  à 
l'infini,  aux  aînés  mâles  de  chacun  d'eux,  et  à  leurs  descendants  mâles, 
celui  de  la  branche  aînée  toujours  préféré  aux  cadets,  de  ligne  en  ligne 
et  de  branche  en  branche,  le  tout  aussi  successivement,  graduellement, 
perpétuellement  et  à  l'infini,  de  mâle  en  mâle,  l'ordre  de  primogéni- 
ture et  de  masculinité  toujours  gardé. 

A  défaut  de  descendance  masculine,  tant  de  mon  dit  seigneur  prince 
de  Croy  que  de  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  à  mon  dit  seigneur  duc 
•d'Havre  et  de  Croy,  après  lui  à  son  fils  aîné  et  au  fils  aîné  de  son  dit 
fils  aîné,  et,  à  son  défaut,  au  second  enfant  mâle  de  mon  dit  seigneur 
■duc  d'Havre  et  de  Croy,  et  à  l'aîné  des  enfants  mâles  du  dit  second 
■enfant,  et,  à  leur  défaut,  à  tous  les  autres  enfants  et  descendants 
mâles  de  mon  dit  seigneur  duc  d'Havre  et  de  Croy,  l'aîné  et  celui  delà 
branche  aînée  toujours  préféré  aux  cadets,  de  ligne  en  ligne  et  de 
branche  en  branche,  le  tout  aussi  successivement,  graduellement,  per- 
pétuellement et  à  l'infini,  l'ordre  de  primogéniture  et  de  masculinité 
toujours  gardé. 

Si  la  branche  de  mon  dit  seigneur  duc  d'Havre  et  de  Croy  vient  aussi 
à  manquer  par  le  défaut  de  mâle,  les  dites  terres  et  biens  substitués 
passeront  à  très  haut,  très  puissant,  très  illustre  prince  Mgr  Jean  Juste 
Joseph  Ferdinand  de  Croy  d'Havre,  comte  de  Priego,  prince  de  l'Em- 
pire, Grand  d'Espagne  de  la  première  classe,  et,  après  lui,  à  son  fils 
aîné  et  à  l'aîné  de  sa  descendance  masculine,  et,  au  défaut  des  dits 
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enfants  et  descendance  masculine,  au  second  enfant  mâle  dudit  sei- 
gneur comte  de  Priego  et  à  sa  descendance  masculine  ;  et,  à  leur 
défaut,  à  tous  les  autres  enfants  mâles  de  mon  dit  seigneur  comte  de 
Priego,  et  à  leur  descendance  masculine,  l'aîné  et  celui  de  la  bi-anche 
aînée  aussi  préféré,  successivement,  graduellement,  perpétuellement, 
de  mâle  en  mâle  et  d'aîné  en  aîné,  l'ordre  de  primogéniture  et  de 
masculinité  pareillement  gardé. 

Et,  à  défaut  de  tous  les  mâles  de  la  maison  de  Croy,  les  biens  compo- 
sant, la  dite  substitution  appartiendront  à  la  fille  aînée  du  dernier  mâle 
qui  aura  recueilli  la  dite  substitution,  dans  la  personne  de  laquelle  les 
dits  biens  deviendront  libres,  à  moins  qu'il  ne  reste,  pour  lors,  des  filles 
non  mariées  portant  le  nom  de  Croy  de  la  descendance  mâle  de  mon 
dit  seigneur  prince  de  Croy,  ou  de  celle  de  mon  dit  seigneur  duc 
de  Croj',  à  l'aînée  desquelles  les  dits  biens  substitués  retourneront 
et  appartiendront  librement,  et,  s'il  n'y  en  a  point,  à  l'aînée  des 
filles  de  mon  dit  seigneur  duc  d'Havre  et  de  Croy,  l'aînée  desquelles 
filles  de  toutes  les  branches  sera  préférée  à  toutes  autres,  à  la  charge, 
toutefois,  de  se  marier  suivant  sa  condition,  et  que  celui  qu'elle 
épousera  portera  le  nom  et  les  armes  de  Croy.  Voulant  et  entendant, 
mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  que  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  la  pré- 
sente substitution  soient  saisis  de  tous  les  biens  compris  en  icelle 
aussitôt  que  le  cas  de  la  recueillir  sera  avenu,  sans  que  le  premier  ap- 
pelé, ni  les  autres  successivement,  soient  tenus  d'en  former  demande^ 
ni  obtenir  délivrance  en  justice. 

Au  surplus,  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  impose  la  condition  gé- 
nérale à  tous  ceux  qui  sont  destinés  à  recueillir  la  dite  substitution 
dans  tous  les  degrés  ci-dessus  établis,  pour  recueillir  et  jouir  de  la  dite 
substitution,  d'être  nés  en  mariage  légitime  et  ayant  les  effets  civils, 
de  se  marier  convenablement  à  leur  naissance,  de  n'être  point  engagés 
dans  les  Ordres  qui  empêchent  de  se  marier;,  et  de  professer  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  car,  dans  un  des  cas  contraires,  la 
dite  substitution  passera  de  droit  à  celui  qui  suivra  l'exclu  pour  une 
des  raisons  ci-dessus. 

Et,  en  outre,  à  la  charge  d'entretenir  convenablement  les  jardins  de 
Condé  et  de  THermitage  et  les  routes  de  la  forêt,  d'employer  à  cet 
entretien  annuellement  au  moins  quatre  mille  livres  de  France,  et 
d'entretenir  aussi  convenablement  les  maisons  et  bâtiments. 

Dans  tous  les  temps  les  terres  et  Biens  composantladite  substitution 
seront  recueillis  francs  et  quittes  de  toutes  dettes  et  hypothèques  des 
appelés  qui  en  jouiront,  et  ils  ne  pourront  être  altérés  ni  diminués 
pour  raison  de  légitime  restitution  de  dot,  douaire,  ni  pour  aucune 
autre  cause  que  ce  soit,  nonobstant  toutes  lois,  coutumes  ou  usases 
contraires,  sauf  les  douaires  viagers,  dont  ils  pourront  être  chargés  à 
défaut  d'autres  biens  libres. 


356  APPENDICES 

Mais  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  accorde  et  consent  que  chaque 
appelé  pendant  sa  jouissance,  continue,  après  lui,  de  Jouir  et  faire  ex- 
ploiter à  son  prortt  tant  la  forêt  de  Condé,  suivant  le  règlement  et  la 
division  faite  des  coupes,  soit  pour  les  bois  taillis,  soit  pour  les  dits 
arbres  qui  auront  atteint  Tàge  de  cent  ans  et  au-dessus,  et  qui  se  trou- 
veront rabougris,  dépérissants  ou  malvenants,  et  faire  tort  à  la  crois- 
sance des  autres  arbres  de  la  dite  forêt,  après  l'avoir  fait  constater  par 
un  procès-verbal,  que  des  mines  de  charbons  de  terre,  après,  toutefois, 
l'expiration  delà  concession  et  société  dont  il  a  été  ci-dessus  parlé. 

Voulant  aussi,  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  que  les  grevés  et  ap- 
pelés à  la  dite  substitution  jouissent  et  reçoivent,  aussitôt  son  décès, 
des  redevances  et  reconnaissances  que  lui  paye  et  doit  lui  payer  la 
dite  société,  jusqu'à  la  dissolution  d'icelle,  pour  la  fouille  et  extrac- 
tion des  mines  de  charbons  ouvertes  et  à  ouvrir  dans  l'étendue  de  ses 
terres,  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  regardant  ces  objets  comme  des 
fruits,  pour  quoi  il  dispense  le  grevé  d'en  placer  le  produit  en  faveur  de 
la  dite  substitution. 

Et,  attendu  que  les  dits  tiefs  et  biens  substitués  par  mon  dit  seigneur 
duc  de  Croy  sont  chargés  de  ilifférenles  rentes  et  charges,  veut  et  en- 
tend mon  dit  seigneur  duc  de  Croy  que  les  appelés  à  la  substitution 
qu'il  vient  de  faire  soient  tenus  de  payer  toutes  les  rentes  et  charges 
contenues  et  détaillées  en  l'état  qu'il  a  fait  dresser  sur  deux  feuilles 
de  papier  et  qui,  à  la  réquisition  de  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  et 
en  la  présence  des  autres  parties,  est  demeuré  ci  annexé  après 
avoir  été  d'eux  signé  et  paraphé  en  présence  des  notaires  soussignés, 
le  montant  total  duquel  état,  réduit  en  argent  de  France,  est  sommé 
enfin,  quant  aux  principaux,  à  154.740  livres,  19  sols,  un  denier,  et, 
quant  aux  arrérages  des  rentes,  k  5.243  livres,  1  sol,  3  deniers. 

A  l'égard  des  autres  dettes,  rentes  et  charges  de  mon  dit  seigneur 
duc  de  Croy,  il  se  réserve  de  pourvoir  à  leur  paiement  sur  ses  autres 
terres  et  biens,  el  il  en  décharge  tous  ceux  compris  en  la  présente 
substitution. 

Se  réserve,  en  outre,  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  de  faire,  si  bon 
lui  semble,  et  en  demandant  l'autorisation  de  Sa  Majesté,  pareille 
substitution  pour  les  terres  et  biens  contigus  à  la  terre  de  Condé  et 
dépendances  qu'il  pourrait  acquérir  à  cet  effet,  avec  la  condition  que 
les  rentes  et  dettes  qui  pourraient  être  contractées  pour  acquérir  les- 
dites  terres  et  biens  seront  supportées  par  celui  qui  jouira  de  la  dite 
substitution. 

A  l'exeuiple  do  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  mon  dit  seigneur  prince 
de  Croy  et  madame  la  princesse  de  Croy,  son  épouse,  de  lui  autorisée 
pour  augmenter  le  dit  majorât  sous  l'assistance  de  l'avis  et  conseil, 
savoir,  de  la  jiai't  de  mon  dit  siîigiKnir  [Ji'ince  de  C-roy,  de  très  baut, 
très  puissant  seigneur  Son  AlLesse  .Mgr  Charles,  inince  de  Ligne,  d'Am- 
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blise  et  du  Saint-Empire  romain,  souverain  de  Fagnolles,  Grand  d'Es- 
pagne de  la  première  classe,  général-major  au  service  de  Sa  Majesté 
Impériale,  demeurant  ordinairement  en  son  palais  à  Ligne,  étant  de 
présent  à  Paris,  logé  rue  Jacob,  paroisse  Saint-Sulpice. 

Et  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Mgr  Louis  Potier  de  Gesvres,  duc 
de  Tresmes,  pair  de  France,  marquis  de  Fontenay,  Mareil,  Gandelu  et 
Blérancourt,  comte  de  Trocy,  baron  de  Montjay,  châtelain  de  Coucy, 
seigneur  de  Mo ntigny,  Lallier,  Courchamps,  Croy-sur-Ourcq.  Vair,  Bre- 
tigny,  Saint- Ouen  et  autres  lieux,  lieutenant  général  des  armées  du 
Roi,  gouverneur  et  lieutenant  général,  pour  Sa  Majesté,  de  la  pro- 
vince de  nie  de  France,  gouverneur  et  capitaine  du  château  et 
capitainerie  de  maison  royale  de  Monceau,  lieutenant,  pour  le  Roi, 
au  bailliage  de  Rouen  et  pays  de  Caux,  gouverneur  particulier  des 
Tilles  et  châteaux  de  Soissons,  Laon  et  Pont-Audemer,  demeurant 
à  Paris  en  son   hôtel,    rue    neuve    Saint-Augustin,    paroisse    Saint- 

Roch. 

Et  de  la  part  de  ma  dite  dame  princesse  de  Croy,  son  épouse,  de  très 
haut,  très  puissant  et  très  sérénissime  prince,  S.  A.  S.  Mgr  Philippe, 
par  la  grâce  de  Dieu  prince  régnant  de  Salm-Kirburg,  wildgraf  de 
Dhaun,  rheingraf  de  Stein,  comte  de  Renneberg,  seigneur  régalien  de. 
Fénestrange,  chevalier  de  l'Ordre  de  l'Aigle  blanc  de  Pologne,  demeu- 
rant à  Paris  en  son  hôtel,  rue  d'Enfer,  paroisse  Saint-Séverin. 

Très  haut,  très  puissant  et  sérénissime  prince  Mgr  le  prince  Fré- 
déric Jean  François  Chrétien  Philippe  Henry,  prince  héréditaire  de 
Salm  Kirburg,  etc.,  demeurant  à  Paris,  susdites  rue  et  paroisse. 

Très  haut  et  très  puissant  prince  Son  Altesse  Mgr  Jean  Bretagne 
Charles  Godefrov,  duc  de  la  Trémoïlle  et  de  Thouars,  pair  de  France, 
prince  de  Tarente  et  de  Talmond,  comte  de  Laval  et  de  Montfort,  baron 
de  Vitré,  de  la  Ferté-sur-Perron,  et  de  Montreuil-Bellay,  marquis  d'At- 
tichy,  vicomte  de  Berneuil,  président  né  des  Etats  de  Bretagne,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  Roi,  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis,  demeurant  en  son  hôtel,  rue  Sainte-Avoye,  paroisse 
Saint-Merry. 

Tous  les  dits  seigneurs  parents  à  ce  présents  et  intervenants,  nommés 
et  choisis  par  mesdits  seigneur  prince  et  dame  princesse  de  Croy. 

Ont,  mesdits  seigneur  prince  et  dame  princesse  de  Croy,  par  ces 
mêmes  présentes,  fait,  dicté  et  ordonné  les  partage,  avis  de  père  et  de 
mère,  et  dispositions  irrévocables,  en  la  meilleure  manière  que  faire 
se  peut,  ainsi  qu'il  suit  : 

Mon  dit  seigneur  prince  et  dame  princesse  de  Croy  avisent,  veulent 
et  ordonnent  que  mon  dit  seigneur  prince  de  Mœurs,  ce  accepté  pour 
lui  par  M^  Louis  Lamy,  avocat  en  parlement,  demeurant  à  Paris,  rue 
des  Rosiers,  paroisse  Saint-Sulpice,  pour  ce  intervenant,  au  nom  et 
comme  tuteur  ad  hoc  de  mon  dit  seigneur  prince  de  Mœurs,  nommé  et 
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élu  en  la  dite  qualité  de  tuteui*  de  l'avis  des  seigneurs  ses  parents, 
homologué  par  sentence  rendue  par  M.  le  lieutenant  civil  au  Châtelet 
de  Paris,  le  6  du  présent  mois  de  juin,  dûment  collationnée  et  scellée, 
laquelle  charge  le  dit  sieur  Lamy  a  acceptée  par  acte  du  lendemain, 
ensuite  de  la  dite  sentence  qui  est  au  registre  de  Legras,  greffier  de  la 
chambre  civile,  et  dont  la  grosse  est  demeurée  ci-jointe,  ait  et  tienne 
pour  lui  et  ses  hoirs  mâles,  à  toujours  et  irrévocablement,  les  biens 
ci-après  désignés,  pour  commencer  à  en  jouir  par  chacun  d'eux,  à 
l'ouverture  de  chaque  succession. 

Premièrement  le  franc  alleu  noble  appelé  le  petit  Antoing,  le  fief  du 
Sénéchal  relevant  d'Irchonwels,  le  iîef  du  Gonfour,  du  Lequesne  Raoul, 
la  terre  et  seigneurie  de  Rengies,  la  censé  de  l'Écarlate,  avec  toutes  les 
mouvances,  arrière-fiefs,  droits  et  devoirs  féodaux,  appartenances  et 
dépendances  des  dits  fiefs,  terres  et  biens,  sans  aucune  exception,  ni 
réserve  quelconque. 

De  toutes  lesquelles  terres  et  biens  mon  dit  seigneur  prince  de  Croy 
se  réserve  l'usufruit  et  jouissance,  pendant  sa  vie,  ainsi  que  de 
tous  droits  utiles  et  honoriques,  fixes  et  casuels  dont  un  usufruitier 
a  et  peut  avoir  droit  de  jouir,  en  payant  néanmoins  les  charges 
annuelles,  réelles  et  foncières  qui  auront  lieu  j^endant  le  dit  usu- 
fruit. 

Et  parce  que^nes  dits  seigneur  prince,  et  dame  princesse  de  Croy 
désirent  conserver  à  perpétuité,  dans  la  Maison  de  Croy,  les  dites  terres 
et  biens  ci-dessus  désignés,  situés  en  Hainaut,  ils  veulent  et  entendent, 
sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  que  le  tout  soit  et  demeure.substitué,  comme, 
par  les  présentes,  ils  le  substituent  pour  toujours  à  mon  dit  seigneur 
prince  de  Mœurs,  ce  accepté  pour  lui  et  pour  tous  les  appelés  à  la  dite 
substitution  par  le  dit  sieur  Lamy  au  dit  nom,  et  après  lui  à  son  fils 
aîné  et  au  fils  aîné  du  dit  fils  aîné,  et  après  lui  à  tous  les  appelés  à  la 
substitution  ci-dessus  faite  par  mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  en 
faveur  de  tous  les  dits  mâles  et  femelles.  Voulant  et  entendant  mes  dits 
seigneur  prince  et  dame  princesse  de  Croy  que  les  biens  par  eux  ci- 
dessus  ordonnés  suivent  le  même  ordre  de  succession  et  de  substitu- 
tion indivisément  et  sous  la  même  loi  que  la  substitution  établie  par 
mon  dit  seigneur  duc  de  Croy,  sans  aucune  exception,  modification, 
ni  difi'érence  quelconque. 

Les  présentes  substitutions  ainsi  faites  par  mesdits  seigneurs  duc, 
prince  et  princesse  de  Croy,  pour  l'afiection  qu'ils  portent  à  leurs 
enfants,  petits-enfants,  descendants,  et  aux  aînés  mâles  de  leur  Maison, 
et  pour  conserver  les  dits  biens  substitués  à  leur  famille  dans  l'ordre 
et  de  la  manière  ci-devant  expliquée,  et  parce  qu'ainsi  leur  plaît  et 
que  c'est  leur  volonté. 

Sous  toutes  les  dites  charges  et  conditions  mesdits  seigneurs  duc, 
prince  et  princesse  de  Croy  substituants  ont  transporté  chacun  à  son 
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égard  au  protit  desdits  seigneurs  et  descendants  substitués  et  appelés^ 
et  à  chacun  de  ceux  qui  recueilleront  les  dites  substitutions,  tous  droits 
de  propriété,  noms,  raisons,  actions,  rescindants  et  rescisoires  qu'ils 
ont  èsdits  biens  substitués,  s'en  dessaisissant  et  déshéritant  à  leur 
profit,  voulant  qu'ils  en  soient  saisis,  adhérités  et  mis  en  bonne  pos- 
session, saisine  et  jouissance,  quand  les  cas  écherront,  par  qui  et 
ainsi  qu'il  appartiendra,  constituant  à  cette  lin  pour  leur  procureur 
le  porteur,  donnant  pouvoir  même  de  faire  toutes  œuvres  de  loi  re- 
quises. 

Reconnaissant  les  dits  seigneur  et  dame  substituants  avoir  en  leurs 
mains  les  titres  et  pièces  concernant  la  propriété  des  dites  terres  et  biens- 
présentement  substitués,  par  eux  réservés,  à  cause  des  usufruits  ;  con- 
sentant qu'après  leurs  décès,  les  dits  titres  et  pièces  soient  mis  es  mains 
de  celui  qui  devra  jouir  des  dites  substitutions. 

Déclarant  mesdits  seigneur,  prince  et  dame  princesse  de  Croy  que 
leur  intention  est  de  faire,  quand  ils  le  jugeront  à  propos,  d'autres  avis 
de  père  et  de  mère  et  partages  de  leurs  autres  fiefs  et  biens,  et  notam- 
ment de  la  principauté  de  Solre,  dont  l'avis  et  partage  vient  d'être  fait 
en  faveur  du  dit  seigneur  prince  de  Croy,  sans  aucune  charge  de  subs- 
titution, pour  quoi  ils  font  toute  réserve  nécessaire. 

Ce  futainsi  fait,  dicté  et  nommé,  lu  et  relu  aux  dites  parties  par  l'un 
des  notaires  soussignés,  son  confrère  présent,  en  présence  des  sei- 
gneurs parents  et  témoins  susnommés,  en  l'hôtel  de  mon  dit  seigneur 
duc  de  Croy,  sus  déclaré,  l'an  1770,  le  13  juin  après-midi,  et  ont  signé  : 

Le  duc  de  Croy.  —  Le  prince  de  Croy.  —  Le 
DUC  dHavré  et  de  Croy.  —  De  Salm-Kirburg,. 
princesse  de  Croy.  —  De  Croy-Solre,  du- 
chesse d'Havre  et  de  Croy.  —  Prince  de 
Salm.  —  Le  prince  de  Chimay'.  —  Le  prince 
de  Ligne.  —  Pignatelli,  comte  d'Egmont.  — 
Le  duc  de  Tresmes.  —  Duc  de  Harcourt.  — 
Harcourt-Lillebonne.  —  Le  duc  de  la  Tré- 
moïlle.  —  Frédéric,  prince  de  Salm.  —  Le 
DUC  d'Aumont.  —  Le  duc  de  Duras.  —  Mont- 
^morency-Luxkmbourg-Tingry.  —  Harcourt- 
Beuvron. 

•  Bontemps.  —  Quatremère. 
(Extrait  des  minutes  de  il/''  Desforges,  notaire  à  Paris.) 


Testament  du  duc  de  Croy. 


Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ceci  est  mon  testa- 
ment. 

Etant  raisonnable,  quand  on  est  en  bonne  santé,  de  faire  son  testa- 
ment, surtout  pour  récompenser  les  domestiques  qui  seraient  hors  de 
service  par  mon  décès,  je  donne  et  lègue  en  pension  viagère,  à  com- 
mencer du  jour  de  ma  mort  et  à  prendre  sur  mes  terres  de  Flandre 
et  Hainaut,  à  ceux  de  mes  gens  qui  seront  dans  ce  cas-là  (bien  en- 
tendu qu'ils  seront  encore  à  mon  service  au  jour  de  ma  mort,  et  non 
autrement),  les  pensions  viagères  en  argent  de  France,  savoir  : 

A  de  Rheims,  mon  secrétaire,  huit  cents  livres. 

A  Delancre,  mon  bon  et  ancien  valet  de  chambre,  sept  cents  livres. 

A  Condé,  six  cents  livres,  et  à  Leclere  aussi  six  cents  livres,  tous 
deux  mes  bons  et  anciens  laquais. 

ALapierre,  en  outre  de  celle  qu'il  a  déjà  de  ma  mère,  trois  cents 
livres. 

Aussi  trois  cents  livres  à  Larivière,  mon  frotteur,  et  cent  cinquante 
livres  à  Matelot,  de  Calais. 

A  Lallement,  mon  bon  et  ancien  cocher  et  ancien  garde  à  la  guerre, 
cinq  cents  livres. 

A  Simonet,  mon  ancien  postillon,  quatre  cents  livres. 

A  Juspin,  mon  palefrenier,  trois  cents  livres. 

Le  tout  en  pension  viagère,  comme  j'ai  dit  ci-dessus  ;  on  sent  que 
je  ne  parle  pas  des  autres,  parce  qu'il  paraît  qu'ils  resteraient  et  ne 
seraient  pas  hors  de  service  par  ma  mort,  et  je  les  recommande  à 
mon  fils  ou  à  mon  héritier,  quand  ils  seront  hors  d'état  de  servir. 

Je  recommande  aussi,  en  particulier,  .lorgia  qui  m'a  été  fort  utile 
dans  plusieurs  cas,  et  je  prie  qu'outre  ses  services  à  mon  fils,  on  y  ait 
égard. 


APPENDICES  361 

Je  recommande  à  mon  fils  ou  à  mes  héritiers  de  lire,  de  temps  en 
temps,  le  testament  édifiant  de  ma  mère.  Je  voudrais  bien  mourir 
aussi  bien  qu'elle. 

Mes  papiers  étant  importants  et  le  fruit  d'un  grand  travail  réfléchi,  je 
demande  que  tant  ceux  de  mon  appartement  de  Paris,  que  ceux  de 
mon  appartement  de  Condé  et  de  THermitage  soient  conservés  en- 
semble, qu'ils  restent  à  mon  héritier,  qu'on  y  ait  égard,  et  qu'on  en 
fasse  usage. 

Ceux  en  particulier  qui  regardent  notre  nom,  origine  et  histoire  de 
famille,  doivent  demeurer  substitués  au  chef  de  ma  branche. 

Je  désire  être  enterré  à  Condé,  à  côté  de  ma  pauvre  femme,  et  je 
recommande  qu'on  agrandisse  notre  caveau,  et  qu'on  fasse,  dans  le 
chœur  de  la  même  église,  une  épitaphe  simple  et  honnête  qui  rap- 
pelle tous  les  morts  de  notre  branche,  ce  qui  y  manque  et  que  je  vou- 
lais faire. 

Je  recommande,  suivant  ses  moyens  et  dans  le  même  esprit  que  l'a 
indiqué  ma  mère,  les  pauvres  à  mon  fils  ou  à  ceux  qui  seront  mon  ou 
mes  héritiers,  et  je  les  prie  aussi  de  suivre  et  d'entretenir  ce  que  j'ai 
formé  et  établi. 

En  outre,  j'ordonne  que,  dans  l'espace  de  deux  ans,  à  commencer 
du  jour  de  ma  mort,  il  soit  distribué  une  somme  de  six  mille  francs 
aux  pauvres  de  mes  terres  de  Hainauf,  tant  français  qu'autrichiens, 
dont  cinq  cents  le  sera  à  Solre,  et  le  reste  dans  les  terres  que  j'ai  le 
plus  habitées  en  Hainaut  et  qui  pourront  le  plus  perdre  à  ma  mort. 

Je  prie  qu'on  fasse  dire  cinq  cents  messes  pour  le  repos  de  mon  âme 
et  de  celle  de  ma  pauvre  femme,  par  les  plus  saints  prêtres,  où  voudra 
mon  héritier. 

Je  confirme  les  substitutions  que  j'ai  faites  et  aussi  les  donations 
que  j'ai  faites  à  mon  fils. 

A  Paris,  ce  24  janvier  1773. 

Le  duc  de  Croy. 


Codicille. 

Je  donne  et  lègue  à  ma  belle-fille,  par  mon  présent  codicille,  dix 
mille  livres  de  rente  viagère,  sans  retenue,  et  je  confirme  tout  ce  qui 
est  porté  dans  mon  testament. 

A  Paris,  ce  18  mars  1784. 

Le  maréchal  duc  de  Croy. 


{Extrait  des  minutes  de  M'  Desforges,  notaire  ci  Paris. 
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TOME  I 


Page  XXIII  de  l'Introduclion,  ligne  20,  au  lieu  de  :  «  le  13  juin  1783, 
neuf  mois  après  y  avoir  été  élevé  »,  lire  :  «  le  30  mars  1784,  neuf  mois 
après  y  avoir  été  élevé  (13  juin  1783).  » 

P,  5,  ligne  12,  Rousseau  désigne  le  célèbre  poète  lyrique  Jean- 
Baptiste  Rousseau. 

Page  8,  ligne  31,  lire  :  a  morte  le  16  avril  1733  »,  etnorm  1763  ». 

P.  30,  remplacer  la  note  4  par  celle-ci  :  «  L'hôtel  du  maréchal  duc 
d'Harcourt  était  situé  71  rue  de  l'Université,  et  ses  jardins  faisaient 
face,  du  côté  nord,  à  l'hôtel  d'Humières,  74  rue  de  Bourbon  (aujour- 
d'hui rue  de  Lille).  C'est  sans  doute  pour  cette  raison,  et  aussi  afin  de 
le  distinguer  de  l'autre  hôtel  d'Harcourt  —  celui  du  marquis,  situé 
rue  de  Grenelle,  —  qu'à  la  page  139  du  tome  I,  M.  de  Croy  le  désigne 
par  ces  mots  :  «  L'hôtel  d'Harcourt,  ou  d'Humièi'es  »,  car,  à  cette 
époque,  l'hôtel  d'Humières  appartenait  au  prince  de  Dombes,  fils  du 
duc  du  Maine.  » 

P.  35,  ligne  4,  lire  «  Charles  VII  »,  au  lieu  de  «  Charles  VIII  ». 

P.  42,  ligne  19,  lire  «  Bergues  »  au  lieu  de  «  Berg  ». 

P.  47,  note  3,  ligne  1,  supprimer  les  mots  «  marquis  deCernay  ». 

P.  G8,  supprimer  la  note  3. 

P.  116,  ligne  30,  note  1,  et  p.  117,  ligne  28,  lire  «  Toury  (Eure-et- 
Loir)  »,  au  lieu  de  «  Thoury  (Seine-et-Marne)  ». 

P.  155,  note  1,  ligne  3,  lire  «  27  ans  »,  au  lieu  de  «  17  ». 

P.  157,  remplacer  la  note  par  celle-ci  :  «  Lire  Coetenfao.  Née  en  1707, 
Innocente-Catherine  de  Rongé  du  Plessis-Bellière  était  veuve,  depuis 
1744,  de  Jean  Sébastien  de  Kerhoent,  marquis  de  Coetenfao,  brigadier 
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d'infanterie.  Elle  épousa,  le  6  janvier  1747,  Emmanuel-Maurice  de 
Lorraine,  prince  d'Elbeuf.  ». 

PP.  173,  285  et  289,  lire  «  chaos  »,  au  lieu  'de  «  cahos  ». 

P.  187,ligne2,  aulieude^^  le  Garde  des  Sceaux,  et  lui  M.  d'Argenson  », 
lire  «  le  Garde  des  Sceaux  qui,  avec  M.  d'Argenson...  » 

P.  198,  note  2,  au  lieu  de  «  page  11  »,  lire  «  page  8  ».  , 

P.  207,  ligne  11.  Au  sujet  du  nom  du  valet  de  chambre  de  Mme  de 
Pompadour,  voir  la  note  jointe  à  ce  nom,  dans  la  Table  générale  ci- 
dessous. 

P.  216,  remplacer  la  note  1  par  la  suivante  :  «  Sa  gouvernante,  c'est 
à-dire  madame  de  Villefort.  Voir  la  note  précédente.  ». 

P.  226,  ligne  9,  au  lieu  de  «  nous  ne  finirions  pas  »,  lire  :  <(  nous  ne 
nous  fierions  pas  ». 

P.  234,  note  1,  au  lieu  de  «  née  en  1753  »,  lire  «  née  en  1733  ». 

P.  255,  ligne  24,  et  p.  343,  dernière  ligne,  au  lieu  de  «  de  Sceaux  », 
lire  «  de  Saulx  ». 

P.  256, ligne  4,  aulieudea  M.  de  Vaudières  ^i,lire^i  M.de  Vandières  ». 

P.  282,  ligne  2,  au  lieudef<  M.  de  Lassus  »,  lire  <(  M.  de  la  Suze  ». 

P.  289,  note  2,  ligne  3,  lire  «  1769  »  au  lieu  de  «  1796.  » 

P.  389,  M.  de  Croy  se  trompe  quand  il  dit  que  le  maréchal  Keith 
était  comte  de  Thomond.  On  a  vu  plus  haut,  (page  86),  que  ce  titre 
appartenait  à  lord  Clare. 

P.  418,  ligne  21,  lire  «  janvier  »,  au  lieu  de  <.(  février  ». 

P.  460,  ligne  12,  lire  «  Filley  »,  au  lieu  de  «<  Filet  ». 

P.  516,  à  la  note,  ligne  8,  au  lieu  de  «  (V.  p.  524)  »,  lire  «  (Tome  II, 
page  7)  ». 


TOME  II 


P.  26,  ligne  3,  lire  «  le  prince  de  Tingry  »  au  lieu  de  «  le  comte  de 
Tingry  ». 

P.  45,  ligne  1,  au  lieu  de  «  du  18  mars  »,  lire  «  du  18  mars  1762  ». 

P.  68,  ligne  24,  lire  «  Chaussard  »  au  lieu  de  «  Chossard  ». 

P.  84,  ligne  1,  au  lieu  de  «  du  23  juin  1762  »,  lire  «  du  23  juin  ». 

P.  90,  note  3,  ajouter  :  «  (Tome  I)  ». 

PP.  94  et  209,  ligne  28,  lire  «  le  baigneur  »,  au  lieu  de  «■  Lebai- 
gneur  ». 

P.  99,  note  2,  ligne  2,  ajouter  :  «  Tome  I  ». 

P.  121,  dernière  ligne,  lire  «  de  Sainte-Foy  »,  au  lieu  de  «  Sainte- 
Foix  ». 

P.  130jà  la  note,  ligne  4,  lire  «  Blanckart  »,  au  lieu  de  «  Blauc- 
kart  ». 
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P.  154,  à  la  note,  ligne  3,  lire  «.  dans  sa  74"  année  ». 

P.  168,  ligne  30,  lire  «  jusqu'à  six  heures  »,  au  lieu  de  «  jusqu'à  dix 
heures  ». 

P.  251,  à  la  note,  ligne  2,  lire  «  T.  I  »,  au  lieu  de  «  T.  II  ». 

P.  257,  ligne  19,  au  lieu  de  «  Taddition  des  comptes  »,  lire  «  l'au- 
dition des  comptes  ». 

P.  293,  ligne  10  du  sommaire,  lire  a  Wallerius  »,  au  lieu  de  Vale- 

rius. 

P.  323.  Remplacer  la  note  2  par  celle-ci  :  «  Beyeux  est  un  mot  picard,, 
qui  vient  du  verbe  beyer  (regarder  bouche  béante).  On  dit,  de  même,  en 
français,  bayer  pour  «  regarder  la  bouche  ouverte.  » 

P.  367,  à  la  note,  ligne  14,  lire  <(  madame  de  Croy  »  au  lieu  de 
«  madame  de  Solre  ». 

P.  484,  ligne  6,  hre  «  les  banquettes  »,  au  lieu  de  «  les  banquets  ». 

P.  488,  à  la  note,  ligne 3, /ire «  Monsigny  »aulieude^<.  Montigny  ». 

P.  499,  ligne  24,  au  lieu  de  «  La  fée  et  Mirzelle  »,  lire  «  La  fée 
Mirzelle.  » 

PP.  506  et  507,  à  la  note,  lignes  6  et  5,  lire  «  le  prince  de  Croy  »^ 
au  lieu  de  «  le  prince  de  Solre  ». 


TOME  III 


Pages  I  et  307,  sommaires,  lignes  2,  lire  «  Xolin  »,  au  lieu  de 
«   Molin  ». 

P.  14,  ligne  10.  Le  texte  original  ne  porte  pas  «  son  seul  soin  », 
comme  on  l'a  imprimé  par  erreur,  mais  ;<  son  seul  coin  »,  mot  qui  a, 
sans  doute,  ici,  le  sens  de  «  souci  »,  d'  «  idée  fixe  ».  Il  est  bon,  toute- 
fois, de  remarquer  que  ce  passage  a  été  transcrit  par  un  copiste. 

PP.  23  et  24,  lignes  2  et  4,  à  la  note,  aulieu  de  «  le  prince  de  Solre  », 
lire  «  le  prince  de  Croy  ». 

P.  76,  ligne  25.  Le  mot  rengoin  fait  partie  du  vocabulaire  picard,  et 
signifie  «  réjoui  »,  «  de  belle  humeur  ». 

P.  181,  note  2,  au  lieu  de  «  V.  Tome  P"",  p.  135  »,  lire  «  V.  Tome 
I",  p.  202,  à  la  note  ». 

P.  228.  Rétablir  le  titre  dece  chapitre,  qui  a  été  omis  :  «  Du  le'  jaB- 
vier  au  13  juin  1776.  » 

P.  248,  ligne  30,  au  lieu  de  «  le  tout  au  poste  »,  lire  «  le  tout  en 
poste  ». 

P.  278,  ligne  17,  au  lieu  de  «  madame  de  Croy  fût  au  mieux  »,  lire- 
«  madame  de  Croy  fît  au  mieux  ». 
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TOME  IV 


Les  chapitres  de  ce  tome  ont  été,  par  erreur,  chiffrés  XXIV,  XXV, 
etc.,  au  lieu  de  XXXIV,  XXXV,  etc.  Rectification  en  a  été  faite  dans  la 
Table  des  matières  de  ce  volume. 


TABLE  DES   MATIÈRES 


XXXIV 

DU    16    AVRIL    AU    30   MAI    1777 

L'empereur  Joseph  II  quitte  Vienne  pour  se  rendre  incognito  en  France. 

—  Anecdotes  sur  son  passage  à  Strasbourg,  à  Nancy,  à  Lunéville,  à 
Metz.  —  J'assiste  à  son  arrivée  au  palais  du  Luxembourg.  —  Son  pre- 
mier voyagea  Versailles.  — Ses  visites.  — Son  dîner  dans  la  chambre 
de  la  Reine.  —  Impressions  des  Ministres  à  son  sujet.  —  Rentré  à 
Paris,  il  assiste  à  la  messe  du  couvent  des  Carmes,  visite  les  Inva- 
lides et  l'Hôtel-Dieu,  dîne  à  l'hôtel  Tréville,  et  va;,  le  soir,  à  l'Opéra. 

—  Second  voyage  de  l'Empereur  à  Versailles.  —  Son  portrait.  - 
Emploi  de  sa  journée.  —  On  me  le  présente  sous  le  nom  de  comte 
de  Falkenstein  ;  compte  rendu  de  notre  conversation.  —  Son  atti- 
tude à  la  Cour.  —  Il  loge  dans  une  auberge  de  Versailles.  —  Anec- 
dote sur  sa  visite  à  la  ménagerie.  —  Il  parcourt,  eu  connaisseur, 
tous  les  lieux  où  il  peut  s'instruire  ;  justesse  de  ses  observations. 

—  Manifestation  en  sa  faveur,  à  l'Opéra.  —  Il  assiste  à  une  course 
de  chevaux  dans  la  plaine  des  Sablons,  au  jeu  de  la  Reine,  au  grand 
couvert.  —  Mai'ques  de  considération  par  lui  données  à  MM.  de 
Broglie  et  de  Saint-Germain.  —  Le  prince  de  Soubise  m'entre- 
tient de  l'affaire  de  M.  de  Maillebois.  —   Castor  et  Pollux  k  l'Opéra. 

—  Revue  des  troupes  en  présence  de  l'Empereur.  —  Ma  belle-fille 
me  donne  encore  un  petit-fils.  —  Procès  du  maréchal  de  Richelieu 
avec  Mme  de  Saint-Vincent.  —  L'Empereur  au  dépôt  des  Gardes 
françaises,  à  l'Académie,  à  la  galerie  de  tableaux  du  Luxembourg, 
au  Petit  Trianon,  etc.  —  Son  goût  pour  tout  ce  qui  concerne  le  mili- 
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taire.  —  Réception  chez  le  Roi,  le  jour  de  la  Pentecôte.  —  Joseph  II 
et  le  ducdeChoiseul.  — Le  comte  d'Aranda, ambassadeur  d'Espagne, 
créé  chevalier  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  —  Sermon  du  P.  Lenfant, 
jésuite.  —  Je  présente  ma  carte  de  l'hémisphère  antarctique  à 
Louis  XVI,  qui  l'examine  avec  intérêt.  —  Opinion  de  Joseph  II  sur 
les  «  Insurgents  »  d'Amérique.  —  Ses  courses  aux  environs  de 
Paris.  —  Sa  simplicité,  son  esprit  et  ses  connaissances  scientifiques. 
—  Sa  réserve  en  matière  politique.  —  Son  goût  pour  la  Comédie 
française.  —  Il  part  le  30  mai,  après  avoir  passé  les  derniers  jours  à 
Versailles.  —  Sympathie  qu'il  inspire  aux  Parisiens.  —  Opinion  défi- 
nitive des  Ministres  sur  son  compte 1 


XXXV 

DU  31  MAI  1777  AU  21  MARS  1778 

Projets  de  réformes  du  comte  de  Saint-Germain.  —  Succès  de  ma  carte 
de  l'hémisphère  antarctique.  —  Je  quitte  Paris  le  7  juin,  et  y  rentre 
le  19  décembre  1777.  —  Visite  au  prince  de  Montbarrey,  le  nouveau 
ministre  de  la  Guerre,  et  travail  avec  lui.  —  Ses  réformes  militaires  et 
notamment  à  l'égard  de  la  croix  de  Saint-Louis.  —  Cérémonie  de  1  Or- 
dre.—  Conversations  politiques  avec  les  Ministres.  —  Mort  de  l'Elec- 
teur de  Ravière.  —  Dîner  chez  M.  de  Vergennes,  auquel  je  présente  un 
important  mémoire  intitulé  Les  Limites  de  la  France.  —  Retour  de  Vol- 
taire à  Paris.  —  Représentation, de  sa  tragédie  à' Irène.  —  Sa  mort.  — 
Le  chevalier  d'Eon  :  son  histoire,  ses  rapports  avec  mon  fils  et  avec 
moi;  raisons  qui  me  portent  à  croire  à  la  fémininité  de  son  sexe.  — 
Dîner  chez  M.  de  Montbarrey.  —  Il  m'apprend  qu'il  a  rédigé,  en  une 
nuit,  son  ordonnance  sur  la  milice.  —  Travail  avec  mon  fils,  sur  les 
finances.  —  Nouvelles  maritimes.  —  Conversations  avec  MM.  de  Sar- 
tines  et  de  Montbarrey.  —  Je  donne  un  bal  chez  moi,  et  danse 
quatre  contredanses,  malgré  mes  soixante  ans.  —  Le  comte  d'Artois 
insulte,  au  bal  de  l'Opéra,  la  duchesse  de  Bourbon.  —  Tentative  de 
conciliation  du  Roi.  —  Duel  du  comte  d'Artois  avec  le  duc  de  Bour- 
bon. —  Intérêt  que  les  Parisiens  prennent  à  cette  rencontre.  —  Ils 
applaudissent,  au  théâtre,  les  adversaires  réconciliés.  — Déclai'ation 
du  traité  de  commerce  conclu  par  la  France  avec  les  ((  Insurgents  ». 

—  L'Angleterie   y  répond  en  rappelant  son  ambassadeur  de  Paris. 

—  Ma  conversation,  à  ce  sujet,  avec  le  colonel  Blaquiere,  ancien 
secrétaire  d'ambassade  anglais.  —  Démolition  de  mon  logement,  au 
château  de  Versailles.  —  Je  me  promène  avec  M.  de  Sartines,  auquel 
je  remets  un  mémoire  sur  les  débuts  de  la  guerre.  —  Présentation 
au  Roi  de  Franklin,  et  de  ses  amis.  —  Succès  de  mon  complimenta 
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Franklin,  dans  l'Œil-de-Bœuf.  —  Je  dîne  avec  eux  chez  M.  de  Ver- 
gennes  auquel  je  soumets,  ainsi  qu'à  M.  de  Montbarrey,  mon  plan  de 
campagne  :  je  m'aperçois,  avec  tristesse,  que  la  partie  a  été  mal  liée 
avec  l'Espagne 46 


XXXVI 

DU    22    MARS    AU    31    MAI    1778 

Détails  sur  le  départ  de  Londres   du    marquis   de  Noailles,  ambassa- 
deur de  France.  —  Dîner  chez  M.  de  Sartines  et  conversation  avec  lui. 

—  Le  plan  de  campagne  du  ministère  :  objections  qu'il  m'inspire.  — 
Conversations  avec  MM.  de  Maurepas,  de  Montbarrey,  de  Vergennes 
et  Garnier,  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Londres.  —  Dîner 
au  Palais-Bourbon  :  dernier  écho  du  duel  des  princes.  —  Voltaire 
couronné  à  la  Comédie  française.  —  Dîner  chez  le  maréchal  de 
Biron.  —  Embargo  sur  les  navires  anglais,  dans  les  ports  de  France. 

—  Promenade  au  pont  de  Xeuilly,  et  au-delà.  —  L'hôtel  d'Havre.  — 
M.  Swinton  et  le  Courrier  de  VEurope.  —  Promenades  et  conversa- 
tions avec  M.  de  Sartines.  —  Embarras  que  me  suscite  l'ordre  d'ar- 
rêter les  Anglais  à  Calais.  —  Démarche  auprès  de  M.  de  Maurepas 
pour  l'avancement  de  mon  fils.  —  Indécision  du  ministère  français 
au  sujet  de  la  guerre.  —  Nouvelle  conversation  avec  le  colonel  Bla- 
quiere.  —  Promenades  dans  Paris.  —  Dîner,  chez  M.  de  Serrant- 
Walsh,  avec  Franklin  et  ses  amis.  —  Le  comte  d'Estaing  met  à  la 
voile,  à  Toulon.  —  Déclaration  de  la  grossesse  de  la  Reine  ;  anecdote  à 
ce  sujet.  —  Grands  dîners  chez  MM.  de  Montbarrey  et  de  Vergennes. 

—  Choix  d'un  précepteur  pour  mes  petits-fils.  —  Des  questions 
d  étiquette  empêchent  le  Roi  de  se  rendre  à  Brest.  —  Conversations 
avec  M.  de  Maurepas.  —  Travail  avec  M.  de  Montbarrey.  — Etat  de  la 
Cour  et  de  l'Europe.  —  M.  de  Caumartin  nommé  intendant  de  Paris, 
et  le  maréchal  de  Broglie  commandant  de  Nantes  à  Dunkerque.  — 
Entrée  de  M.  de  Montbarrey  au  Conseil  d'Etat.  —  Embarras  de  M.  de 
Sartines  à  l'égard  de  la  Marine  ;  inquiétude  que  lui  inspire  le  manque 
de  nouvelles  de  M.  d'Estaing.  —  Je  vais  à  Saint-Germain,  oîi  je  visite 
les  jardins  du  maréchal  de  Noailles.  —  Lutte  entre  le  maréchal  de 
Broglie  et  le  comte  de  Maurepas.  —  Nouvelles  appréhensions,  heu- 
reusement mal  fondées,  au  sujet  de  M.  de  Maillebois.  —  Bonnes  nou- 
velles du  comte  d'Estrées.  —  Je  vais  voir,  à  Luciennes,  le  pavillon  de 
Mme  du  Barry,  qui  m'en  fait  les  honneurs.  —  Caractère  du  maréchal 
de  Broglie.  —  (irand  dîner  chez  l'ambassadeur  d'Espagne.  —  Détails 
sur  la  mort  de  Voltaire  et  le  transport  de  son  corps  à  l'abbaye  de 
Scellières 82 

IV.  24 


370  TABLE    DES    MATIERES 

XXXVII 

DU  l^'  JUIN  1778  AU  20  FÉVRIER  1779 

Marche  de  l'escadre  du  comte  d'Estaing.  —  Attitude  de  l'Espagne.  — 
Confiance  que  me  témoignent  MM.  de  Sartines  et  de  Montbarrey.  — 
M.  de  Fleurieu.  —  Travail  avec  M.  de  Vergennes.  —  Nouvelles  d'An- 
gleterre. —  Je  quitte  Paris  le  18  juin  1778,  et  m'arrête  à  Chantilly,  où 
je  parcours  le  jardin  anglais  et  le  hameau.  —  Le  prince  de  Condé  me 
fait  visiter  le  château,  où  je  soupe  avec  les  princesses  de  Condé  et  de 
Monaco.  —  Avant  de  partir,  le  lendemain  matin,  Je  fais  un  tour  à  la 
Ménagerie.  —Je  commence  le  22,  à  Saint- Valéry,  ma  tournée  des 
côtes  et  batteries.  —  A  Montreuil,  l'espion  Parades,  arrivé  d'Angle- 
terre, me  rend  compte  des  mesures  qu'il  y  a  prises,  des  projets  de 
l'amiral  Keppel,  et  m'annonce  l'arrivée  de  M.  d'Estaing  en  Amé- 
rique. —  Je  reviens,  le  24  décembre,  à  Paris.  —  La  Reine  accouche 
d'une  fille.  —Le  duc  de  Chartres.  —  M.  d'Orvilliers.  —  Un  ouragan, 
à  Versailles.  —  Mes  prédictions  à  M.  de  Sartines,  au  sujet  de  la 
gueri'e.  —  Belle  invention  de  l'ingénieur  Groignard.  —  Le  diplo- 
mate Garnier  et  Franklin.  —  Le  salon  de  Mme  de  Maurepas.  — 
Étroitesse  des  vues  politiques  de  son  mari.  —  J'ai,  avec  les  autres 
ministres,  des  conversations  qui  m'inspirent  des  doutes  sur  leur 
énergie.  —  Grand  dîner  chez  l'ambassadeur  de  Sardaigne.  —Je  pré- 
sente un  mémoire  à  M.  de  Maurepas  et  lui  expose  le  projet  d'emprunt 
imaginé  par  mon  fils.  —  Un  veau  marin  monstrueux.  —  Ordon- 
nance nouvelle,  relative  aux  garde-côtes.  —  Première  réception  de  la 
Reine  depuis  ses  couches  :  j'y  vois  des  coiffures  de  trois  pieds  de 
haut.  —  Je  donne  un  grand  souper  au  Nonce  et  au  cardinal  de  Gué- 
ménée.  —  Agrément  des  dîners  du  maréchal  de  Mouchy.  —  Projets 
de  réformes  dans  la  cavalerie. —  Je  vois,  de  l'Hôtel  d'Havre,  les 
carrosses  du  Roi  se  rendant  à  Notre-Dame,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  la  couche  de  la  Reine.  —  Procès  et  acquittement  de  l'amiral 
Keppel.  —  Retour  en  France  du  marquis  de  La  Fayette.  —  État  des 
Lettres  et  des  Sciences.  —  Mauvais  résultat  des  épargnes  de 
M.  Necker 123 


XXXVIII 

DU    21   FKVRIER    1779   AU    16    MARS    1780 

Débarquement,  à  Brest,  d'un  secrétaire  du  comte  d'Estaing,  apportant 
la  nouvelle  de  sa  défaite.  —  Indignation  de  la  Cour.  —  Traité  de  la 
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France  avec  les  «  insurgents  )>.  —  Préliminaires  de  la  paix  de 
Teschen.  —  J'engage  Franklin  à  faire  donner,  aux  corsaires  améri- 
cains, l'ordre  de  respecter  les  navires  du  capitaine  Cook.  —  Dîner  et 
conversation  politique  avec  Franklin.  —  Visite  à  M.  Janssen.  —  Je 
tombe  et  reste  malade  un  mois.  — Après  ma  guérison,  je  vais  àivry, 
où  j'établis,  au  milieu  de  ma  vigne,  un  banc  en  belle  vue.  —  Je  dîne, 
chez  M.  de  Sartines,  en  compagnie  de  M.  d'Orvilliers  avec  lequel 
j'ai  une  intéressante  conversation  sur  le  combat  d'Ouessant.  — 
Nouvelles  d'Amérique  ;  prise  de  navires  marchands  français.  —  Le 
ministère  n'abandonne  pas  ses  plans  de  descente  en  Angleterre.  — 
Je  lis,  pour  la  première  fois,  le  Journal  de  ma  vie  ;  impression 
qu'il  me  laisse.  —  Marly.  —  Dîner  chez  M.  de  Montbarrey,  à  l'Ar- 
senal. —  Tentative  du  prince  de  Nassau-Siegen  contre  l'île  de 
Jersey.  —  Souper,  chez  M.  de  Lugeac,  avec  le  marquis  de  La 
Fayette.  —  Observations  astronomiques.  —  Je  décide  le  ministère  à 
faire  réparer  la  tour  de  Groy,  dans  le  Boulonnais.  —  Efforts  réalisés 
par  la  Marine  :  soixante-deux  vaisseaux  et  cinquante-trois  frégates  à 
la  mer.  —  Illusions  de  M.  de  Sartines  sur  Faide  à  attendre  des 
Espagnols.  —  Il  m'invite,  ainsi  que  ses  collègues,  à  inquiéter  les 
Anglais  sur  les  côtes  soumises  à  mon  commandement.  —  Un  cente- 
naire. —  Je  quitte  Paris  le  4  juin  ;  le  21,  à  Boulogne,  je  reçois  la 
visite  de  l'espion  Parades,  qui  m'expose  son  plan  d'opérations  :  il 
est  identique  au  mien.  —  Je  rentre  à  Paris  le  14  janvier  1780.  — 
Les  Espagnols  s'attardent  au  siège  de  Gibraltar.  —  Malgré  les  événe- 
ments, on  continue  à  mener  une  vie  de  plaisirs,  à  la  Cour  de  Ver- 
sailles. —  Le  Roi  s'occupe,  néanmoins,  des  affaires  publiques  ; 
propos  qu'il  me  tient  au  sujet  de  la  mort  du  capitaine  Cook.  — 
Lettre  de  M.  Dalrymple,  qui  me  rend  compte  de  son  dernier 
voyage.  —  Bruit  d'une  promotion  prochaine  :  faveur  inique  dont  il 
est  question  de  gratifier  le  comte  Dillou.  —  Je  me  rends  à  Vei-sailles 
pour  faire  respecter  les  droits  de  mon  gendre  et  de  mon  fils.  — 
Remise,  par  moi,  aux  ministres,  d'un  mémoire  concernant  la  guerre. 

—  Le  jeu  à  Paris.  —  Fêtes  du  Carnaval  ;  grands  soupers,   dont  un 
chez  M.  de  Mercy.  —  Je  conseille  à  M.  de  Vergeanes  de  faire  la  paix. 

—  L'amiral  Rodney  à  Gibraltar.  —  Mon  fils   et  mon  gendre  promus 
brieadiers 102 


XXXIX 

DU  17  MARS  1780  AU  6  AVRIL  1782 

Dîner  chez  M.  de  Sartines.  —  Nouvelle  de  la  rentrée,  à  Roch^ifort,  du 
vaisseau  le  Tonnant,   escortant  un    convoi.    —  Mort   du  comte    de 
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Rohan-Chabot.  —  Une  lettre  de  Marie-Antoinette  à  la  princesse  de 
Croy.  —  Grâce  et  amabilité  de  la  Reine.  —  Dîner  chez  M.  de  Ver- 
gennes.  —  Conversation,  avec  M.  d'Estaing.,  sur  sa  campagne  d'Amé- 
rique et  sur  l'état  de  la  Marine  française.  --  Ma  fille  accouche  d'un 
garçon.  —  Dîner  chez  le  maréchal  de  Biron.  —  Services  dont  la 
ville  de  Paris  lui  est  redevable.  —  Parades  est  arrêté  et  conduit  à  la 
Bastille.  —  Son  portrait.  —  Le  Roi  me  parle  géographie.  —  Le  prince 
de  Condé  est  créé  colonel  général  de  l'Infanterie.  —  Inoculation  de 
mes  petits-fils.  —  Je  rédige  un  mémoire  sur  la  meilleure  manière 
de  faire  la  paix,  et  le  présente  à  M.  de  Vergennes.  —  Promenades  à  la 
Ménagerie  et  à  Trianon;  surprise  que  me  causent  les  changements 
du  Petit  Trianon,  où  le  jardinier  Richard  me  montre  ses  nouvelles 
plantations. —  J'assiste,  dans  un  manège,  à  la  leçon  d'équitation  de 
mes  petits-fils.  —  Visites  à  ma  tour  de  Chàtillon  et  à  ma  maison 
d'Ivry.  —  Audition  des  comptes  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  où  je 
suis  commissaire.  —  Accouchement  de  la  comtesse  Jules  de  Polignac. 

—  Combat  glorieux  de  M.  de  la  Molte-Picquet,  arrivée  en  Amérique 
de  M.  de  Guichen,  et  départ  de  Brest  de  MM.  de  Ternay  et  de 
Rochambeau.  — Défauts  du  plan  de  campagne  et  inconvénients  des 
projets  sur  la  Jamaïque.  —  Je  vais  voir  la  pompe  à  feu  de  Chaillot. 

—  Parti  pour  Calais  le  29  mai,  je  reviens  h  Paris  le  29  novembre  1780. 

—  Mort  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  —  État  de  la  Cour  :  crédit  de 
la  Reine.  —  Assemblées  du  Conseil  de  guerre  chez  le  maréchal  de 
Contades.  —  Dîner  chez  le  marquis  de  Castries,  nouveau  ministre  de 
la  Marine.  —  Je  fais  la  critique  du  Compte  rendu  de  M.  Necker.  — 
Loi  sur  les  jeux  de  hasard.  —  La  création  du  «  pavé  »  du  Vieux 
Condé  me  fournit  l'occasion  d'une  étude  sur  les  transports  par  terre 
et  par  eau.  —  Travail  dans  les  bureaux  de  la  Guerre.  —  Effet  produit 
par  le  Compte  rendu;  un  mot  de  M.  de  Maurepas.  —  Dîner  chez 
M.  de  Ségur,  auquel  je  remets  un  mémoire  contenant  mes  titres  au 
grade  de  maréchal  de  France.  —  Excursion,  en  famille,  à  Ivry,  le 
22  mars.  —  Projet  de  la  marquise  de  Leyde  pour  faire  revivre  la 
branche  aînée  de  notre  Maison.  —  Départ,  le  l'^'"  avril,  pour  Calais  et 
l'Hermitage  ;  retour  le  25  janvier  1782.  —  Fêtes  à  Paris  et  a  Ver- 
sailles, à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  Dauphin.  — Mort  du  comte 
de  Maurepas.  —  Le  roi  gouverne  en  personne.  —  Changement  du 
caractère  de  la  Reine.  —  Étonnement  des  courtisans  en  constatant  la 
tranquillité  de  la  Cour.  —  Joie  des  Parisiens  en  se  voyant  indemnes 
de  tout  impôt  relatif  à  la  guerre.  -^  Ma  surdité  m'éloignant  de  la 
Cour,  je  borne  mes  visites  aux  ministres  et  aux  bureaux.  —  Je  n'en 
donne  pas  moins  trois  grands  soupers,  pendant  le  Carnaval.  —  Un 
livre  hostile  au  capitaine  Cook  me  suggère  l'idée  d'achever  mon  Mé- 
moire sur  le  passage  par  le  Nord,  dont  l'Académie  se  fait  faire  un  rap- 
port, et  permet  l'impression  sous  son  privilège.  —Je  vois  construire 
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rue  Taranne,  par  M.  Blanchard,  le  ballon  «c  Vaisseau  volant  ».  —  Mes 
petits-enfants  changent  de  précepteur.  —  Mon  nouvel  appartement 
de  Versailles.  —  Découvertes  propres  à  combattre  l'insalubrité  des 
lieux  habités.  —  Je  rédige  un  mémoire  sur  les  meilleurs  moyens  de 
désinfecter  les  vaisseaux.  —  Conversation  avec  M.  Joly  de  Fleury, 
contrôleur  général.  —  Visites  au  jardin  du  Palais-Royal,  à  l'Opéra 
brûlé  l'année  précédente,  et  à  la  nouvelle  salle  de  la  Comédie  fran- 
çaise. —  Travaux  divers.  —  Conversation  sur  l'Angleterre,  avec 
MM.  de  Vergennes  et  d'Ossun 204 


XL 

DU  24  AVRIL  1782  AU  29  septembre  1783 

Je  reviens,  très  fatigué,  d'un  voyage  dans  mes  terres  du  Berry.  — 
Progrès  de  la  Cour,  dans  la  voie  de  l'ordre  et  de  l'économie.  —  Maladie 
de  la  Reine.  —  Mon  attendrissement  devant  le  Dauphin.  —  Course  à 
l'Hermitage,  abrégée  par  l'arrivée  du  comte  du  Nord  à  Paris.  —  Sa 
réception  à  Versailles.  —  Je  le  vois  dîner  avec  la  famille  royale.  — 
Portrait  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord,  —  Un  mot  du  prince, 
lors  de  son  passage  à  Lyon.  —  Le  comte  d'Artois  reçoit  l'autorisa- 
tion d'aller  au  siège  de  Gibraltar.  —  Maladie  de  Mme  de  Beringhen. 

—  Représentation  de  gala  à  Versailles  :  La  Reine  de  Golconde.  —  Je 
remets  au  prince  un  exemplaire  de  mon  Mémoire  sur  un  pas- 
sade par  le  Nord.  —  Fête  à  Auteuil,  chez  Mme  de  Boufllers,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Mlle  de  Guines  avec  M.  de  Juigné.  —  Prome- 
nades aux  Champs-Elysées,  aux  Tuileries  et  au  Palais-Royal.  — 
Dîner  chez  le  maréchal  de  Biron.  —  Emoi  du  public  à  la  nouvelle 
de  la  défaite  du  comte  de  Grasse  par  l'amiral  Rodney  ;  souscription 
ouverte  pour  la  construction  de  nouveaux  vaisseaux.  —  Comment 
une  conversation  avec  le  Roi  me  fit  entreprendre  mon  travail  Pas- 
sage par  le  Nord.  —  Visites  à  la  Sorbonne,  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  à  mon  ancien  collège  des  Jésuites.  —  L'insti'uction  gra- 
tuite, à  Paris.  —  La  foire  Saint-Martin,  — Visites  au  nouveau  jardin 
de  Versailles,  à  la  Ménagerie^  à  Trianon.  —  Représentations  et  bal 
en  l'honneur  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord.  —  Leur  départ. 

—  Je  reviens  à  Calais  le  16  juin;  retour  à  Paris  le  20  janvier  1783. 

—  Je  donne  un  grand  dîner  au  corps  diplomatique,  dont  fait  partie 
M.  Fitz-Herbert,  envoyé  du  roi  d'Angleterre,  venu  signer  le  traité  de 
paix.  —  Proclamation  de  la  paix  dans  les  cafés  et  les  théâtres.  — 
Dîner  chez  M.  de  Vergennes;  accueil  flatteur  de  ce  ministre.  —  Mes 
petits-fils  m'aident  à  mettre  en  ordre  mes  ouvrages.  —  Propos  tenus 
par  M.  de  Vergennes  au  sujet  de  la  paix  et  de  l'article  relatif  à  Dun- 
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kerque.  —  Je  complimente  Franklin  et  lui  remets  un  mémoire  sur 
les  moyens  de  répandre  la  langue  française  en  Amérique.  —  M.  de 
Vergennes  chef  .du  Conseil  des  Finances.  • —  Réception  chez  la 
duchesse  de  Polignac.  —  Promenadçs  achevai  avec  l'aîné  de  mes 
petits-fils.  —  Promenades  dans  Paris  et  dans  ses  environs.  —  Je  fais 
relier  en  neuf  volumes,  et  copier  mon  Histoire  naturelle.  —  Je  pars 
le  12  mars,  afin  de  préparer  les  réformes  militaires  et  le  désarme- 
ment des  côtes,  dans  l'étendue  de  mon  commandement.  —  Je  rentre 
à  Paris  le  9  avril.  — Retraite  du  contrôleur  général  Joly  de  Fleury, 
que  M.  d'Ormesson  remplace.  —  Incident  relatif  au  Comité  des 
Finances.  — Je  quitte  Paris,  le  14  mai,  pour  Condé,  oii  une  lettre  de 
M.  de  Ségur  m'annonce  que  le  Roi  m'a  créé  maréchal  de  France.  — 
Je  rentre  à  Paris,  où  M.  de  Ségur  me  cause  une  vive  douleur  en  me 
laissant  entrevoir  qu'il  va  me  remplacer  dans  mon  commandement. 

—  Le  Roi  reçoit  mon  serment  et  me  remet  le  bâton  de  maréchal.  — 
Visites  de  remerciements  à  la  famille  royale.  —  Promotion  de  Cor- 
dons bleus.  —  Mes  démaz^ches  afin  de  conserver  mon  commande- 
ment. —  Mort  de  la  princesse  de  Salm,  mère  de  ma  belle-fille  ;  détails 
sur  ce  triste  événement.  —  Mon  premier  tribunal,  à  l'hôtel  de  Riche- 
lieu. —  Tournée  militaire  du  prince  de  Condé  ;  sa  réception  à  l'Her- 
iûitage.  —  Un  automate  joueur  d'échecs.  —  Phénomènes  célestes.  — 
Majoie  en  apprenant,  par  une  lettre  de  M.  de  Ségur,  que  le  Roi  me 
conserve  mon  commandement.  —  Je  fais  faire  mon  portrait,  avec  les 
insignes  de  mon  grade.  —  Renouvellement,  avec  les  Carmes,  de  mon 
bail  pour  l'hôtel  de  Croy.  —  Dîner,  chez  M.  de  Castries,  avec  MM.  de 
Vaudreuil  et  de  la  Motte-Picquet.  —  Réconciliation  anglo-franeaise. 

—  Mon  second  tribunal  à  l'hôtel  de  Richelieu.  —Parti de  Paris,  le  15, 
pour  les  pays  soumis  à  mon  commandement,  j'y  suis  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs 251 


XLI 

DU    30    SEPTEMBRE    1783    .\U    2G    .MARS    1784 

Histoire  de  la  découverte  des  frères  Montgolfier.  —  Les  physiciens 
s'efforeent  de  la  perfectionner.  —  Première  expérience  au  Champ 
de  Mars,  le  27  août  1783.  —  Nouvel  essai,  à  Versailles,  en  présence  du 
Roi  et  de  la  Reine.  — Le  11»  octobre,  Pilâtre  de  Rozier  s'élève,  le  pre- 
mier, dans  les  aii-s,  et  recommence  les  jours  suivants.  —  Un  mot  de 
Benjamin  Franklin  à  propos  de  cette  découverte,  sur  laquelle  je 
compose  un  mémoire  que  je  fais  imprimer  à  Calais.  —  Un  article 
du  Journal  de  Paris.  —  Le  2  novembre,  je  lance,  à  Calais,  un  globe 
qui  traverse  le  détroit  :   c'est  le  premier  ballon  passé  en  Angle- 
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terre,  opération  dont  les  Affiches  de  Picardie  rendent  compte.  — 
J'écris  à  M.  Montgolfier;  sa  réponse.  — Ni  le  Roi,  ni  TAcadémie  ne 
paraissent  faire,  de  cet  inventeur,  le  cas  qu'il  mérite.  —  Le  Journal 
de  Paris  publie,  sous  forme  de  lettres,  mes  observations  sur  son  in- 
vention. —  Ascension,  au  château  de  laMeute,  du  marquis  d'Arlandes, 
accompagné  de  Pilâtre  de  Rozier.  —  Le  i^""  décembre,  MM.  Charles 
et  Robert  s'élèvent,  du  bassin  des  Tuileries,  avec  une  machine  par 
eux  construite  à  grands  frais,  et  vont  tomber  à  dix  lieues  de  Paris. 

—  Peu  après,  M.  Charles  s'élève  seul,  à  une  hauteur  de  dix-sept  cents 
toises.  —  MM.  Montgolfier  et  Charles  fraternisent;  le  Roi  leur  ac- 
corde des  récompenses,  ainsi  qu'à  MM.  Robert  et  Pilâtre  de  Rozier. 

—  Malgré  mes  souffrances  physiques,  je  pars  de  Condé  le  20  jan- 
vier 1784,  afin  d'assister,  en  qualité  de  maréchal  de  France,  à  la 
cérémonie  de  l'Ordre.  —  Création  de  ducs  à  brevet.  —  Ascension 
de  sept  personnes,  à  Lyon.  —  Je  travaille  avec  MM.  Montgolfier  et 
Pilâtre  de  Rozier.  —  La  promotion  militaire  de  janvier  :  son  injus- 
tice. —  Je  mets  en  ordre  mes  travaux  et  me  fais  lire  le  Journal  de 
ma  vie  par  mes  petits-fils.  —  Le  31  janvier,  je  pars,  avec  mon  chi- 
rurgien, pour  Versailles,  où,  malgré  la  tristesse  de  mon  état  physi- 
que, je  fais  ma  cour  au  Roi  et  à  la  Reine,  qui  me  témoignent  la  plus 
grande  bonté.  —  Je  plaide,  auprès  de  MM.  de  Calonne  et  de  Bre- 
teuil,  la  cause  de  M.  Montgolfier.  —  Je  prends  part  à  la  cérémonie 
de  l'Ordre,  malgré  la  rigueur  d"un  hiver  exceptionnellement  dur.  — 
Mes  petits-fils  vont  au  bal  chez  le  maréchal  de  Richelieu,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  —  Conversation,  avec  le  prince  de  Ligne,  au 
sujet  de  M.  Montgolfier.  —  Accident  arrivé  au  ballon  de  M.  de  Bul- 
lion.  —  Bien  que  ma  santé  empire  chaque  jour,  je  sors  en  carrosse, 
et  vais  voir,  au  bord  de  la  Seine,  les  progrès  de  la  gelée,  puis  ceux 
du  dégel.  — Je  prends  part  à  une  souscription  en  faveur  de  l'as- 
cension de  l'abbé  Miolan.  —  Visites  au  ballon  de  M.  Blanchard;  sa 
description.  —  J'assiste,  le  2  mars,  à  son  enlèvement  au  Champ  de 
Mars;  graves  incidents  au  moment  du  départ;  le  ballon  atterrit 
à  la  ferme  de  Billancourt  où  j'envoie  un  homme  à  cheval  :  il  me 
rapporte  une  lettre  de  M.  Blanchard 303 
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Adams,  IV,  98. 

Adanson  (Michel),  III,  28  *,  52. 
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Adolphe-Frédéric,  roi  de  Suède, 
II,  471  ',  497. 
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Agay(D'),  111,10  %  160  et  s. 

Agenois  (Le  duc  d'),  ensuite  duc 
d'Aiguillon,  I,  102,  334  *. 

Aguesseau  (Henri-François  d'),  I, 
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Aguesseau  de  Fresnes  (Jean-Bap- 
tiste-Paulin d'),  III,  192  et  s., 
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Aigle  (Le  marquis  de  1'),  IV,  338  *. 

Aiguilles  {Le  cap  des),  III,  71. 
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d').  Le  duc  d'Aiguillon  à  Clioisy, 
I,  150.  —  Promu  chevalier  des 
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Commande  sur  les  côtes,  392. 
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,     l'armée  d'Angleterre,  475,  477. 

—  Lieutenant  général  de  Bre- 
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Passe  pour  destiné  au  comman- 
dement de  l'Alsace,  35.  — 
Brouillé  avec  le  Contrôleur  gé- 
néral, 51,  53  et  s.  —  Dans  l'af- 
faire de  la  Cour  des  Pairs,  196. 
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la  Cour,  372.  —  Et  Mme  de 
Brionne,  440.  —  Et  le  duc  de 
Ghoiseul,  454  et  s.  —  Et 
Mme  du  Barry,  462,  474.  — 
Nommé  secrétaire  d'Etat  pour 
les  Affaires  étrangères,  505  et  s. , 
513  et  s.  —  Ennemi  du  Chance- 
lier, III,  6  et  s.,  30,  51.  — 
Nomme  des  conseillei^s  d'am- 
bassade, 23.  —  Ménage  le  re- 
tour du  duc  d'Orléans,  24.  — 
Ses  intrigues  et  son  crédit,  55  à 
58,61.  —  Ami  de  Mme  du  Barry, 
56.  —  La  duchesse  d'Aiguillon, 
dame  d'honneur  de  celle-ci,  61. 

—  Le  duc  d'Aiguillon  soutient 
M.  de  Boynes,  57;  M.  de  Maille- 
bois,  58  ;  M.  de  la  Noue,  74  ;  M.  de 


Clugny,  26t.  —  Est  nommé  se- 
crétaire d'Etat  de  la  Guerre,  62 
•  et  s.  —  Et  M.  de  Croy,  63  et  s., 
67,  69,  81,  118.  —  Ministre  ha- 
bile, 73.  —  S'occupe  des  gardes- 
côtes,  72,  76.  —  Ses  connais- 
sances géographiques,  79.  — 
Réunit  les  députés  d'Artois,  80. 

—  Le  duc  et  la  duchesse  d'Ai- 
guillon pendant  la  dernière  ma- 
ladie de  Louis  XV,  83, 89,  92,  94, 
et  s.,  100.  —  Après  sa  mort,  106. 

—  La  duchesse  gagne  Mme  de 
Narbonne,  115;  recueille  chez 
elle  Mme  du  Barry,  116.  —  Le 
duc  est  proche  parent  de  Mau- 
repas,  116.  —  Donne  sa  démis- 
sion de  tous  ses  emplois,  119  à 
121.  —  Dirige  mal  M.  de  Ker- 
guelen,  140.  —  Voir  Agenois  (Le 
duc  d'). 

Ailly  d'Annery  (Le  chevalier  d'), 

I,  15  *,  17,58,83,  100,  107. 
Aimerie  (Le  camp  d').  Voir  Ayme- 

ries. 
Aire,  III,  268  et  s.,  304;  IV,  51. 
Aix{Ile  cl'),  I,  5,  414. 
Aix-la-Chapelle,  1, 121  *,  277,  507; 

II,  171;  III,  217. 

Albany  (La  comtesse  d').  Voir  Stol- 
berg. 

Albermarle(Lord),I,  180. 
'  Alègre  (La  comtesse  d'),  I,  140  *. 

Alègre  (Le  maréchal  et  la  maré- 
chale d'),  I,  257  *.     , 

Alembert  (d'),  III,  153,  207  ;  IV,  43. 

Alexandre,  premier  commis  de  la 
Guerre,  I,  43  *. 

Ahiéricns,  II,  439. 

Aligre  (Etienne,  et  Mme  d'),  I,  260*. 

Aligre  (Etienne-Jean-François-Ma- 
rie d'),  I,  279  *. 

Aligre  (Etienne-François  d'),   II, 
346*;  IV,  120. 

Aligre  (La  famille  d'),  I,  420. 
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Aline,  reine  de  Golconde,  opéra  de 
Sedaine  et  Monsigny,  II,  488  *. 

Allemagne,  I,  307,  4r)3,  480,  482  et 
s.,  .498,  500,.  yOa,  506,  508,  5H, 
513;  11,13,  20,40,  85,  141,  344, 
512;  IH,  20,  165,  256;  IV,  5,  65, 
75  et  s.,  88,92,99,  100  et  s  ,  103 
et  s.,  128,  166,  170,  177  et  s.,  179, 
181,  194,  201,  256,  265,  270,344. 

Allen,  II,  71,  278. 

AUéoutes  [Iles),  IV,  194. 

Alonzo  Lopez  (Gabriel-Benoît  de), 
II,  272. 

Alpen,  I,  38. 

Alsace,  II,  28,  32,  35;  III,  .305;  IV, 
212. 

Alsace  d'Hénin-Liétard  (Pliilippe- 
Gabriel-Maurice  d'),  IV,  349. 

Amateur  [V],  comédie  de  Barthe, 

II,  132. 
Ambigu,  IY,  19. 

Ambleteuse  {La  rade  d'),  I,  461  *  et 
s.,  IV,  87. 

Ambreville  (D'),  VII. 

Amelot  de  Chailloii,  1,  12,  45;  III, 
264*  et  s.,  293;  IV,  9,  120  et  s., 
278. 

Amelot  (Mlle),  I,  172*. 

Américains,  IV,  160,  167,  177,  182, 
209,  216,  229,  231,  250. 

Amérique,  III,  264  et  s.,  295,  300 
et  s.,  307;  IV,  64,  73  et  s.,  78, 
80,  84,  86  et  s.,  92  et  s.,  95,  98, 
102  et  s.,  108,  111,  114  et  s., 
118,  125,  128, 133  et  s.,  152,  159, 
163,  166,  168  et  s.,  177,  181,  190 
et  s.,  194,  199  et  s.,  202,  215  et 
s.,  221,  225,  267  et  s.,  293,  298, 
303,  334. 

Amiens,  X;  I,.377;  11,82,  121,  321; 

III,  158  et  s.,  161  et  s.,  164;  IV, 
265. 

Amis  {Iles  des),  IV,  193. 
Amsterdam,  I,  467;  II,  20,  58;  IV, 
97,  150. 


Ancenis  (Leduc  d'),  I,  21  *. 

Anet  [Le  château  d"),  II,  108. 

Angervilliers  (Prosper  -  Nicolas 
Bauynd'),  I,  17*,  2*. 

Angiviller  (Charles-Claude  Flahaut 
de  la  Billarderie,  comte  d'),  III, 
136  *,  140,  143,  244;  IV,  .302. 

Anglais,  I,  .305,  312,  327,  347,  354, 
398,  411,  414,  453  et  s.,  466, 
506;  II.  4,  17  et  s.,  20,  36,  57 
et  s.,-  100,  182,  188,  192,  224, 
308,  333;  III,  3,  38,  140,  259, 
205,  302  et  s.,  309;  IV,  85,  89,  91, 
95,  102,  105,  108,  126,  134  et  s., 
140,  143  et  s.,  152,  166,  108  et  s., 
173,  180  et  s.,  186  et  s.,  198, 
209,  225,  225,  260,  271,  342. 

Angleterre,  I,  303,  340,  434  et  s., 
439,  448,  456,  463,  469,  471  et  s., 
476  et  s.,  480,  504,  512;  II,  34 
et  s.,  46,  05,  85,  96,  223,  230, 
272,  276,  278,  315  et  s.,  322,  345» 
347,  349,  375,  380, 445,  452,  462, 
473,  470,  478,  482,  485,  487,  512  ; 
III,  20,  146,  213,  243,  264  et  s., 
293,  295,  300  et  s.  ;  IV,  6,  25,  52, 
59  et  s.,  64,  72  et  s.,  78,  80,  85  et 
s.,  88,  92  et  s.,  95  et  s.,  102  et 
s.,  108,  124  et  s.,  127  et  s.,  133, 
145,  182  et  s.,  188,  190  et  s., 
200,  207,  212,  215  et  s.,  218,  223, 
244,  250,  267  et  s.,  273,  298, 
303,  311,  345.  Voir  Descente  en 
Angleterre  (Plan  de). 

Anglomanie,  IV,  263,  267,  303. 

Angoulême  (Le  duc  d'),  IV,  7  *, 

Anian  {Le  détroit  d'),  III,  49  et  s., 
52. 

Année  galante  {V),  ballet,  I,  80*. 

Annonay,  IV,  306  et  s.,  317. 

Anquetil,III,  11. 

Antheaulme,  II,  183*. 

Anthoine,  I,  181. 

Anthoine  (D'),  I,  192. 

Antibes,  I,  38. 


380 


TABLE  GENERALE 


Antier,  actrice,  II,  402  *. 

Antigua,  IV,  164. 

Antilles  {Iles),  IV,  185. 

Antin  (Le  duc  et  la  duchesse  d'),  I, 

45  *,  82. 
Antipodes,   III,  73,  78   et    s.,   82, 

308. 
Antoine,  hermite,  I,  139. 
Antoing  {Le  j^etit),  IV,  358. 
Anvers,  I,  57,  87  ;  III,  154;  IV,  232, 

236. 
Anville  (Le  duché  d'),  II,  39. 
Anville  (D'),  v.  La  Rochefoucauld 

d'Anville. 
Anville  (Bourguignon  d'),  II,  303  *  ; 

III,  50,  78;  IV,  260. 

Anzin  (Les  mines  d'),  XXXIV;  I, 
409,  413,  460,  463,  467  et  s.;  II, 
97,  134,  221,  235,  240,  236  *,  270, 
278,  364;  111,23,149,  290,  298. 

Aoust(D'),  III,  80  à  82. 

Apchier(Le  clievalier  d'),  I,  148. 

Apchon  (Le  comte  d'},  IV,  326  *. 

Appels,  I,  54. 

Aquitaine  (Le  duc  d'],  I,  233  *, 
238. 

Araines,  ou  Airaines,  X  et  s. 

Aranda(Le  comte  d'),  III,  92,  137  * 
et  s.,  191,  297,  299;  IV,  38  et  s., 
53,  115,  118,  154,  200,  211  à  213. 

Araut,  I,  150. 

Arboriculture,  v.  Ci^oy  (Emma- 
nuel, duc  de). 

Arc  (Compagnie  del'),IV,  336,  338. 

Architectes,  III,  170. 

Architecture,  v.  Constructions. 

Arcueil,  II,  269. 

Ardore  (Le  prince  d'),  I,  117  *. 

Ardres,  I,  378;  III,  164,  271,  276; 

IV,  51. 

Arenberg  (Charles-Léopold-Marie- 
Raymond,  prince  d"),  II,  100*  et  s. 

Arenberg  (Auguste -Marie -Ray- 
mond, prince  d'),  IV,  329  *. 

Argenson   (Marc-Pierre  de  Voyer 


de  Paulmy,  comte  d').  Elevé  au 
ministère  par  le  cardinal  de 
Fleury,  I,  41  *.  —  Sollicité  par 
M.  de  Croy,  42,  46,  48  et  s.,  55, 

66,  80,  83,  85,  88,  98  et  s.,  102, 
104,  106,  108,  135,  159,  193,  205 
et  s.,  224  et  s.,  228,  231,  252, 
256,  316,  320,  323,  327,  329,  333, 
339,  347  et  s..  350,  359.  —  Tra- 
vaille avec  le  Roi,  45,  56,  205.  — 
Sa  santé,  48,  58.  —  M.  de  Croy 
dîne  chez  lui,  83,  87,  95,  109.  — 
Son  crédit,  93,  284,  335,  338.  — 
Et  le  maréchal  de  Saxe,  105.  — 
Porte  une  lettre  d'exil  à  Mau- 
repas,  124  et  s.  — Son  ministère, 
130,  132,  297.  —  Rivalité  avec 
Machault,  187,  359.  —  Avec 
Mme  de  Pompadour,  208  et  s., 
326,  328,  354.  —  Ses  relations 
avec  Mme  d'Estrades,  211  et  s., 
214,  218  et  s.,  227,  229  et  s.,  241, 
310.  —  Et  M.  de  Soubise,  215  et 
s.,  221,  228,  238,  242,  279,  314. 

—  Sa  santé,  217,  231  et  s.  —  Sa 
correspondance  avec  M.  de  Croy 
et  sa  mère,  222  et  s.,  245,  250, 
292,  323.  —  Aime  le  jeu,  228, 
256,  323.  —  Remet  à  M.  de  Croy 
un  bon  du  Roi,  244,  247.  —  Prend 
Tintéinm  des  AfTaires  étrangères, 
274.  —  Ami  de  M.  de  Séchelles, 
277  et  s.,  35-7.  —  Loue  M.  de 
Croy  et  en  est  loué,  307,  332,  354, 
336.  —  Mesures  prises  par  lui  à 
l'égard  de  Damiens,  368  et  s,, 
388.  —  Sa  disgrâce,  377.  —  Dé- 
penses de  son  ministère.  11,  97. 

—  Voir  III,  214;  IV,  116. 
Argenson  (D'),  fils  du  précédent,  I, 

50  *,  61. 
Argenson  (Le  marquis  d'),  I,  58  *, 

67,  253. 

Argenson  (Les  frères  d'),  I,  63. 
Argentan,  I,  90. 
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Arizza  (La  marquise d'),  I,  296  ;  II, 
272  *.  283,  280,  376;  III,  11. 

Arlandes  (Le  marquis  d').  Expé- 
rience aéi'ostatique,  IV,  316. 

Arlequin  cru  mort,  comédie,  IV,  75, 

Armagnac  Mlle  d'),  I,  197. 

Armainvilliers,  II,  70*. 

AiiMEE.  —  Avancement,  II,  207. 
Voir  Croy  (Emmanuel,  duc  de). 

—  Discipline,  II,  314.  —  Manœu- 
vres, I,  17;  III,  73.  Voir  Camps. 

—  Mœurs,  II,  32;  III,  214,  273 
et  s.  —  Pensions  de  retraite,  I, 
116,  138;  III,  121.  —  Promo- 
tions, I,  116,  129,  347;  IL  277, 
30.8,  373  ;  IV,  194  et  s.,  201  et  s., 
279  et  s.,  284,  287,  293,  323.  Voir 
Maréchaux  de  France.  —  Ré- 
formes, I,  428  et  s.,  43.J.  438,  482, 
bl4ets.  ;II,136, 173, 179,451ets., 
474;  III,  218,  220  et  s.,  223  et  s., 
226  et  s.,  233,  237,  2.55  et  s.,  261 
et  s.,  270,  272,  280,  284,  287, 
292,  303;  IV,  10.  30,  63.  —  Re- 
vues, inspections,  cérémonies 
militaires,  II,  89,  121,  141,  148, 
133,  174  et  s.,  363  ;  III,  22;  IV,  28, 
49  et  s.,  99,  —  Tactique  mili- 
taire, I,  497.  —  Uniformes,  1, 136, 
200,  387  ;  IV,  297.  -  Vivres,  IV, 
133. 

Voir  Artillerie.  —  Cavalerie.  —  Croy 
(Emmanuel,  duc  de).  —  Colonel 
général.  —  Colonels.  —  Com- 
missaire général.  —  Déserteurs. 

—  Génie  militaire.  —  Guerre. 

—  Infanterie.  —  Louis  XV.  — 
Milices.  —  Régiments. 

Armke  de  Jean  Farine  (L'j,  III, 
161,  166. 

Armentières  (Louis  de  Conllans, 
marquis  d'),  I,  99,  127,  149, 134, 
138,  167,  178*  et  s.,  18.5,  191, 
192  et  s.,  201,  203,  233,  286,  343, 
390,  446,  482. 


Armide  et  Renaud,  opéra,  I,  5.")*. 

Armoiries,  III,  197. 

Arnould  (Sophie),   II,   402*,    418, 

423  ;  IV,  28. 
Arnoult,  machiniste,  II,  402  *,  404, 

407  et  s.,  414. 
Arnouville,  I,  182*. 
Arpajon,  I,  116. 
Arras,   I,  33,   139,  368  et  s.,  371, 

373,  377  et  s.,  380,  382,  393  et  s.  ; 

II,  80,  212;   III,   138,   263,  284, 

287;  IV,  23,  51,  129. 
Arschot  (Les  ducs  d'),  XI;  I,  140, 

473. 
Arsy  (Le  marquis  de  Gouy  d'),  I, 

473  *. 
Art  de  former  des  jardins  modernes 

iL'),  II,  498. 
Artillerie,  I,  16  et  s,,  186  ;  III,  73  ; 

IV,  130,  132,  172. 
Artois,  I,  280,283,  339,  383,  419; 

II,  12  et  s.;  III,  81,  283,  288,  304 

et  s  ;  IV,  113,  21.5,345.  Voir  Croy 

(Emmanuel,  duc  de;. 
Artois  (Le  comte  et  la  comtesse 

d').  Le  comte  d'Artois  au  mariage 

du  Dauphin,  II,  410  et  s.  —  Sa 

Maison,  514;  Ul,  69, 177.  —  Son 

éducation,  6  *.  —  Son  mariage, 

51,  53.  —  Son  ménage,  56,  117. 

—  Son  inoculation,  126  et  s.  — 
Intrigues  dont  il  est  l'objet,  129 
et  s.  —  Manque  de  respect  au 
Roi,  144.  —  Au  sacre  de 
Louis  XVI,  175  et  s.,  180  et  s., 
187,  189,  191,  193,  197,  199,  201, 
204,  209,  210.  —  A  la  chasse, 
219,  231.  —  Le  comte  et  la  com- 
tesse d'Artois  dans  les  cabinets 
du  Roi,  224,  251.  —  Le  comte 
d'Artois  a  la  rougeole,  278.  — 
Son  caractère,  231,  240,  292  ;  IV, 
286.  —  Et  Joseph  11,  6,  19.  —  A 
la  revue  de  l'Empereur,  31  et  s. 

—  Son  duel  avec  le  duc  de  Hour- 
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bon,  57,  67  à  72,  88.  —  Ses  fils, 
104.  —  Joue  au  billard^  H4.  — 
Vie  de  famille,  135.  —  Et  le  duc 
de  Chartres,  138.  —  Autorisé  à 
se  rendre  au  siège  de  Gibraltar, 
256.  —  Voir  Marie-Antoinette. 

Arvillars  (L'abbé  d'),  II,  205  *,  385  et 
s.;  III,  24,  145,  147  et  s.,  149, 
240,  246,  260;  IV,  283,  291. 

Asfeld,  III,  298. 

Aspremont  (Le  comte  et  la  com- 
tesse d'),  I,  183;  II,  70,93,  129 et 
s.,  134,  143  et  s.,  146  et  s.,  153, 
169,  183*,  202,  305,  503. 

Astronomie.  Voir  Télescopes,  Croy 
(Emmanuel,  duc  de),  travaux. 

Ath,  I,  54;  II,  43. 

Athalie,  tragédie  de  Racine,  II, 
400,  414  et  s.,  441,  448. 

Athéisme,  III,  15. 

Attichy  (Le  château  d'),  II,  285  *  et 
s.,  345;  III,  140,  145  et  s.,  166, 
210  et  s.,  275  ;  IV,  283,  288,  290 
et  s.,  292. 

Aubert  (Le  président  Blondel  d"), 
II,  82,  186%  194  et  s. 

Aubervilliers,  I,  185,  288,  290,  320, 
327;  II,  103,  234  et  s. 

Aubeterre  (Henri-Joseph  Bouchard 
d'Esparbès  de  Lussan,  vicomte, 
puis  marquis  d'),  I,  102,  358  ; 
111,271  *et  s.;  IV,  99,  175  et  s., 
297. 

Aubigny  (D'j,  II,  62  *. 

Aubry,  ingénieur,  II,  63. 

Auda,  premier  Commis  de  la  Ma- 
rine, III,  27  et  s.,  34, 42,  49  et  s., 
58,  71,  78,  82. 

Audibert,  II,  347. 

Audruick,  I,  305,  322  %  344,  349, 
351*  et  s.,  436. 

Aiiysbourc/,  IV,  2,  256. 

Aumale,  III,  164. 

Aumont  (Le  duc  d'),  I,  178  *,  187, 
356,  368  et  s.,  399,  411,  418,  425 


et  s.,  428;  II,  96  et  s.,  196,  240 
et  s.,  244  et  s.,  249  et  s.,  253  et  s., 
256  et  s.,  260,  265,  273,  275,  408 
et  s.,  415,417,  434ets.,487;  III, 
66,  78,89,  148;  IV,  350,  359. 

Aunis  (Le  pays  d'),  I,  354;  II,  5  et 
s.,  12,  37  et  s.,  41,  52,  56,  61. 

Australes  [Les  terres),  III,  45,  50. 

Auteuil,  IV,  250. 

Autichamp  (Le  marquis  d'),  II, 
373  *. 

Autichamp  (Le  comte  d'),  IV,  294  *. 

Automates,  I,  156;  IV,  296. 

Automon  (La  tombe  d'),  IV,  158.  - 

Aulreau,  I,  133. 

Autriche,  III,  214,  241;  IV,  66. 

Autriche  (La  Maison  d'),  II,  138, 
427;  III,  262;  IV,  12,  23,  31,  65. 

Avaray  (Le  marquis  d'),  I,  281  *, 
407. 

Avejan  (Le  comte  d'),  I,  11  *. 

Avesnes,  I,  375. 

Avignon,  IV,  322. 

Aybe  (La  terre  d'),  IV,  351. 

Ayen  (Le  duc  d"),  I,  50  *  et  s.,  73, 
81,  120,  133,  147  et  s„  154  et  s., 
157,  167,  169,  178,  181,  186,  192 
et  s.,  196,  213  et  s.,  218  et  s., 
224,  249,  255,  263*,  301  et  s., 
317,  344,  364;  II,  50,  139. 

Ayen  (Le  duc  d'),  le  jeune,  II,  249. 

Ayen  (Mlle  d'),  II,  56  *. 

Aymeries  (La  terre  d'),  IV,  351. 

Aymeries  (Le  camp  d'),  I,  291,  312; 
II,  454,  IV,  343. 

Azincourt  (La  bataille  d'',  XI. 

Baffin  [La  baie  de),  IV,  193. 

Baigneurs,  II,  94,  209,  v.  Touchet. 

Dailleul  (La  seigneurie  de),  IV,  350. 

Bal  de  l'Opéra,  III,  239;  IV,  67. 

Balincourt  (Le  maréchal  de),  II, 
259. 

Ballons  (Invention  des),  IV,  245  et 
s.,  306  à  320,  322,  329  à  338.  Voir 
Montgolfier. 
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Balluet,  I,  499  et  s.;  II,  697,  9. 

Bals,  v.  Fêtes,  Bal  de  l'Opéra. 

Banks,  II,  508*;  III,  4,  23,  41,  50. 

Bannière  (Claverie  de),  II,  491  *  et 
s.,  497;  III,  8,  226. 

Banqueroutes,  IV,  161. 

Bapaume,  I,  370;  IV,  51. 

Baptêmes,  II,  82  et  s.,  88,  186,  194 
à  196,  377. 

Barail  (Louis-Jacques  le  Prévost, 
marquis- du),  I,  102,  328,  332, 
375*,  379  et  s.,  474;  II,  12,  47. 

Barbade  {Ile  de  la),  IV,  145,  155, 
164,  167. 

Barbançon  (De),  I,  420  *. 

Barentin  (De),  1, 117  *. 

Bariatinsky  (Le  prince),  IV,  255, 
257. 

Barrington  (Samuel),  IV,  164*  à 
166. 

Barry  (La  comtesse  du).  —  Pré- 
sentée à  la  Cour,  II,  359,  363,  365 
et  s.  —  Son  crédit,  372,386,438, 
512  et  s.;  III,  24,  51,  56.  —  Pa- 
raît ne  pas  devoir  se  mêler  d'in- 
trigues, II,  389.  —  Soupe  à  la 
Meute  avec  la  famille  royale, 
.392.  —  Son  physique  et  son 
attitude  à   la   Cour,   397,    488. 

—  Provoque  la  disgrâce  de 
Choiseul,  450  à  460.  —  Amie 
du  duc  d'Aiguillon,  462;  III, 
III,  56,  120  et  s.  —  Son  carac- 
tère, 462,  467.  —  Reçoit  à  souper 
le  prince  de  Suède,  473,  —  Au 
mariage  du  comte  de  Provence, 
493.  —  Fait  nommer  le  duc 
d'Aiguillon  ministre  des  Af- 
faires Etrangères,  505  et  s.  — 
Subit  l'influence  de  Mlle  du 
Barry,  6.  —  Reçoit  les  visites 
du  prince  de  Condé  et  du  duc 
d'Orléans,  30.  —  M.  de  Croy 
s'abstient  d'aller  chez  elle,  58. 

—  Ses  dames  d'honneur,  61.  — 


Soupe  àTrianon,  83.  —  Pendant 
la  maladie  du  Roi,  85  et  s.,  90 
et  s.,  93  et  s.,  96,  100,  108.  — 
Après  la  mort  du  Roi,  116  *.  — 
Son  ancien  parti  anéanti,  121, 
128.  —  Son  ancien  appartement 
occupé  par  Mme  de  Maurepas, 
220.  —  Reçoit,  à  Luciennes,  la 
visite  de  Joseph  II,  IV,  43.  —  EL 
celle  de  M.  de  Croy,  H 6  et  s. 

Barry  (Mmes  du),  II,  512  et  s.;  III, 
6,  95,  117. 

Barry  (Guillaume  du),  II,  366. 

Barry  (Jean  du)  dit  le  Roué,  II, 
366*;  III,  117. 

Barry  (La  famille  du),  III,  24. 

Barry  (Le  pavillon  du),  IV,  116 
et  s. 

Bartillat  (Le  marquis  de),  1,25*. 

Bas-Rhin  (L'armée  du),  II,  7. 

Baschy  (Le  comte  de),  I,  156', 
167,  281,  331,  357,  387. 

Bassompierre  (Le  maréchal  de), 
11,37  *. 

Batavia,  III,  46,  48. 

Bâtiments,  v.  Constructions,  Louis 
XV. 

Bâtiments  du  Roi  (Les),  II,  401, 
404,  407;  III,  140. 

Baudouin  (Simon-René),  IV,  42*. 

Baudour  (Le  château  de),  I,  187. 

Bauflremont  (Le  marquis,  ensuite 
prince  de),  I,  150,  154,  255, 
262  *,  317,  489  et  s..;  II,  17  et  s. 

Baume  (Antoine),  II,  369  *,  384, 
386,  391,  444,  475,  516;  III,  19, 
54  et  s.,  235;  IV,  183,274. 

Bavière,  III,  214,  216;  IV,  324,  344. 

Bâville  (Le  château  de),  I,  140* 
et  s. 

Baye  (François  Berthelot  de),  I, 
25,  113. 

Béarn  (La  comtesse  de),  II,  305. 

Beaucaire  (Le  comte  de),  I,  102  *, 
285  et  s. 
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Beaufîremont  (De),  v.  Bauffremont. 

Beaufort  (De),  III,  270. 

Beaufort  (Alexandre  -  Jean  -  Fran- 
çois de  Croy,  comte  de),  I,  4  *  et 
s.,  6  et  s.,  9!  50,  151,  296;  IV,  339 
et  s.,  342,  351. 

Beaufort  (La  terre  de),  I,  295. 

Beaugibault  (De),  I,  M3  *. 

Beaujon  (De),  I,  440*. 

Beaumarchais  (Caron  de  1,  III,  67  *  ; 
IV,  60  et  s, 

Beaumont-sur-Oise,  III,  154  et  s., 
161. 

Beaiimont-en-Tiérache  (Le  château 
de),  1,  10  et  s.,  18;  II,  182,  308 
et  s. 

Beaumont  (Christophe  de),  arche- 
vêque de  Paris,  I,  110  *,  166, 
319,  385,  401,  440;  II,  82,  150, 
179,  186,218:111,  31,  87  et  s.,  91 
et  s.,  94,  99,  108. 

Beaumont  (Moreau  de),  I,  279  * 
et  s.,  284  et  s.,  328,  349. 

Beaupré  (Abbaye  de),  II,  114. 

Beaurain,  II,  70  *. 

Beaurain  (Le  chevalier  de),  III,  2  *. 

Beauteville  (Le  chevalier  de),  I, 
475*;  11,59,  179  et  s. 

Beauvais,  III,  155. 

Beauvau  (Louis-Charles-Antoine, 
marquis  de),  I,  15  *. 

Beauvau  -  Craon  (Charles  -  Just, 
prince,  et  la  princesse  de),  I, 
179,  317,  387,  438*.  515  et  s;  II, 
3,  6  et  s.,  11,  14  et  s.,  21  et  s., 
26,  3a,  32  et  s.,  37,  41,  46  et  s.. 
50,  56,  59  et  s.,  432;  III,  155  et 
s.,  193  et  s.,  204,  238,  284;  IV, 
14,  38,  100,  297. 

Beauvcrger  (La  teire  de),  IV,  351, 

Beauvoisîn  [Le  pont  de),  I,  115. 

Bedford  (Le  duc  de),  II,  82;  IV,  345. 

Beine,  III,  169. 

Bêla,  roi  de  Hongrie,  XI. 

Belestat  (La  comtesse  de),  II,  31  *. 


Belfort,  III,  248. 

Belgioioso  (De),  IV,  6*  et  s.  9,  12 
et  s.,  19  et  s. 

Beliardi  (L'abbé),  II,  271*  et  s., 
278,  280  et  s.,  283,  286. 

Belle-Isle  (Le  maréchal  et  la  ma- 
réchale de).  Ambassadeur  à 
Francfort.  1, 27  *.— Grand  souper 
dans  son  hôtel,  31 .  —  Maréchal  de 
France,  32.  —  Duc  à  brevet,  35. 

—  Importance  de  son  rôle,  36. 

—  Présente  un  plan  de  guerre 
en  Allemagne,  40.  —  Bal  dans 
son  hôtel,  132.  —  AChoisy,150. 

—  M.  de  Croy  soupe  chez  lui, 
153.  —  Ses  relations  avec 
d'Argenson,  224,  277,  376.  — 
Entrevues  et  travaux  avec  M.  de 
Croy,  244,  247,  307,  320,  328  et 
s.,  332  *  et  s.,  339  et  s.,  347  et  s., 
355,  361,  369,  389,  391,  397,  406 
et  s.,  409  et  s.,  418  et  s.,  434, 
445,  495  et  s.,  502.  —  Doit  com- 
mander l'armée  de  Flandre,  295. 

—  Mort  de  la  maréchale,  304.  — 
Nommé  commandant  des  côtes 
de  Dunkerque  à  Bayonne,  327 
et  s.,  331.  —  Et  Mme  de  Pom- 
padour,  358  et  s.  — -  Ecrit  à 
M.  de  Croy,  377,  488,  500.  —  Le 
félicite  de  son  enquête  sur  Da- 
mions, 387.  —  Assiste  le  Roi  à 
une  réception  de  maréchaux  de 
France,  396.  —  Plans  de  guerre 
contre  les  Anglais,  398,  411.  — 
Son  crédit,  416.  —  Sa  santé, 
416,  422,  502.  —  Ministre  de  la 
Guerre,  422  et  s.,  429  et  s.  — 
Sollicité  par  M.  de  Croy  au  su- 
jet de  l'avancement  de  son  fils, 
425,  428  et  s.,  477,  404.  —  Réfor- 
mateur militaire,  428,  433,  435, 
438,  459,  467,  479,  482,  503,  507. 

—  Reçoit  le  prince  de  Pologne, 
432.  —  Fait  une  promotion  de 
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Cordons  bleus,  43o  et  s.  ;  de 
lieutenants  généraux,  parmi  les- 
quels M.  de  Croy,  487  et  s.  — 
M.  de  Croy  lui  présente  un  plan 
de  campagne  et  de  fortifications 
pour  Dunkerque,  447,449  et  s., 
453,  458,  463  à  476,  497,  499.  — 
Son  portrait,  473,  478.  —  Sa 
brouille  avec  les  frères  de  Bro- 
glie,  485,  490  et  s.  —  Sa  mort, 
503,  505,  507.  —  Ses  créations, 
503.  Voir  II,  12,  36,  47  et  s.,  52 
et  s.,  90,  325,  358,452;  III,  291  ; 
IV,  285,  341. 

Belle-Isle  (Le  chevalier  de),  IV, 
165*. 

Belle-Isle  (Hôtel  de),  I,  31  *. 

Bellegarde  (De),  111,62*;  IV,  H3, 
328. 

Belleville,  II,  203. 

Belleville,  près  Paris,  II,  68. 

Bellevue  (Le  château  de),  I,  131, 
155*,  186,  211,  21 7,  227,  2.33  et  s., 
257,  346,  399. 

Belloy(De),  II,  188,  190,  349,  301. 

Belœil  {Le  château  de),  I,  187;  II, 
99. 

Belsunce  (Le  vicomte  de),  II,  17*, 
57,  411. 

Belsunce  (Mme  de),  I,  140. 

-Beniowsky  (Le  comte  de),  III,  49  * 
4  52. 

-Benoist  (J.),  IV,  340. 

Bentheim  (Le  comte  et  la  comtesse 
de),  I,  228*.  234;  II,  167,  263, 
355;  III,  80. 

Bentheim  (Hôtel  de),  III,  80*. 

Bercy  [Le  cliâteaude),  I,  141  *,  138, 
172,  182;  II,  235. 

Berg,  IV,  181 

Berg-op-Zoom,  I,  87,  90,  95;  IV,  344. 

Bergues,  I,  42,  378  et  s.  ;  II,  46. 

Beringhen  (Le  marquis,  premier 
écuyer  du  Roi,  et  la  marquise 
de),  I,  51,  58*,  117,  152*,  155, 

IV. 


18),  193,214,239,337,  364,370, 
430  et  s.,  441,  475,  515;  II,  21, 
23,  68  et  s.,  73,  94,  96  et  s.,  103, 
132,  193,  195,  198,279,316,385, 
446,505;  III,  289;  IV,  256  et  s  , 
265,  270,  289,  301. 

Berlin,  IV,  179. 

Bernard  (L'abbé),  IV,  246. 

Berne  (Le  canton  de),  II,  180. 

Bernis  (L'abbé,  ensuite  cardinal 
de),  1,  308*,  332,359,  376  et  s., 
389,  390,398  et  s.,  406,  411,  413 
et  s.,  428,  430  ets.,  434;  111,  122; 
IV,  197. 

Bernissart  (La  terre  de),  II,  341  *. 

Bernstorlî  (Le  comte  de),  II,  315  *, 
325,  327,  330  et  s.,  .348  et  s., 
334  et  s.,  337  et  s. 

Berny,  I,  130. 

Berry  (Le  duc  de).  Voir  Dauphin 
(Louis-Auguste,  dit  le). 

Berryer  de  Ravenoville  (M.  et 
Mme),  I,  109*  et  s.,  433  et  s., 
443  ets.,  447,  449  eLs-,  455  et  s., 
458,  461,463,  466,  470  et  s.,  473, 
476,  480,  491  et  s.,  313;  H,  7,  30. 

Berthaume,  IV,  177. 

Berthoud    (Ferdinand),   horloger, 

III,  35*,  38,40,  43. 

Bertier  de  Sauvigny,  intendant  de 
Paris,  I,  468;  II,  193;  IV,  243*, 
274  et  s. 

Berlin,  contrôleur  général,  I,  491  * 
ets.,  306  ets.,  312,  314;  II,  45 
à  35,  61,  96,  149,  233,  235,  486, 
306,  509  et  s.,  513;  III,  129,  136, 
140, 144, 174,  192,  223,  264,  293  ; 

IV,  7,  220. 
Bertot,  I,  G,  333. 
Berville  (De),  II,  41  *. 
Besançon,  I,  280;  II,  100,  102,  308. 

Voir  Parlement  de  Besançon. 
Besenval  (Pierre-Victoi'-Joseph  de), 
I,  10*,  13,  .30,  141,  180;  II,  179 
ets.;  III,  239;  IV,  .300. 
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Besson,  naturaliste,  IV,  217. 

Béthune,  I,  373,  380;  IV,  51. 

Béthune  (Le  mai^quis  de),  I,  3o8, 
361*;  II,  231  et  s.,  254,  256. 

Béthune-Charost  (Le  duc  de).  Voir 
Charost  (Le  duc  de). 

Béthune  (Mlle  de),  I,  69. 

Beuvron  (Anne-François,  chevalier 
puis  marquis,  et  la  marquise 
de),  I,  120*,  149  et  s.,  154,  193 
et  s.,  233,  235,  274,  289  et  s.,  341, 
350,  473;  II,  30,  42,  101  et  s., 
132,  197,  202,  209,  212,  234,  240, 
244,  252  et  s.,  256,  261,  265,  269, 
274  et  s.,  496;  III,  160,  170;  IV, 
175  et  s.,  322. 

Beuvron  (Anne-Pierre,  comte  de). 
Voir  Harcourt  (Anne-Pierre,  duc 
d'). 

Beuvron  (MM.  de),  I,  234,  261. 

Beuvron  (Louis- Antoine-François, 
comte  de),  II,  168*;  IV,  106. 

Beuvron  (Louise-Angélique,  dite 
Mlle  de),  I,  144*,  360. 

Beuvron  (Anne-Catherine,  dite 
Mlle  de),  II,  264*. 

Beuvron  (Famille  de),  II,  306;  III, 
12. 

Beuvron  (L'hôtel  de),  IV,  243  *. 

Bévis(Dej,  II,  508;  III,  52,  82. 

Bezout  (Etienne),  II,  221  *;  III^  38. 

Bibliothèques  publiques.  Voir  Pa- 
ris. 

Bienassise  (De),  III,  10  *,  17  et  s., 
23,  165,  167,  270,  283,  303;  IV, 
99  et  s.,  142,  178. 

Bierné  (De),  I,  192. 

Bignon  (Armand-Jérôme),  II,  286* 
et  s.,  289,  291. 

Billancourt,  III,  154;  IV,  336  et  s. 

liinet,  I,  184. 

Bii;on  (Le  maréchal-duc  de),  I,  46, 
55*,  113,  163,  180  et  s.,  475;  II, 
70,  196,  306,  424;  III,  63,  68,157, 
139,  161  et  s.,  165  et  s.,  211,  226, 


238,  274,  277;  IV,  33,  35,  89,  91, 
179,  210,  259. 

Biron  (Hôtel  de),  III,  167*. 

Bissy  (Le  comte  de),  II,  366*. 

Bizy  (Le  château  de),  I,  327  *,  503. 

Bair  de  Boisement  (De),  11,42*; 
IV,  104. 

Blanc-Nez  (Le  cap),  111,  16. 

Blanchard,  aéronaute.  Ascension 
de  son  «  Vaisseau  Volant  )),IV, 
243,  329  à  338.  —  Sa  lettre  à 
M.  de  Croy,  336  et  s. 

Blaquetot  (De),  III,  296  *  et  s. 

Blaquiere  (Le  baron  de),  IV,  72*, 
93,  98. 

Blaton  (La  terre  de),  I,  222  *. 

Blés  (Commerce  et  cherté  des),  I, 
26*;  II,  174,  .302,  310,  438,  451, 
504,  512;  III,  111, 142  et  s.„  149, 
153  ei  s.,  161  cà  164,  167,  169, 
172,  174  et  s.,  206,  210,  258;  IV, 
133.  Voir  Emeutes. 

Blondeau,  II,  135*. 

Blondy,  I,  7  ;  II,  402*. 

Boerhaave,  II,  263  *  et  s.,  370, 

Bohême,  IV,  324,  343. 

Boileau,  IV,  324*. 

Boisgelin  (Raymond  de),  arche- 
vêque d'Aix,  III,  178  *. 

Boisgelin  (Le  comte  de),  IV,  62  *. 

Boismont  (L'abbé  de),  I,  349  *,  336. 

Bombelles  (De),  I,  136.  - 

Bombelles  (Le  marquis  de),  IV,  63*. 

Bompar  (De),  II,  63,  310. 

Boniy,  II,  468. 

Bunne-Espérance{Lecapde),U,i8Q  ; 

III,  49,  54,  71,  140;  IV,  167,  216. 
Bonnelles,  (Le  marquis  de),  I,  15. 
Bonneuil,  I,  182. 

Bons  (De),  II,  464. 

Bonshommes  (Barrière  des),  I,  309  *  ; 

IV,  136. 
Bontemps,  IV,  359. 

Borda  (Le  chevalier  de),  III,  33*, 
■^,  315  et  s.;  IV,  193. 
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Bordeaux,  III,  2i;i;  IV,  98. 
Bordeu  (Théophile   de),    II,   381* 
et  s.;  III,  84,  86,  91,  93,  9G  et  s. 
Borghèse  (Les  princes),  I,  153. 
Bossul  (L  ahbé),  III,  207*. 
Boston,  III,  264  et  s.,  302;  IV,  98, 

118,  lo9,  272. 
Botanique,  III,  15. 
Bottée  (Le  capitaine  Claude),  1, 4  *, 

6  et  s.,  9,  13,  19,  384. 
Bouchaiii,  I,  280;  II,  330. 
Boucher,  peintre,  1,  199. 
Boufflers    (Louis-François,    maré- 
chal-duc de),  I,  163  *. 
Boutïlers  (Joseph-Marie,  duc  de), 

I,  10*,  46. 
Boufflers  (Charles-Joseph,  duc  de), 

I,  111*,  148,  150. 
Boufflers  (Charles-Marc-Jean-Fran- 
çois-Régis, marquis  de),  11,453*. 
Boufflers  (Marie-Charlotte-Hippo- 

lyte,  comtesse  de),  IV,  258*. 
Bougainville  (De),  II,  508*;  111,2 

et  s.,  79. 
Bougeoir  (Le).   Voir  Croy  (Emma- 
nuel, duc  de). 
Bouillac  (De),  I,  161*  et  s. 
Bouillard,  III,  269*,  298;  IV,  127. 
Bouille  (Le  marquis  de),  IV,  164*. 
Bouillon  (Le  duc  de),  I,  51,  89*  et 
s.,   91*,  150,  178,  333;   II,  158, 
164;  III,  91,  181. 
Bouillon  (La princesse  de),  II,  411, 

503  *  ;  IV,  283  *. 
Bouillon  (Mlle  de),  I,  33. 
Bouillon  (La  famille  de),  I,  265*; 

II.  171,  412,  426. 
Boulanger,  premierCommis,  1, 316. 
BouUongne,  peintre,  I,  105. 
Boullongne(Jean  de),  I,  416*,  422, 
'    447,  450  et  s.,  452,  454. 
BouUongne  (Jean-Nicolas  de),  II, 

121*. 
BouUongne    (Tavernier    de),     II, 
274  *  ;  IV,  345, 


houloijne  sur-Mer,  I,  332,  377,  379,. 
381,  409,  411,  413;  II,  74,  464; 
III,  164;IV,  51,134,259;IV,  344. 
Boulogne-sur-Seine,  II,  272,  316. 
Boulogne  {Le  bois  de),  I,  103,  153, 
193;  II,  100,  273,  443;  III,  118, 
125,  240,  200;  IV,  70,  274,  336. 

Boulogne,  valet,  II,  336. 

Boulonnais  (Le),  I,  368,398,  418  et 
s.,  504;  II,  12  et  s.,  16,  250,  255, 
260,  487;  III,  290.  Voir  Croy 
(Emmanuel,  duc  de). 

Bourbillon  ou  Courbillon  (1),  I,. 
207;  II,  89. 

Bourbon  (Henri-Jules,  duc  de),  I,, 
266*. 

Bourbon  (Louîs-Henri,  duc  de),, 
I,  23*,  266;  III,  111. 

Bourbon  (Louis-Henri-Joseph,  duc 
et  la  duchesse  de),  II,  410  et  s,, 
489*;  III,  24,  33,  130,  191,  197, 
205  et  s.  ;  IV,  57.  —  Son  duel 
avec  le  comte  d'Artois,  67  à  72,. 
88. 

Bourbon  (Philippe  de).  Voir  Infant 
de  Parme. 

Bourbon  (Louise-Adélaïde,  prin- 
cesse de),  IV,  131*. 

Bourbon  (La  Maison  de),  II,  35,. 
308;  111,86,  12i;  IV,  69,  72,  190. 

Bourbon  [lie),  II,  388;  III,  81. 

Bourbonnais  (Le),  III,  277. 

Bourdeilles  i^Henri-Joseph-Claude 
de),  évêque  de  Soissons,  111,182- 
à  184. 

Bouret  (Etienne-Michel),  111,314*. 

Bourges,  I,  124. 

Bourget  (Le),  I,  141,  174,  182  et  s.  ;. 
111,168. 

Bourgogne,  III,  237. 


(1)  Ce  nom  du  valet  de  chambre  de 
Mme  de  Pompadour  est  orlbographié 
des  deu.K  manières,  dans  le  texte  ori- 
ginal. 
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Bourgogne  (Le  duc  de),  I,  160  *, 
162  et  s.,  167,  174,  177,  233,  427, 
r308. 

Bourgogne(La  duchesse  de),  I,  61. 

Bourgoirt,  III,  308. 
-Bouris,  I,  449. 

Bournonville  (  Anne  -Marie  -  Fran- 
çoise de),  I,  2. 

Bournonville  (La  famille  de),  I, 
ro9  *. 

Boiirron,  1, 10. 

Boussole,  III,  80. 

Bouteville  (Le  duc  et  la  duchesse 
de),  I,  79*,  loO,  345. 

Boulin,  III,  260*;  IV,  97,  257. 

Boutry  (Maurice),  II,  393  *;  IV,  3*. 

Bouvet  du  Lozier  (J.-B.  Charles), 

III,  2*,  46. 

Bouville  (Louis-Alphonse  de),  II, 
17  *. 

Bouzols  (Le  marquis  de),  II,  330*. 

Boyer,  I,  503. 

Boyle  (Robert),  IV,  306  *, 

Boynes  (Bourgeois  de),  II,  483*, 
505  et  s.,  513  et.s.;  III,  3  et  s., 
7,  22,  26  et  s.,  34,  36  et  s.,  43, 
45,  49,  57,  62,  69  et  s.,  78  et  s., 
83,-95,  128  et  s. 

Boynes  [Iles  de),  III,  48. 

Boysse  (Ernest),  II,  393*. 

Braconniers,  III,  61  *,  67,  74,  149  ; 

IV,  53. 

Bragance  (Le  duc  de),  IV,  53*. 
Brancas  (Le  maréchal-duc  de),  I, 

32. 
Brancas  (Le  marquis  de),  II,  259, 

431  *  et  s. 
Brancas  (Mme  de),  I,  52*,  73,  81, 

91,  95,  99,   118,    147,    150,    154, 

162,  167,  192  ets.,  301,  317,  344. 
Brasseuse,  II,  94. 

Brécourt  (Le  chevalier  de),  1, 103  *. 
Bréda  (Le  congrès  de),  I,  67. 
Bréhant  (Le  marquis  de),  I,  236*. 
Brésolettes,  II,  110. 


Brest,  I,  295,  303,  513;  II,  17.  27, 
35;  111,33  ets.,  43  ets.,  48,  178, 
304,  309;  IV,  64,  68,  86,  95,  101, 
et  s.,  106  et  s.,  115,  125  et  s., 
159,  163,  171,  173  ets.,  176  et  s., 
180,  185,  191,  201,  205,  208  et  s., 
223,  232,  247,  265.  Voir  Académie 
de  Marine. 

Bretagne,  I,  328,  332,  451;  II,  2,  5, 
7,  12,  39,  41,  46  et  s.,  50  et  s., 
53  et  s.,  56,  181,  192,  238,  357, 
448,  505,  509;  III,  71  et  s.,  74, 
76;  IV,  16  ets.,  45,  64,  75,  103, 
113,  127,  152,  174  à  176,  275. 

Bretagne  (Les  Etats  de),  II,  35,  47, 
51,  234,  357. 

Bretagne  (Parlement  de).  Voir  Par- 
lement. 

Bretcuil,  I,  476, 

Breteuil  (Le  marquis  de),  I,  24  *,  40. 

Breteuil  (Le  baron  de),  11,474;  III, 
120*,  122,  138,141,  213  ets.  ;  IV, 
298, 326. 

Breuvart  (Nicolas),  I,  381  *. 

Briare  (Le  canal  de),  IV,  232. 

Bricaut,  I,  505;  II,  152. 

Briçonnet  d'Auteuil,  I,  35*. 

Bridou,  III,  261;  IV,  171. 

Brienne  (Le  comte  et  la  comtesse 
de  Loménie  de),  I,  477  *  ;  II,  265. 

Briffœll,  IV,  351. 

Brignolet  (Mlle  de),  I,  235. 

Brionne  (Le  comte  et  la  comtesse 
de),  I,  99,  148,  150,  157  et  s., 
167,  192  et  s.,  233",  235,  285, 
344,364*;  II,  209,  271,  409,  411, 
427  et  s.,  440. 

Brissac  (Le  maréchal-duc  de),  I, 
46;  II,  298*,  304,  361;  III,  84; 
IV,  210. 

Brisson  (Mathieu-Jacques),  II,  270  ; 
III,  300*. 

Bristol,  IV,  184  ets.,  188. 

Brizard,  acteur,  II,  189*,  416,  447, 
501  ;  IV,  57. 


TABLE    GENERALE 


389 


Broglie  (Le  maiéchal-duc  et  la 
duchesse  dé).  —  Soupe  dans  les 
cabinets  du  Roi,  I,  73,  127,147, 
l'J8.  —  Prépare  des  exercices 
nouveaux  pour  l'infanterie,  136. 

—  Mène  un  traîneau  dans  le 
parc  de  Versailles,  lo5.  —  Ne 
va  pas  à  l'armée  de  M.  de  Sou- 
bise,  2oi  *.  —  A  Choisy,  2j5.  — 
Reçoit  le  Cordon  bleu,  3^8,  363, 
387,  437.  —  Créé  maréchal  de 
France,  481.  —  Reste  à  l'armée 
du  haut  Rhin,  484  et  s.,  492.  — 
Son  caractère,  490  et  s.,  496  et 
s  ;  III,  215.  —  Et  M.  de  Saint- 
Germain,  I,  492  et  s.  —  M.  de 
Croy  attaché  à  son  armée,  'oOO 
et  s.  —  Habileté  de  ses  ma- 
nœuvres militaires,  307  ;  II,  2. 

—  Arrive  à  Versailles,  4.  —  Sa 
querelle  avec  le  prince  de  Sou- 
bise,  10  et  s.,  19,  24  et  s  ,  30; 
III,  272,  —  Prend  part  à  la  cé- 
rémonie des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  II,  22.  —  Est  privé  de 
son  commandement,  32.  — 
Exilé  à  Broglie,  33.  —  Con- 
damné par  le  maréchal  d'Es- 
trées,  35.  —  Sa  chute  fait 
baisser  les  fonds  publics,  40.  — 
Revient  d'exil,  135  et  s.  —  Pen- 
dant la  dernière  maladie  de 
Louis  XV,  III,  84,  108.  —  Au 
Sacre  de  Louis  XVI,  201,  207.  — 
On  parle  de  lui  pour  le  secréta- 
riat de  la  Guerre,  213,  215.  — 
Ne  reçoit  pas  de  division  mili- 
taire, 271.  —  A  Marly,  278.  — 
Et  Joseph  II,  IV,  24,  29  et  s., 
33  et  s.  —Et M.  de  Croy,  40.  — 
Nommé  commandant  des  côtes 
de  Nantes  à  Dunkerque,  104  à 
106,  108,  115.—  Et  Louis  XV, 
109,  111  et  s.,  117.  —Doit  avoir 
une  armée  de  40.000  hommes, 


1j:3.  _  On  dit  que  son  com- 
mandement va  jusqu'à  la 
Somme,  117.—  La  liste  des  offi- 
ciers généraux  employés  sous 
lui  paraît,  121,  124,  128.  —  Son 
commandement  se  borne  à  la 
Bretagne  et  à  la  Normandie,  127. 
—  Et  le  prince  de  Condé,  130. 

Broglie  (Le  comte  de),  I,  37  *,  167, 
389,  485,  496  et  s.;  Il,  2,  28, 
135,  474;  III,  213,  238  et  s.;  IV, 
51,  59  et  s.,  106,  111, 191  et  s. 

Broglie  (Les  frères  de),  II,  7,  14, 
19,  24,  28,  32,  455;  III,  214  et 
s.,  238,  272;  IV,  lOt,  107,  109. 

Broglie  (L'abbé  de),  I,  132*,  491. 

Broglie  (Charles  de),  évêque  de 
Noyon,  11,  430*  et  s. 

Broglie  (  Charles  -  Louis  -  Victor, 
prince  de),  IV,  135*. 

Broglie  (Le  château  de),  II,  28,  33; 
IV,  106. 

Brou  Antoine -Paul- Joseph  Fey- 
deau,  marquis  dei,  II,  62*. 

Brou  (Paul-Esprit  Feydeau  dei,  II, 
88*.         " 

Brown  (Le  général),  I,  360, 

Brueil,  IV,  351. 

Bruguière  ;Guillaumej,  111,39*. 

Brunoy  (Armand- Louis-Joseph- 
Pâris,  marquis  de),  I,  271  *;  II, 
232. 

Brinioy  [Le  chdlesiu.  de),  I,  271*; 

II,  75,  101. 

Brunswick  (Ferdinand  duc  de),  I, 
423,  483;  II,  76*,  271,  284;  IV, 
235. 

Bruxelles,  I,  5i,  57,  87,  95,  UO, 
258,  306,  380,  507  ;  II,  58,  117, 
315,  427,  443;  III,  68,  74  et  s., 
235;  IV,  71,265  et  s.,  291. 

Buache  (J.-N.),  IV,  244*. 

Bue,  I,  135. 

Bucquoy   Mme  de-,  IV,  20,  29,  38. 

Buffon  i^Le  comte  de),  II,  226,  470  ; 
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III,  16,  23,  28  et  s.;  IV,  36,  132, 
150,  276*. 

Buire  (Mlle  de),  I,  321  *,  462. 

Bullion  (Le  marquis  de),  IV,  328*. 

'Bulow  (Le  comte  de),  II,  327. 

Bureaux  des  mi.mstères.  Voir  Af- 
faires Etrangères,  Guerre,  Ma- 
rine. 

•Bussy  (De),  premier  commis,  I, 
509  *  ;  II,  36  *. 

Butzhach,  I,  507. 

Buzançois  (Le  marquis  de),  II, 
432. 

îByron  (L'amiral),  IV,  114 et  s.,  124 
et  s.,  135,  139, 165 ets.,  170, 173. 

■Cabinets  DU  Roi  (Soupers  dans  les). 
Voir  Croy  (Emmanuel,  duc  dei. 

Cadet,  apothicaire,  III,  20*. 

Cadier,  111,80. 

€adix,  I,  477;  III,  75;  IV.  64,  80, 
108,  111,  124,  190  et  s..  223. 

•Cafés,  III,  138,  144;  IV,  327. 

Caffîaux  (Dom),  II,  81  *. 

Caillette,  II,  322,  331. 

Cailly  (Mme  et  Mlle  de),  I,  250, 
253. 

Calabre,  III,  82.  Voir  Tremblement 
de  terre. 

Calais,  I,  332,  347,  349,  352  et  s., 

356  et  s.,  375,  378,  409,  413  et 
s.,  496;  II,  41,47,52,65,74,76, 
80  ets.,  82,  89,  120,  134  et  s., 
141  et  s.,  145,  156,  184,  187  et 
s.,  213,  230,  262,  315,  321  et  s., 
326,  329,  331,  334,  336,  347,  349, 

357  ets.,  367,  369,  377,  380,  448, 
464,  466,  474  et  s.,  482,  489,  497, 
501, 505  ets.;  III.  9, 17ets.,  23, 52, 
77  et  s.,  150,  165,  206,  264,  268 
à  271,  276  et  s.,  283  et  s.,  287  : 

IV,  59  et  s.,  77  et  s.,  91  et  s.,  96, 
100,  134,  139,  142,  167,  178,  181, 
185,  207,  212,  226,235,272,275, 
281  et  s.,  287,  300,  310,  315^ 
320,  344  et  s.,  360. 


Calaisis,  II,  12  et  s.;  III,  9,  23,  81 

et  s.,   280,  290,  298.  Voir  Croy 

(Emmanuel,  duc  de). 
Calas  (Jean),  II,  192*. 
Californie,  III,  39,  316. 
Caligny,  II,  42*. 
Galonné   (Charles-Alexandre    de), 

II,  172*,  511;  IV,  104,  146,  326. 
Caltelas,  I,  284*. 
Camargo,  danseuse,  I,  53  *. 
Cambard  (Du),  I,  159. 
Cambrai,  II,  350,  448,  505  et  s.  ;  III, 

21,  52.  296;  IV,  26,  51. 
Cambrésis,  I,  280. 
Camille  (Le  prince).  Voir  Lorraine 

(Camille  de). 
Campbell  (Le  capitaine),  II,  329  à 

333. 
Camps,  I,  201  et  s.,  256,  272,  279  et 

s.,  283,  289  à  292,  306,  309,  314 

et  s.,  317,  354,  357;  II,  12,  52, 

209,  366,  454. 
Canada,  I,  295,  303,  448,  453. 
Canaries  [Iles],  III,  44,  315  et  s. 
Canaux  de  dessèchement,  III,  74  et 

s.,  81  et  s. 
Candie  [Ile  de),  IV,  301. 
Canillac   (La    comtesse    de),    IV, 

67*. 
Cansel,  IV,  351. 
Carabiniers,  I,  318,  320. 
Caraman  (Le  comte  et  la  comtesse 

de),  I,  313*;   II,  396,   443;   III, 

52;  IV,  25,  103. 
Carême,  III,  250. 

Carignan  (Victor-Amédée  et  Vic- 
toire-Marie -Anne,    prince     et 

princesse  de),  I,  237,  305;   II, 

86*,  99,  101,  103,  120,  122,  128. 
Carignan      (  Christine  -  Henriette , 

princesse  de),  I,  305  *;  II,  85*  et 

s.,  95,  99. 
Carlin,  acteur,  IV,  75  *. 
Carmélites,    II,    388.    Voir    Paris 

(couvents). 


TABLE    GENERALE 


391 


Carmes,  II,  69,  72.  Voir  Paris  (cou- 
vents). 

Carnaval,  I,  li,  48,  131  et  s.,  2:U 
à   238,   304,   345,  503;   II,   132, 

182,  185,  265,  299,  363,  384;  III, 
5,  7,  65,  153,  239;  IV,  192,  199, 
228,  232,  239,  243. 

Caroline  {La),  IV^-IÔO. 
Carpentero  (De),  I,  117. 
Carrières,  I,  185;  II,  69,  72*,  100. 
Carte  itinéraire  de  la  France,  par 

Bourgoin,  III,  308  *. 
Carte  des  postes  de    France,    par 

Jaillot,  III,  308  *. 
Casaubon  (De),  I,  305  *,  451. 
Cassel,   I,  502,   507,    509;    II,    28, 

199,  206;  III,  138. 
Cassini  (De),  II,   135*,  141,    177, 

183,  215,  304  et  s.,  471;  III,  206. 
Castagnet  fDe),  I,  305. 

Castor  et  Pollux,  opéra,  II,  400  *, 
417,  423;  IV,  28. 

Castries  (Le  marquis  de).  — 
Chasse  avec  M.  de  Croy,  I,  179  *, 
318.  —  A  Choisy,  255.  —  Créé 
lieutenant  général  par  l'in- 
fluence  du  maréchal  de  Belle- 
Isle,  433,  435,  438  et  s.,  487.  — 
Fait  partie  de  l'armée  du  comte 
de  Saint-Germain,  496.  —  Hé- 
rite du  maréchal  de  Belle-Isle, 
503.  —  Place  M.  de  Croy  dans 
la  cavalerie  de  l'armée  du  bas 
Rhin,  506  et  s.  —  Dépassé  par 
le  prince  de  Beauvau,  515  et  s. 
—  Son  avancement  approuvé 
par  M.  de  Croy,  II,  11.  —  Créé 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  22.  —  Commande  la  gen- 
darmerie, 373.  —  Ouvrage  à  lui 
dédié,  III,  40  *.  —  11  est  question 
de  le  faire  ministre  de  la  Guerre, 
120,  212.  —  Cet  emploi  lui 
é  chappe,  213.  —  Obtient  une  or- 
donnance sur  la  gendarmerie, 


2t6. — Donne  sa  démission  de 
commandant  de  Flandre  et  du 
Hainaut,  268,  271,  284,  305  et  s., 
311  à  314.  —  Conversation,  à  son 
sujet,  avec  M.  de  Soubise,  IV, 
25  et  s.  —  Et  le  Roi,  228.  — 
Dîners  chez  lui,  229,  243,  262, 
269  et  s.,  300,  303.  —  Est  parti- 
san de  Xecker,  229.  —  M.  de 
Croy  lui  remet  un  travail  sur 
les  découvertes  de  Cook,  244.  — 
Réussit  comme  ministre,  253.  — 
Estime  M.  de  Croy,  277.  —  Dé- 
teste le  contrôleur  général  Joly 
de  Fleury,  278.  —  Porte  ses 
comptes  au  Conseil  d'État,  280. 
—  Provoque  la  promotion  du 
8  juin  1783,  287.  —  Sollicité  par 
M.  de  Croy  pour  la  conserva- 
tion de  son  commandement, 
289,  296.  —  Promu  maréchal 
de  France,  297.  —  Remercié 
par  M.  de  Croy,  300.  —  M.  de 
Croy  lui  recommande  Mont- 
golfier,  325. 

Catherine  II,  IV,  59,  254,  256. 

Catilina,  tragédie  de  Crébillon,  I, 
115*. 

Catuelan  (De),  III,  146'. 

Caulaincourt  (Le  marquis  de),  II, 
468*. 

Caumartin  (Antoine -Louis -Fran- 
çois Le  Fèvre  de),  I,  349  *  et  s., 
375;  II,  323,  329,  331,  347;  IV, 
104,  157  *. 

Caumartin  (La  famille  de),  I,  253  *. 

Causans  (Le  chevalier  de),  I,  288  *. 

Cauterets,  I,  265. 

Cavalerie,  III,  21  et  s.;  IV,  145,155. 

Cayenne,  II,  451  *. 

Caylus  (Le  comte  dé),  I,  289  *. 

Cazeau  (.Mme  de),  I,  117  *. 

Cécile  (Le  comte  de),  I,  372  *. 

Celle  Saint-Cloud  (Le  château  de 
la),  I,  115*,  124*,  311. 
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Cellier,  avocat,  II,  368  *. 

Cente.naihes,  IV,  183. 

Gère  (De),  I,  191. 

Cérémonial  ET  étiquette.  \oir  Cour. 

CÉRÉMONIES  funèbres,  I,  62,  138, 
143,  170,  198,  2o7,  261,  313;  II, 
141,  217,  221,  225,  267  et  s., 
343;  III,  111;  IV,  121  et  s.,  295. 
Voir  Louis  XV. 

Cei'nay  (François  ou  Augustin-Ma- 
rie Le  Danois,  marquis  de),  I, 
205*,  207%  210,  213,  217,  220, 
225,240,  273,  410,  413;  II,  256, 
270;  III,  119%  122,  285. 

Cernay  (MM.  de),  I,  238. 

Chabot  (Louis-Auguste,  vicomte 
de),  I,  238  *. 

Chabot  (Louis- Antoine-Auguste, 
comte,  puis  duc  de),  IV,  206*, 
215. 

Chabrillan  (Le  comte  de),  I,  272*. 

Chalîaultde  Besné  (Le  comte  du), 
IV,  192*,  201. 

Chaillot,  II,  93;  IV,  167,  226,  271, 
335. 

Chaise  a  se  guinder  (ascenseur), 
II,  78*. 

Chalabre  (De),  1,389*. 

Chalmazel  (Dei.  Voir  Talaru-Chal- 
mazel. 

Châlons,  II,  392. 

Chamaroux  (De),  I,  451. 

Chambers,  IV,  262*. 

Chambéry,  II.  308  ;  IV,  62. 

Chambly,  II,  181. 

Çhambord  (Le  château  de),  I,  104 
et  s.,  142  et  s. 

Chambors  (Le  marquis  de),  I,  321  *. 

Chamousset  (Piarron  de),  II,  304*. 

Champagne,  II,  17  2,  205,  235. 

Charapcenetz  (Le  marquis  de),  I, 
155,317*. 

Champeaux  (De),  I,  144*. 

Champien  (Le  château  de),  I,  38, 
130*,  137,201;  II,  506. 


Champigny,  I,  19  et  s.,  26  et  s. 
Champlâtreux  (Le  château  de),  I, 

265*;  11,78. 
Chanlaire  (De),  IV,  259. 
Chanteloup    (Le   château   de),   II, 

366,456*,  458,  515;  III,  18;  IV, 

37. 
Chantilly  (Le  château  de),   I,  23. 

—  Séjour  de  M.  de  Croy,  265  à 

270,  286,  334,  476;  II,  77  et  s., 

355,  359;  IV,  42,  68,  72,  105.  — 
Visite  de  M.  de  Croy,  129  à  132. 

Chapiseau  (Ue),  I,  18*. 

Chappe   (L'abbél,    II,   303*  et  s., 

485;  III,  39. 
Charbonneau,  III,  23. 
Charbons,  IV,  348,  351  et  s.,  353, 

356.  Voir  Anzin  (Mines  d'). 
Charleraagne,  III,  184  et  s.,  188, 

198. 

Charles  (Jacques-Alexandre-César, 
et  madame).  Ses  expériences 
aérostatiques,  IV,  307  *,  317  à 
319  ;  322,  329  et  s.,  332,  333. 

Charles  (Le  prince).  Voir  Lorraine 
(Charles  de). 

Charles  IV,  roi  de  Xaples,  IV,  345. 

Charles-Quint,  IV,  24,  39. 

Charles  VI,  empereur  d'Allemagne, 
1,26;  III,  112. 

Charles  VII,  empereur  d'Alle- 
magne, X*;  I,  35,  52,  306,  441  ; 
II,  325,  358,  397. 

Charles-Albert,  empereur  d'Alle- 
magne, I,  38  et  s. 

Charles  III,  roi  d'Espagne,  I,  488, 
494;  11,35;  III.  219;  IV,  27,  147, 
256. 

Charles  XII,  roi  de  Suède,  IV,  15. 

Charles  de  Suède  (Le  prince),  II, 
471*. 

Charles-Emmanuel  III,  roi  de  Sar- 
daigne,  I,  308;  II,  86.  120,  122, 
515. 

Charles -Théodore,   électeur    pa- 
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latin,  puis  électeur  de  Bavière, 
etrélectrice,  IV,  o4*,  181. 

Chariot,  premier  Commis,  II,  209*. 
211,  251;  III,  g:-.,  226,  247  à  249, 
2o3  et  s.,  256  et  s. 

Charlotte  [La  baie),  IV,  193. 

Charlus  (Le  comte  de),  IV,  322  *. 

Charolais  Le  comte  de),  I,  23, 
237  *,  266,  268,  286,  291  ;  II,  235. 

Charolais  Louise-Anne  de  Bour- 
bon-Condé,  dite  Mademoiselle,  ou 
Mademoiselle  de  ,  I,  22*,  76, 
107  et  s.,  426. 

Charost  Paul -François,  duc  de 
Béthune-j,  I,  66*,  70. 

Charost  (Armand-Joseph,  duc,  et  la 
duchesse  de  Béthune-),  II,  252*, 
255,  466,  484;  III,  9,  17,  77,  189, 
200,  207;  IV,  274,  289,  293. 

Chartres,  1,131. 

Chartres  (Louis-Philippe  d'Or- 
léans, duc,  et  la  duchesse  de),  L 
76,  83*,  106,  112,  155,  168,  202; 
II,  93,  181  et  s.,  259,  363  et  s., 
410  et  s.;  III,  11,  18,  26,  30,  117 
et  s.,  180,  191, 197,  201,  209,  211, 
224,  240;  IV,  23,  68,  72,  107,  138, 
248,  318  et  s. 

Chartreux  (Ordre  desi,  II,  116  et  s. 

Chasse,  II,  203,  208,  459.  V. 
Louis  XV,  Louis  XVI,  Croy  (Em- 
manuel, duc  de),  Gibier. 

Chassé  (Claude-Louis-Dominique 
de),  I,  54*;  II,  402*. 

Chaste Uux  (Le  chevalier  de;,  II, 
314*,  328. 

Châteauneuf,  II,  108, 

Château-Renault(La  marquise  de  , 
I,  283,  344;  II,  22*,  31;  IV,  14, 
124. 

Châteauroux  (La  marquise  de  la 
Tournelle,  duchesse  de),  I,  41  *, 
44  et  s.,  50,60;  III,  97,  109. 

Châteaux  royaux.  Voir  Louis  XV. 

Châtelet  Florent-Franrois,  cheva- 


lier du  ,  III,  213,  313;  IV,  14, 
236. 

Châtelet  (Gabrielle-Emilie,  mar- 
quise du),  I,  69*. 

Chatham,  IV,  102. 

Chatham  (Lordj,  IV,  74*,  83,  96  et 
s.,  98. 

Chdtillon,  près  Paris,  I,  28  ;  II, 
100,  102,  104,  120,  141,  144,  166, 
184,  194,  197,  222,  228,  231,  270, 
303  et  s.,  306,  315  et  s.,  370,  441, 
444,  446,  502;  III,  16  et  s.,  52, 
211,  246,  288  et  s.;  IV,  47,90, 
171,  183,  218  et  s.,  233,  262,  274, 
302. 

Chatou,  I,  98. 

Chaulieu  (Le  comte  de),  III,  264*, 
270;  IV,  284. 

Chaulnes,  II,  79*,  81. 

Chaulnes  (Le  maréchal  de),  I,  32. 

Chaulnes  (Le  duc  de),  I,  147*,  149, 
154,  167,  185,  194,  201,  256,  264 
et  s  ,  272,  ^79,  282  et  s.,  285,  332 
et  s.,  339,  341,  344,  346*  et  s  , 
352,  356,  370,  383,  392,  396,  413, 
418  et  s.,  429,  482;  11,12,65,67, 
80,  177,  183,215,  469. 

Chaumont  (De),  IV,  167. 

Chaussard,  I,  346;  II,  65*,  68,  141, 
194,  196,  229,449;  III,  289,  IV, 
237. 

Chauvelin  i  Germain-Louis  de),  I, 
12. 

Chauvelin  (L'abbé  de),  II,  190. 

Chauvelin  Le  marquis  de),  II, 
308*;  III,  97*. 

Chaville  (Le  château  de  ,  II,  285, 
441*. 

Chemereuil  (De),  I,  15. 

Cherbourg,  I,  466;  IV,  186. 

Chérin,  généalogiste,  III,  192*. 

Chevalier  d'uoniNeur  (La  charge 
de),  v.  Croy  Emmanuel,  duc  de). 

Chevert  (François  dej,  I,  473*,  482. 

Cherilhj,  II,  68,  71,  7 1. 
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Chevotet,  I,  346*. 

Chevreuse  (Le  duc  et  la  duchesse 
de),  î,  20%  127  et  s.,  149  et  s., 
154  et  s.,  253,  317,  343,  389  et  s., 
397,  437,  442,  482;  II,  87,  298, 
419. 

Chevry,  III,  154. 

Chimay,  IV,  06. 

Chimay  (Le  prince  et  la  princesse 
de),  I,  257  et  s.*,  260  et  s.  ;  II, 
432  ;  IV,  359. 

Chimay  (Maison  de),  l,  140. 

Chine,  I,  400;  IV,  262  et  s.  V.  Jar- 
dins. 

Chinois,  III,  310. 

Chirurgiens.  Voir  Médecins,    , 

Choiseul  (Etienne-François,  comte 
de  Stainville,  ensuite  duc,  et  la 
duchesse  de).  Relations  avec 
Mme  de  Pompadour,  I,  229,  479 
et  s.,  484;  II,  1.38.  —  Créé  che- 
valier de  l'Ordre,  I,  331,  387.  — 
Prend  le  titre  de  duc  de  Choi- 
seul, 431  *.  —  Ses  plans  de 
guerre  avec  l'Angleterre,  448, 
513;  II,  12  et  s.,  76,  230.  —  Ap- 
prouve ceux  de  M.  de  Croy  et 
subventionne  les  travaux  de  Dun- 
kerque,  I,  450.  452,  450,  458, 
460,  465  et  s,,  470  et  s.,  508.  — 
Son  crédit,  479,  502  et  s.,  513  et 
s.;  II,  17,  149,  217,  233,  302, 
314,  389.  —  Soutient  les  frères 
de  Broglie,  I,  490.  -  Fait  une 
promotion  militaire,  505  ;  II,  373. 
—  Invite  à  dîner  M.  de  Croy, 
508,  510.  —  Amabilité  de  sa 
femme,  510.  —  Publie  un  Mé- 
moire  historique,  512.  —  Réunit 
trois  ministères,  513  ;  II,  96  ; 
III,    03.    —    Correspond    avec 

vM,  de  Cfoy,  I,  516.  —  Sollicité 
par  M.  de  Croy,  H,  3,  10  à  43, 
49  à  70,  87,  140,  142,  205  à  212, 
232,   23 'f,   240  à   200,   205,    270, 


280  et  s.,  287  et  s.,  295,  298' 
345,  361,  390,  403,  409,  435,  442 
et  s.,  490  et  s.  —  M.  de  Croy 
dîne  chez  lui,  15  et  s. ,22,  36,41, 
56,  198,  211  et  s.  —  A  la  céré- 
monie de  l'Ordre,  22.  —  Signe 
le  contrat  de  mariage  de  Mlle  de 
Croy,  25.  —  Exerce  la  charge  de 
colonel  général  des  Suisses,  37 
et  s.,  40^  453,  458,  474,  515.  — 
Et  les  Jésuites,  40,  172.  —  Et  le 
duc  d'Aiguillon,  51  et  s.  —  Pré- 
sente à  M.  de  Croy  les  bureaux 
des  ministères,  99.  —  En  réunit 
trois,  96.  —  Dépenses  de  son 
département,  97,  375,  379,  386, 
438,  401.  —  Songe  à  se  faire  su- 
rintendant des  finances,  121.  — 
Et  le  mariage  du  prince  de 
Solre,  128,  152,  155  et  s.,  158  à 
166,  171,  174.  —  Ses  réformes 
militaires,  175,  514  et  s.,  452  et 
s.,  474;  III,  22.  —  Sa  conduite 
dans  l'affaire  des  Suisses,  II,  179 
et  s.  —  Manque  «  culbuter  », 
184.  —  Assiste  au  sermon  du 
P.  Elisée,  187.  —  Reçu  à  Cassel 
par  M.  de  Croy,  196,  198,  206. 

—  Bonté  et  affabilité,  222  et  s., 
250,  275,  302,  389,  451.  -  Parle 
sur  l'affaire  des  États  de  Lille, 
257.  —  Sa  femme  invite  à  souper 
la  fille  et  la  belle-fille  de  M.  de 
Croy,  259.  —  Annonce  que  le 
Roi  donne  le  régiment  de  Royal 
Normandie  au  prince  de  Solre, 
274.  —  Et  l'abbé  Beliardi,  278, 
282  et  s.  —  Et  le  roi  de  Dane- 
mark, 315,  321,  327,  333  et  s.   - 

—  Sa  lutte  avec  Mme  du  Barry, 
359  à  361,  363  à  366,  372,  375, 
386,  389,  438,  450  et  s  ,  455.  — 
Se  rend  à  Nancy  et  à  Metz,  367. 

—  Et  la  comtesse  de  Brionne, 
427  et  s.,  4t0.  —  Et  l'abbé  Ter- 
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ray,  438.  —  Expédition  en  Corse 
et  en  Algérie,  439.  —  Considé- 
ration dont  il  jouit  à  l'étranger, 
454.  —  Sa  disgrâce  et  son  exil, 
431  à  464.  —  Sa  carrière,  454. 
—  Sympathie  que  lui  témoi- 
gnent la  Ville  et  la  Cour,  457.  — 
La  duchesse  de  Choiseul  et  le 
Roi,  436  et  s.  —  A  Chanteloup, 
438  et  s,  —  Choix  de  son  suc- 
cesseur, 459  et  s.,  505.  —  Sa 
vente,  III,  18.  —  On  parle  de 
son  retour  aux  affaires,  87,  95, 
124,  212;  IV,  101.  ~  Au  sacre 
de  Louis  XVI,  III,  194,  198.  —  Le 
Roi  lui  fait  bon  accueil,  231.  — 
Son  caractère,  297.  —  Et  Jo- 
seph II,  IV,  .37.  -  Et  M.  de 
Montbarrey,  63.  —  Règle  les  ap- 
pointements de  M.  de  Croy,  345. 
Choiseul  (Le  parti),  III,  132,  134. 
138,  194,210,  215,238,  241,  243; 
IV,  236. 
Choiseul  (César-Gabriel,  comte  de) 

duc  de  Praslin.  Voir  Praslin. 
Choiseul  (Léopold-Charles  de),  ar- 
chevêque, II,  253*. 
Choiseul-Meuse    (Le  marquis  de). 

Voir  Meuse. 
Choiseul  (Les),   II,  137,  184,  186, 

233,346,  461,  515. 
Choiseul  (Mmes  de),  II,  366. 
Choiseul- Beaupré    (La    comtesse 
de),  née  Romanet,  I,  156*  et  s., 
167,  189,  229*. 
Choisi)  (Le  château  de),  I,  22*,  26, 
38,  41  et  s.,  59,  61,  74,  96  et  s., 
108,  116,  118  et  s.,  148  et  s.,  154, 
159  et  s.,  167,  185  et  s.,  194,  203, 
255,  265,  290,  317,  361;  II,  3,  4, 
75,  101,  131  et  s.,  220,  270,  314, 
461;  III,  115  et  s.,  288;  IV,  34, 
72. 
Chomel  (De),  II,  63,  65. 
Chotinski,  HT,  76*. 


Christian  VII,  roi  de  Danemark, 
dit  le  prince  de  Travendall.  Son 
voyage  en  France,  II,  314  *  et 
s . ,  321  à  334,  345  à  359,  497  ;  IV, 
8,  25,  345. 

Chypre  [lie  de),  IV,  301. 

Citeaux  (L'abbaye  de),  II,  114. 

Civrac  (François-Aimery,  marquis 
de),  I,  274*. 

Civrac  (De),  II,  411. 

Clairon  (Mlle),  II,  18*  et  s.,  187  à 
189,  192  et  s.,  .348,  355,  400,  415 
et  s.,  447. 

Clare  (Lord),  comte  de  Thomond, 
I,  86*,  99,  167,  185,194,255,  285 
et  s.,  317,  341,  343,  389. 

Clément  XIV,  pape,  II,  389;  III,  87. 

Clément-Auguste,  électeur  de  Po- 
logne, I,  504*. 

Clérembault  (Nicolas-Pascal  de), 
I,  295  *,  440. 

Clerfait  (La  terre  de),  IV,  351. 

Clergé,  I,  319  et  s.,  384  et  s.;  II, 
239.  Voir  Parlement  et  Clergé, 
Lau  (Du). 

Clerk,  IV,  194*. 

Clermont  (Le  comte  de),  I,  68*, 
150,  335,417;  11,  44,  190  et  s. 

Clermont  d'Amboise  (Jean -Bap- 
tiste-Louis de),  marquis  de  Renel, 
I,  95,  148,  167,  185,  194. 

Clermont  d'Amboise  (Gabrielle- 
Franroise  de).  II,  106*. 

Clermont-Gallerande  (Le  cheva- 
lier de),  I,  168;  11,309*. 

Clermont-Tonnerre  (Gaspard,  ma- 
réchal de),  I,  87;  II.  430*,  432, 
473;  III,  181,  192;  IV,  210. 

Clermont-Tonnerre  (Gharles-Hen- 
ri-Jules,  comte,  puis  duc  de),  II, 
411;  III,  471;  IV,  326*. 

Clesmeur(Du),  111,  58. 

Clichy,  I,  493. 

Closfevcamp    (La   bataille  de),    II, 
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Clouet  (L'abbé),  IV,  101*,  109,  178, 

218,245  et  s. 
Clovis,  roi  de  France,  III,  88,  133, 

185,  203. 
Glugny  de  Nuis  (Jean-Etienne-Ber- 
nard de),  III,  264*  et  s  ;  IV,  234. 
Cobenzl  (Le  comte  de),  IV,  2*. 
Cochin  (Charles-Nicolas),  III,  39*. 
Cochin,   intendant  des    finances, 

III,  141*. 
Cocove(Leprésident),  II,  322,320*, 

331*. 
Coelenfao,    et   non   Cotenfau   (La 

marquise  de),  I,  157,  194. 
Cognan,  I,  375. 
Coignières,  I,  160. 
Coigny  (Le   maréchal  de),   I,  50, 

69*. 
Coigny     (Jean -Antoine -François, 
comte  de),  I,  46,  60*,  69,  73,  91, 
99.  —Sa  mort,  107  et  s. *,  155. 
Coigny  (Mme  de),  I,  158,  317. 
Coigny      (Marie -François- Henri, 
marquis,  puis  duc  de),  I,  317  ; 
II,  269*,  411,436. 
Coislin  (Mme  de),  I,  234*;  II,  359. 
Colbert,  IV,  231. 
Colembert,  IV,  233*. 
Collins  (M.,  Mme  et  Mlles  de),  I, 
493*;  II,  71,  272,  276.282,  284, 
306  et  s.,  365,  383,  446;  III,  24. 
Colloredo  (Le  comte  de),  IV,  2*. 
Cologne,  I,  506  et  s. 
Cologne  (Electeurs  de),  v.  Clément- 
Auguste,    Konisegg-Rothenfels. 
Colombe,  I,  99. 
Colonel  géinéral  de  la  cavalerie, 

II,  231*,  253. 
Colonel  gé.néral  de  l'ini'anterie, 

IV,  214. 
Colonels,  I,  406,  415,  427;  H,  49 
à  52,207,254,277,  330,389;  III, 
223,  226,  261,  298;  IV,  51,  94, 
107,  195,  202  et  s.,  215,  288,  323 
et  s. 


Colonies,  I,  484;  II,  33. 

Comédie  française,  I,  32;  II,  19, 
189,  192  et  s.;  III,  25;  IV,  20, 
41,  44,  55,  73,  89,  249. 

Comédie  italienne,  I,  222;  II,  44; 
IV,  41,  75. 

Comédie  de  salon,  I,  74,  84,  91,  93, 
111;  H,  230,  283,  335,  367,  383, 
448  et  s.,  507;  III,  24,  289;  IV, 
48. 

Comédiens,  II,  188,  192  et  s.      . 

Commandements  DE  PROVINCE,  III,  150, 
225,  268  et  s.;  IV,  113,  115,  215 
et  s.,  297,  301.  Voir  Croy  (Em- 
manuel, duc  de). 

Commerce  (Etat  du),  I,  453. 

Commissaire  général  de  la  cava- 
lerie, II,  252*,  235. 

Compagnie  des  Indes,  I,  451  et  s.  ; 
II,  149,  386  et  s. 

Compiègne,  I,  9,  17,  21,  41,  127  et 
s.,  134,  137,  156,  158,  173  et  s., 
200,  273,  277  et  s.,  282,  286, 
305,  308,  311;  II,  94  et  s.,  100, 
209,  217,  309,  314,  333  et  s., 
336.  366,  392  et  s.,  437;  III,  118 
et  s.,  122,  124,  131,  139  et  s., 
147,  153,  168. 

Compte  rendu  présenté  au  Roi... 
(par  Necker),  IV,  230*,  234. 

Comus  (N.  P.  Ledru,  dit),  II,  319*, 

Condé-stir-V Escaut,  I,  17,  19,  42, 
46  et  s.,  5i,  57,  110,  123,  127, 
136  et  s.,  144  182,  185,  207,  221, 
299,  352  et  s.,  380,  494,  496, 
499,  507,  510;  II,  10,  18,  34,  82, 
97,99,  112,117,134,  142,230,  341 
et  s.,  344,  307,  369,  392  et  s., 
435,  442,  443,  448  et  s.,  472, 
488;  III,  53,  69,  73,  107,  119. 
151,  160  et  s.,  249,  264,  284  et 
s.,  296.  305  et  s.,  .307,  310;  IV, 
26,  49,  132,  274,  200,  233,  243, 
246,  254,  281  et  s.,  291,  296,  304, 
320  et  s.,  350  et  s.,  361.  —  Son 
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gouvernement  :  Voir  Croy  (Em- 
manuel, duc  de)  et  Croy  (Anne- 
Emmanuel,  prince  de). 
Condé  (La  terre  de),  III,  06;  IV, 
346  et  s.,  350  et  s.,  353,  355 
et  s. 
Condé  (Le  château  de),  I,  1*;   III, 

249. 
Condé,  laquais,  II,  333,  381  ;   III, 

276;  IV,  4*  et  s.,  360. 
Condé  (Louis  I^i'de  Bourbon,  prince 

de),  I,  2. 
Condé  (Louis  II  de  Bourbon,  dit  le 

Grand),  II,  78;  IV,  130. 
Condé  (Hôtel  de),  I,  238,  363*,  II, 

32. 
Condé  (Louis-Joseph  de  Bourbon, 
prince,  et  la  princesse  de).  Mort 
du  père  de  ce  prince,  I,  23.  — 
Son  mariage  avec  Mlle  de  Sou- 
bise,    199*,    202,    223;    H,   426. 

—  Le  prince  à  Compiègne,  I, 
201.  —  Donne  une  fête,  suivie 
d'une  course  à  Vanves,  235  et  s. 

—  Nouvelle  fête  à  Vanves,  240. 

—  A  Choisy,  255,  317.  —  M.  de 
Croy  séjourne  chez  lui  à  Chan- 
tilly, 265  *  à  270.  —  Grossesse  de 
la  princesse,  286,  320,  354.  — 
Le  prince  à  la  chasse,  286,  318. 

—  Donne  un  bal,  305.  —  Soupe 
chez  la  marquise  dePompadour, 
316.  —  M.  de  Croy  chasse  avec 

».  lui,  à  Chantilly,  334.  —  C'est 
dans  son  hôtel,  à  Paris,  qu'il  ap. 
prend  l'attentatde  Damions,  363. 

—  Doit  commander  l'armée  du 
Bas-Rhin,  391,493;  II,  28. —  Mort 
de  la  princesse,  I,  491.  —  M.  de 
Monteynard  doit  l'accompagner 
à  rarmé«,  II,  60.  —  Il  laisse 
cent  chevaux  à  Chantilly,  78.  — 
Porte  à  Saint-Denis  le  cœur  du 
Dauphin,  217.  —  Achète  un 
jardin  de  M.  de  Lauraguais,  320. 


—  Reçoit  le  roi  de  Danemark  à 
Chantilly,  355.  —  Danse  un  me- 
nuet au    mariage    du    duc    de 
Berry,     4H.     —     Soupe     chez 
Mme    du    Barry,    460.    —   Fait 
élever     au    secrétariat     de    la 
Guerre  M.  de  Monteynard,  460, 
473.  —  Rentre  à  la  Cour  qu'il 
avait  été  obligé  de  quitter,  24  à 
26.  —  Sa  querelle  avec  M.   de 
Monteynard,  suscitée  par  M.  de 
Maillebois,  55.  —  Garde  Madame 
Adélaïde  pendant  sa  petite  vé- 
role, 117. — Regagne  la  confiance 
du  Roi,  128.  —  Salue  les  Cours 
souveraines  à  Saint-Denis,  130. 
—  Prend  part  à  une  assemblée 
de    chevaliers     de    l'Ordre    du 
Saint-Esprit,   191.   —  Son  rang 
au  Sacre  de  Louis  XVI,  197.  — 
Conversation,    à   Reims,     avec 
M.  de  Croy,  205.  —  Son  attitude 
pendant  l'affaire  d'honneur  de 
son  fils  avec  le  comte  d'Artois, 
68  à  71.  —  Paraît  désigné  pour 
commander    l'armée    d'Angle- 
terre, 86,  105.  — Retient  à  dîner 
M.  de  Croy,  88.  —  Il  est  ques- 
tion de  lui  donner  le  comman- 
dement des  côtes  de  Flandre, 
109,  111  à  113.  —  Le  prince  ne 
s'en  soucie  pas,  115.  —  Il  reçoit 
M.  de  Croy  à  Chantilly,   130  à 
132.  —  On  parle  de  lui  confier 
le  commandement  d'une  expé- 
dition en  Irlande,  183.  —  Il  prête 
serment  pour  la  charge  de  co- 
lonel   général    de    l'Infanterie, 
214.  —  Il  est  reçu  à  l'Hermitage, 
288,  290  à  296. 
Condorcet  (Le  marquis  et  la  mar- 
quise de),  111,207,  212;  IV,  160*, 
245.  261,  328. 
Conflans,  I,  23  ;    II,  08,   69,   197, 
503;  IV,  276. 
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Conflans  {Le  maréchal  de),  I,  443  * 
et  s.;  IV,  126. 

Conflans  (Mme  de),  II,  102. 

Congrégations,  II,  303.  Voir 
Trappe,  Jésuites,  Paris  (cou- 
vents). 

Connétable  de  Bourbon  (Le),  pièce 
du  comte  de  Guibert,  III,   229. 

Conseil  d'État,  I,  331*;  II,  236 
et  s  ;  III,  62,  118,  120,  128  et  s., 
136,  142,  133,  158;  IV,  94,  100, 
106  ets.,  109,  113, 133,  143,  145, 
147,  161,244,  253,  280,  348,  352. 

Conseil  des  Dépêches,  II,  442  et 
s.;  III,  143,  232;  IV,  9. 

Conseil  des  Finances,  II,  374,  378 
ets.;  IV,  273. 

Conseil  de  Guerre,  III,  62,  123; 
214,  242;  IV,  49,  228,  282,  284. 

Constantinople,  IV,  76,  229. 

Constructions,  II,  273,  320,  444, 
495. 

Contades  (Le  maréchal  de),  I,  437, 
440*,  442,  446;  III,  63,  169,  195, 
239,271;  IV,  210,  213,  228. 

Contant  d'I  vry.  Voir  Coûtant  d'Ivry. 

Conti,  III,  158,  161,  164. 

Conli  (Louise-Elisabeth  de  Bour- 
bon, princesse  de),  I,  260*  et  s. 

Conti  (Louis-François  de  Bourbon, 
prince,  et  la  princesse  de),  1, 46  * 
et  s.,  68,  76,  134,  162,  196,  201 
et  s.,  277,  297,  334;  II,  94,  195 
et  s.  ;  III,  24,  244. 

Conturbis  (Georges  de),  II,  110. 

Conzié  (Louis  de),  évêque  d'Arras, 
III,  70*;  IV,  283*,  291  et  s., 
293*. 

Cook  (Le  capitaine  James),  III, 
35*,  41,  49,  58,  75,  78,  81,  299, 
308,315  et  s.;  IV,  40,  166  ets., 
169,193  ets.,  244,  311. 

Copenhague,  II,  338  et  s. 

Corbach  (La  bataille  de),  III,  213, 
217,238,272;  IV,  344. 


Corbay,  ou  Corbé,  II,  444,  495  ;  IV, 

233*.. 
Corbeil,  I,  74  ;  II,  504. 
Corbie,  II,  81  *. 
Cordier,  bailli  de  Condé,  I,  5*,  19, 

30. 
Cordon  du  Saint-Espkit.  Voir  Ordre 

du  Saint-Esprit;  Croy  (Emma- 
nuel, duc  de). 
Cordon  de  Saint-Michel,  v.  Ordre 

de  Saint-Michel;  Croy. 
Cordoue,  1,296;  III,  68. 
Corette  (Le  P.),  I.  6. 
Cormainville  (Louis  de),  II,  466*, 

474. 
Cormeille,  I,  13. 
Cormiers  (De),  1,282*. 
Corneille,  peintre,  I,  266  *. 
Corps  de  ville,  I,  370  et  s.,  375, 

379. 
Corsaires,  IV,  167.  V.  Thurot. 
Corse  (Ile  de),   II,  301,  308  et  s., 

349,  338,  360,  364  et  s.,  439,  451, 

455,  314;  IV,  176. 
Corvées,  III,  258. 
Cossé  (Le  duc  et  la  duchesse  de), 

I,   489*;   II,   363,   385;   III,  85, 

200;  IV,  158*,  220. 
Cossé-Brissac    (Le   duc    de),    IV, 

322  *. 
Coste  (De),  II,  278. 
Costume,    III,    36;  IV,  236.    Voir 

Cour,  Armée  (uniformes). 
Cotin,  I,  180. 
Cotte  (Jules-François  de),  I,  468* 

ets.;  IV,  81. 
Cottin  (Paul),  II,  72*. 
CoudenviUe  (Le  château   de),   II, 

119. 
Cour.  Ses  agréments,  1, 413;  II,  89, 

93  ets.,  157,  211,  233,  516;  III, 

23  ;  IV,   192,  232.  —  Bals.  Voir 

Fêtes.  —  Bons  mots,  I,  353;  II, 

135,  148;  IV,  79.  —  Remise  du 

bougeoir,  IV,  14.  Voir  Croy  (Em- 
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manuel,  duc  de).  —  Cérémonial 
et  étiquette,  I,  117,  149  et  s., 
154,  161  et  s.,  177,  193,  203,  206, 
214,  261,  270,  279,  320,  387  et  s., 
489;  11,^8,  91,  98,   139  à  165, 

172,  220,  22o,  281,  334  et  s.  ; 
IV,  8,  32,  101,  255,  283.  Voir 
Incognito,  Voyages  de  souve- 
rains, Noblesse,  Croy  (Emma- 
nuel, duc  de).  —  Charges  et 
emplois  :  Banquier,  III,  132  ; 
Chevalier  d'honneur.  Voir  Croy 
(Emmanuel,  duc  de)  ;  Dames  du 
Palais,  I,  335,  338;  Gentilshom- 
mes de  la  Chambre  du  Roi,  II, 
266,  404  ;  Gouvernante  des  En- 
fants de  France,  II,  277  ;  Grand 
Chambellan,  III,  201  ;  Menins, 
III,  115;  Premier  écuyer,  III, 
201  ;  Premier  gentilhomme  de 
la  Chambre,  III,  201  ;  Premier 
médecin,  111,204.  —  (v.III,li8, 

173,  474,  490.)  —  Costumes,  I, 
136,  149  et  s.,  193,  234,  387, 
427,  477,  489,  501;  II,  92,  173, 
379,  386,  392,  396  et  s.,  399, 
436,  502,  512,  514;  III,  68,  164, 
171,  196,  216,  297;  IV,  8,  20,  27 
et  s.,  40,  52,  153,  137.  Voir  Ordre 

.  du  Saint-Esprit.  —  Dépenses  et 
réformes,  I,  278,  296  ;  II,  86,  96, 
502;  III,  121,  128,  132,  134,  143 
et  s.,  220,  232  et  s.,  286  ;  IV,  322. 
— LesémeutesetlaCour,  111,151, 
156  et  s.,  162.  —  Entrées  de  la 
chambre  du  Roi,  I,  67,  116,  328  ; 
II,  26, 177, 205  ;  III,  65, 68, 83  et  s., 
89,  99,  102  et  s.,  106,  115,  133, 
141, 1 77.  —  Fêtes.  Voir  ce  mot.  — 
Grâces,  I,  89  et  s.,  92,  279,  297, 
325;  II,  138.  —  Grand  couvert, 
I,  45*  et  s.,  77,  282,  285,  357, 
388,  443;  II,  23,  139,  172,  276, 
399;  III,  139,  223;  IV,  7,  17,  22 
et  s.,  40  et  s.  —  Intrigues  et  que- 


relles, I,  41,  44,  84,  93,  135,  202, 
276,  320,  333,  333  et  s.,  342,  359, 
376,  435,  437,  482,  485,  490  et  s.  ; 
II,  184,  195,  389,  399,  409,  412, 
418,  426  à  437,440,451,493,513 
et  s.;  III,  24,  30,  55  et  s.,  216, 
233,  238  et  s.,  243,  277,  313;  IV, 
32,  104,  111,  192,  196  et  s.,  202, 
224,  239  et  s.  —  Jeu.  Voir  Jeu  de 
billard,  Jeux  de  hasard.  —  Les 
Menus,  III,  170,  180.  —  Mœurs, 
modes,  usages,  esprit,  I,  177, 
247,  281,  299,  391  et  s.,  313,  477, 
510;  II,  5,  21,  144,  146,151,  135, 
210  et  s.,  250,  269,  299,  301,  349, 
354,  370,  372,  426  à  437,  487  ;  III, 
21,  224,  250,  278,  294;  IV,  19, 
21,  38,  67  et  s.,  106  et  s.,  137, 
153,  155,  170,  174,  197,  215,  225 
et  s.,  228,  233,  239  à  241,  243, 
250,  303,  313,  329.  -  L'Ordre, 
1,61,  85,  217  et  s.,  230,  274,  281, 
285,  315,  343,  396;  II,  14,  276, 
287,  289  et  s.  ;  III,  84,  89,  92,  96, 
101  et  s.,  224, 252,  312  ;  IV,  13  ets., 
224,  280,  312.  —  Polissons  Ex- 
ternes ou),  I,  24  *.  —  Politique,  I, 
186ets.  ;III,  86ets.,91,93,  104, 
108,  115, 118.  Voir  Parlement. — 
Présentations,  I,  36,  38,  79,  119 
et  s.,  415,  424  à  428:  II,  92,172, 
324,  359, 363,  365.  —  Révérences 
et  visites.  Voir  Croy  (Emmanuel, 
duc  de).  —  Sermons,  I,  85  et  s.  ; 
II,  187;  III,  178  et  s.  —  Voyages. 
Voir  Louis  XV,  Louis  XVI, 
Courtisans. 

Courbillon  ou  Bourbillon.  Voir  ce 
dernier  mot. 

Courbon-Blénac(Lecomtede),I,14. 

Courgain  (Le),  II,  230,  331,  333. 

Courneuve  {La),  160,  183. 

Courrier  de  l'Europe  {Le),  IV,  60*, 
90*  ets.,  94  ets.,  134,  158,  172, 
259. 
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Cours  étrangères,  III,  124. 
Courses  de  chevaux,  II,  223  et  s.  ; 

III,  239,  239  et  s.;  IV.  19. 
Court  (L'amiral  de),  I,  58. 
Coiirteilles    (Le    château    de),    II, 

109,  118. 
CourLeilles      (Jacques-Dominique 

Barberie  de),  I,  255*,   468;   II, 

109. 
Courten  (Le  chevalier  de),  II,  154*, 

167  et  s.,  197,  202.  205.  210. 
Courtenvaux  (Le  marquis  de),  I, 

15;  II,  178*. 
Courtisanes,  II',  353. 
Courtisans,  II,  325,  330,  349,  434, 

440,  513;  III,  210;  IV,  240  et  s., 

280. 
Court  rai,  I,  50;  II,  453. 
Cousin  du  Roi  (Le  titre  de),  I,  353, 

440,  489;  II,  220;  IV,  343. 
Coustou,  l'aîné,  I,  105. 
Coûtant  d'Ivry,  I,  182  *  ;  II,  320. 
Coutume  pu  Haixaut,  IV,  346  et  s., 

352.. 
Couvents.  Voir;.Paris  (couvents). 
Coypel,  I.  105. 

Cracovie  (Le  château  de),   III,  50. 
Cramer,  I,  373,  379. 
Craon  (Marguerite  de),  II,  18*. 
Crécy  (Le  château  de),  I,  87*,  132, 

270*;  II,  105*   et  s.,   108  et  s., 

118. 
Crécy  (De),  II,  107,  119. 
Crémilles  (Louis-Hyacinthe  Boyer 
-     de),  1,224*,  311,  332  et  s.,  339, 

341,  348,  397,  406,  410,  423  et  s., 

429,  434,  445,  460,  464,  466,  470, 

472,  474  et  s.,  503;  II,   17,  67, 

109;  III,  241. 
Créquy  (Le  comte  de),  IV,  63,  94, 

229*. 
Créquy  (Le  chevalier  de),  I,  48. 
Créquy-Hémont  (Le  marquis  de), 

111,123*;  IV,  229*. 
Creutz  (Le  comte  de),  II,  471  et  s. 


Crillon  (Le  marquis  de',  I,  12*, 
73,  147,  150,  154,  193,  343;  II, 
12  et  s.,  36,  47,  61,  65,  67;  IV, 
309*. 

Cristaux,  III,  19. 

Croismare  (Jacques-François  de), 
I,  436*. 

Croissy  (Le  marquis  de),  I,  60* 
ets.,91,99,  115*,  128,148  à  150, 
154  et  s  ,158,167, 185,  193  et  s., 
214,  283,  285,  317,  344,  389;  II, 
98,  294;  III,  5,  33. 

Croix  (De),  I,  73. 

Croix  de  Berny  [La),  III,  68. 

Croix  de  Saint-Louis  (La).  Voir 
Croy  (Emmanuel,  duc  de) . 

Crotoy  (Le),  I,  137;  IV,  127,  131. 

Croy  et  d'Arschot  (Charles,  duc  de), 
XI;  III.  60. 

Croy,  marquis  d'Havre,  (Charles- 
Alexandre,  duc  de),  XI. 

Croy  (Ernest,  duc  de),  XI. 

Croy  (Ernest-Bogeslas,  duc  de), 
XI. 

Croy,  comte  du  Rœulx,  (Ferdinand- 
Gaston  Lamoral,  duc  de),  XI. 

Croy,  comte  du  Rœulx,  (Philippe- 
François,  duc  de),  XI. 

Croy,  comte  du  Rœulx,  (Ferdinand- 
Gaston -Joseph-Alexandre,  duc 
de)  et  la  duchesse  de  Ci'oy,  XI, 
XII;  I,  3*,  106*,  200,  294*,  300 
et  s.,  334;  II,  164,261  et  s.,  264, 
268,  272,  279,  282,  287,  289  et  s., 
345. 

Croy  (Catherine  de),  XI. 

Croy  (Jean  de),  XI;  II,  18*. 

Croy  (Antoine  de),  XI. 

Croy  (Jacques  de),  XI. 

Croy  (Philippe  de),  XI  . 

Croy  (Alexandre -Jean -François 
de),  comte  de  Beaufort.  Voir 
Beaufort. 

Croy,  comte  et  prince  de  Solre, 
(Philippe-Emmanuel-Ferdinand- 
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François    de  .     XII,  I,  2*,    ;i, 
296  et  s.*,  370;  II,  156,  193. 

Croy,  Solre  et  Mœurs  (Philippe- 
Alexandre-Emmanuel,  prince,  et 
Marie-Marguerite-Louise  de  Mi- 
lendonck,  princesse  dei,  I,  3*  et 
s.,  158,  199,  203,  210,  216,  245, 
501  et  s.,  509;  II,  3,  7,  25,  30, 
33,  49,  55,  85,  92,  99,  103,  120, 
125,  145  et  s  ,  155,  164,  169,  171, 
203,  208,  229,  232,  239,  285,  311, 
313,318,  320;  IV,  340  et  s.,  361. 
—  Mort  et  biographie  de  la 
princesse,  336  à  345,  352,  361. 

Croj%  prince  du  Saint  Empire,  de 
Solre  et  de  Mœurs  (Emmanuel, 
duc  de),  I,  XI,  XIV.  —  Son 
acte  de  naissance,  IV,  339.  — 
Remplit  les  fonctions  d'audi- 
teur aux  comptes  de  l'Ordre  du 
Saint  Esprit,  IV,  220.  —  Reçoit 
le  bougeoir,  I,  22%  86,  130,  201, 
231,286,309,  360;  111,221,  249; 
IV,  11.  —  Son  brevet  de  Grand 
d'Espagne,  II,  290.  —  Ses  cam- 
pagnes, I,  34,  38,  43,  49,  54,  57, 
87,  110,  495  et  s.,  506.  —  Can- 
didat à  l'Académie  des  Sciences, 
II,  177.  —  Caractère,  III,  218  et 
s.,  250,  269,  285  et  s.,  309;  IV, 
96,  139,  148,  166  et  s.,  180,  253, 
282,  284,  332.  —  Chasses,  I,  8, 
10  et  s.,  13  et  s.,  17,  et  s.,  20 
et  s.,  94,  103,  128,  140  et  s., 
159  et  s.,  178  à  182,  187,  204, 
268,291,  318  et  s.,  326  et  s.,  334; 
II,  234  et  s.,  239,  448;  III,  145. 
Voir  Louis  XV,  Louis  XVI 
(Chasses).  —  Commandement  de 
Picardie,  Calaisis,  Artois  et  Bou- 
lonnais, I,  354,  356,  368  et  s., 
392,399,411  et  s.,  418,  429,  461, 
474,  476  ;  II,  12  et  s.,  16,  35  et  s., 
38  et  s.,  41  et  s.,  46  et  s.,  49  et 
s.,  53  et  s.,  59,  62,  65,  67,  82, 

IV. 


121,  123,  133,  135,  140,  153,  196, 
230,  275  et  s.,  284,  310,  315,  321 
cà  334,  347  à  350,  366  et  s.,  380, 
448,  463,  466,  473,  487,  490  et  s., 
497,  500  et  s.,  507;  III,  8  et  s., 
23,    55,   64,  70,  74  et  s.,  76,  81 
et  s.,    159,    167,  177,    207,  212, 
239,   241,  258,  268  à  270,  283, 
288,  300,  304  et  s.,  312,  314;  IV, 
25,  48,   85   et  s.,   99,    113  et  s., 
133,  135,  181,  183,  224,  227,  237, 
243,  252,  266,  269,  275,  277,  284, 
286  à  289,  295   à  304,   320.  — 
Considération  dont  il  jouit,  IV, 
142, 149  et  s.,  193,  220,  233,  243, 
253,  268, 277,  283,  300,  321 ,  345.— 
Démarches  pour  obtenir  le  cor- 
don de  Saint-Michel,  1, 254.  —  Dé- 
marches pour  obtenir  la  croix 
de  Saint-Louis,  I,    80.    —    Dé- 
marches pour  obtenir  le  cordon 
du  Saint-Esprit,  I.  190,  256,  258 
et  s  ,  294  et  s  ,   297,   314  et  s.,. 
318,  320  à  327,  331,  333,  339,  355- 
et  s. ,  357  et  s.,  360  et  s.,  363,  378, 
.383,  387,  390,  396,  413  et  s.,  418 
et  s.,  429, 434  et  s.,  .341  et  s.—  Dé- 
marches pour  procurer  le  même 
cordon  à  son  lils,  IV,  269  et  s.  — 
Démarches  pour  obtenir  l'am- 
bassade deNaples,  I,  144,  163. — 
Démarches  pour  obtenir  les  en- 
trées de  la  Chambre  du  Roi,  II, 
87,   89  et  s.,  95.  —  Démarches 
pour  obtenir  un   service  actif, 
I,  328  à  333,  339  et  s.,  347  et  s., 
350,  377,  381,  410;  II,  5,  10,  12, 
30,  33,  35,  37,  60.  —  Démarches 
pour  obtenir  la  charge  de  che- 
valier d'honneur  de  la  Dauphine, 
I,  121  et  s.  —  Démarches  pour 
obtenir  l'ambassade  d'Espagne, 
I,  258  et  s.,  263  et  s.,  272,  276, 
301,    332.   —   Démarches    pour 
obtenir    le    gouvernement    de 
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Condé,  puis  sa  survivance  pour 
son  fils,  I,  42,  46  et  s.,  48,  204 
et  s.,  216  et  s.,  218  et  s.,  238  et 
s.,  241  et  s.,  243  à  246,  249,  510  ; 

II,  88,  484,  488,  492,  502.  —  Dé- 
marches pour  son  avancement 
hiérarchique  et  celui  de  son  fils, 
1,46,  58,  88,  92,  96  et  s.,  99  et  s., 
102  et  s.,  116,  427  et  s.,  472  et  s., 
474,  477  et  s.,  481 ,  487  et  s.,  493  et 
s.,498;II,  34,42,52ets.,92,  120, 
140,  195  et  s.,  205  et  s.,  209  et  s., 
231,  23 't,  240  et  s.,  243  et  s., 
249,  251  et  s.,  257  et  s.,  262,  265 
et  s.,  273  et  s.,  276  et  s.,  373; 

III,  22,  217,  263;  IV,  93,  194  à 
199,202,  266.  —  Démarches  pour 
procurer  à  son  flls  la  survivance 
du  gouvernement  de  Condé,  III, 
247  et  s.,  251  et  s.,  257.  — 
Démarches  pour  le  mariage 
de  sa  fille,  I,  262  et  s.,  490,  493, 
502,  504  et  s.,  512;  If,  20,  25,  28 
et  s.  —  Démarches  pour  le  ma- 
riage de  son  fils,  II,  39,  50,  56, 
85  et  s.,  90,  95,  99,  103,  120, 
122,  125  et  s.,  130  et  s.,  133  et 
s.,  143,  146  et  s.,  151  à  173.  — 
Démarches  pour  obtenir  les  hon- 
neurs de  la  Cour,  I,  19, 106,  122, 
128*,  294  et  s.,  298  à  302,  314,. 
324;  II,  3,  9,  11,  14  et  s.,  18, 
26,  34,  40,  42,  52  et  s.,  99,  103, 
126  et  s.,  130  et  s.,  133  et  s., 
137,  143,  145  et  s.,  148,  150, 
153,  155  et  s.,  161,  163  et  s.,  182. 
—  Démarches  pour  obtenir  le 
bâton  de  maréchal  de  France, 
IV,  105,  235,  266  ,  277,  282,  290, 
320  et  s.,  326.  —  Dépenses, 
comptes,  appointements,  re- 
venus, I,  110,145,  203,  245  et  s., 
liOb  ;  II,  23,  25,  27,  39,  47,  56  et  s., 
60,  77,  86,  121,134,  184,194,197, 
222,  272,  278,  296,  341,  344,  350, 


361  et  s.,  367,  376  et  s,,  390,  449, 
490,  507;  III,  7,  23,  51,  67,  211, 
299;  IV,  61,  236,  249,  302,  345, 
356.  —  Education  de  ses  enfants, 
I,  234  et  s.,  240,  264,  272,  413, 
415,  424,  426  et  s.,  428;  IV,  218. 

—  Enquête  sur  Damiens,  v.  ce 
nom.  —  Ses  états  de  services, 
IV,  344.  —  Goût  pour  les  jardins, 
les  bâtiments,  l'arboriculture  et 
les  plans,  I,  129,  135,  159,  186, 
191,  213,  223  et  s.,  228  h  230,  232, 
241,  265,  272,  287,  334,  344,  346, 
399,  407  et  s.;  11,15,  63,65  et  s., 
68  et  s.,  71  et  s.,  74  et  s.,  99  et 
s.,  102,  107  et  s.,  141,  194,  305, 
316  et  s.,  486  et  s.,  498  et  s.; 

III,  18,  52,  69,75,141,  145  et  s., 
166  et  s.,  169  et  s.,  211,  240,  247, 
307;  IV,  110,  129  et  s.,  171,  217, 
249,  257  et  s.,  262,  277.  —  Goût 
pour  les  sciences,  les  arts,  les 
inventeurs  et  les  hommes  de 
mérite,  I,  256;  II,  63,  75,  77  et 
s.,  80,  101  et  s.,  103,  106,  108, 
502;  III,  19,  28, 174  et  s.,  206,225, 
230;  IV,  147,  154,  246  et  s.,  261, 
296,  312.  —  Son  gouvernement 
deCondé,  III,  74, 149,  289ets.  ; 

IV,  232, 237, 300, 320.  Voir  Condé. 

—  Hérite  de  sa  mère,  II,  344, 
377.  _  Hérite  du  titre  de  duc  et 
de  la  grandesse  d'Espagne,  II, 
282  et  s.,  287  à  298,  345  et  s.  Voir 
Grandesse  d'Espagne.  —  Son  hô- 
tel à  Paris,  LXIII,  I,  199  *,  318  et 
s.,  322,341,345,  350,  355;  II,  30, 
144,  169,  384,  449,  468,489;  III, 
7,  167,  211,  247,289;  IV,  53,  66, 
226,  233,  243,  266  et  s.,  270,  273, 
302.  — Son  journal,  II, 193*,  197, 
220,263,310,313,  352,  467,500; 
III,   25;    IV,   154,  174,  249,  268. 

—  Son  logement  à  Versailles,  I, 
06,  75,  426,  458,  465;  II,  103  à 
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10b,  119,  122,  ITT;  IV,  62*, 128, 
192.  —  Sa  Maison,  X*,  XI*, 
XII;  I,  29t*;  II,  70,  85  et  s., 
125,  143,  145,  148,  155, 185,  279, 
282,  286  et  s.,  299,  341,  369,  376, 
444  et  s.  —  Son  mariage,  I,  19, 
30.  —  Elu  membre  de  l'académie 
de  Marine  de  Brest,  III,  69  et  s. 
—  Passedroits  dont  il  est  vic- 
time, I,  515  et  s.;  II,  2  et  s.,  6, 
M,  21,  26,  32,  37,  42  et  s.,  46, 
50,  59;  III,  218,  268  à  287;  IV, 
284.  -  Sa  piété,  I,  32  et  s.,  6i,  85 
et  s.,  102,  MO,  135,  156  et  s., 
219,  234,  283,  286,  316,  352,  354, 
370,  415,  517;  II,  39,  61,  69,  71 
et  s.,  76,  111,  116,139,215,  223, 
245  et  s  .  339  à  345,  397  ;  IV, 
139,  170,  233,  277,  282,  300.— 
Ses  portraits,  IV,  299,  301.  —  Sa 
rade,  I,  457,  462,  465,  469  et  s., 
474,  498;  II,  12,  17.  —  Révé- 
rences et  visites,  I,  44,  55,  60, 

357,  387  et  s.,  414,  437;  II,  87  et 
s  ;  III,  219  et  s.;  IV,  49,  128, 
180  et  s.,  288.  —  Santé  et  re- 
mèdes, I,  69,  286,  441,  453,  490, 
500,  502;  II,  61,  62,  64  et  s  ,  67 
et  s.,  73,  135,  145,  228,  380;  III, 
57,  66,  149  et  s.,  177,  213,  233, 
236  et  s.,  239  et  s.,  246,  250,  252, 
260,   262,  276,  279,  309  ;  IV,  67, 

.170  et  s.,  178,  233,  236,  242  et 
s.,  246,  252  et  s.,  277,  281,  288, 
294,  320,  325  à  329,  333  et  s., 
338.  —  Ses  soupers  avec  le  Roi, 
I,  21,  42,  59.  61,  67,  71  et  s.,  80 
à  85,  91,  94  et  s.,  99,  105,  111, 
115,  126  et  s.,  134,  147,  156,  167, 
189,  201,  212,  216  et  s.,  230, 
249  et  s.,  255  et  s.,  281,  285, 
287,  309,  315,  339,  343,  350,  353, 

358,  361,  389,  396,  407.  —  Sa 
succession,  son  testament,  subs- 
titution de  ses  biens,  II,  344,  367 


à  369,  377,  388,  390,  442,  444, 
473;  III,  51,  16iets.;  IV,  346  et 
s.,  360  et  s.  Voir  Croy  (Anne-Em- 
manuel-Ferdinand,   prince  de). 

—  Sa  tour,  XXVIII;  I,  449, 
451;  n,  102*;  IV,  150,  177,  179, 
344.  —  Ses  travaux  militaires  et 
scientifiques,  I,  288,  399,  434, 
419,  445,  448,  450,  452,  454  et  s., 
460,  463,  483  et  s.,  506  à  508,  512  ; 
II,  10,  13,  24,  55,  62,  72,  80,  94, 
134  et  s.,  183,  177,  183,  210,  213 
et  s.,  220  et  s.,  222  et  s.,  225, 
228,  230,  236,  248,  256,  262  et  s., 
2Î8,  270,  284  et  s.,  289,  297,  300 
et  s.,  303  et  s.,  307,  310,  351  et 
s.,  362  et  s.,  364,  367,  369  et  s,, 
373  et  s.,  380,  384,  386,  391,  444 
et  s.,  447  et  s.,  463  et  s.,  466, 
470  et  s.,  475,  482,  507  et  s., 
516  et  s.;  III,  2  et  s.,  10  et  s., 
16,  19,  22  et  s.,  25,  27  et  s.,  33 
et  s.,  36  et  s.,  40  *  et  s.,  51  et  s., 
57,  69,  71,  73  et  s.,  76,  78*  et  s., 
80,  212,  216,  221,  237,  304,  307 
et  s.,  311,  315  et  s.;  IV,  40  et  s., 
47,  49  et  s.,  33,  64  et  s.,  76,  80 
et  s.,  87,  91,  102,  148,  174,  178, 
183,  197,  199,  207,  214,  231,  237, 
242,  245,  265  et  s.,  268  et  s.,  272, 
274,  276,311,  324  et  s.,  328,  361. 

—  Vie  de  famille,  I,  32,  44, 136, 
195,  413;  II,  71,  85,  102,  171, 
203,  215,  226,  229,  284,  298,  304, 
318,  320  et  s.,  336  à  343,  350  et 
s.,  376  et  s.,  381  et  s.,  385,  446, 
504,  506;  III,  131,  138,  140,  147 
et  S.,  167,  171,211,  261;  IV,  100, 
109,  215,  236,  238,  242,  264  et  s., 
281,  290  et  s.,  298  et  s.  — 
Voyage  en  Angleterre,   III,    11. 

—  Voyages  dans  les  châteaux 
du  Roi,  I,  259.  Voir  Louis  XV 
(Voyages). 

Croy   (Angélique-Adélaïde    d'Har- 
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court,  princesse  de),  XXIII;  I, 

30*  et  s.,  49  et  s.*;  IV,  347,349. 

Croy  (Adélaïde-Louise-Angélique- 
Gabrielle  de),  duchesse  d'Hcavré. 
V.  Havre  (Joseph-Anne-Augusle- 
Maximilien,  duc,  et  la  duchesse 
d'). 

Croy  (Josèplie-Cliarlotte  de),  ab- 
besse  de  Maubeuge,  1,30*  49;  II, 
127, 129,  376  *  et  s.  ;  III,  24, 149. 

Croy  (Marie-Louise  Reine-Thérèse 
de),  chanoinesse  de  Maubeuge, 
I,  38*;  II,  376*,  469*. 

Croy  (  Marie  -  Louise  -  Albertine  - 
Amélie  de),  chanoinesse  de  Mau- 
beuge, II,  376*. 

Ci'oy  (Marie-Ferdinan  de-Brigitte 
de),  comtesse  de  Trazegnies, 
V.  Tx^azegnies. 

Croy  (Anne-Emmanuel-Ferdinand- 
Fi'ançois,  prince  de  Solre,  en- 
suite prince  de  Croy,  et  la  prin- 
cesse de).  Son  mariage,  XXIII. 

—  Liste  de  ses  enfants,  XXVI.  — 
Sa  naissance,  I,  43  *.  —  Son  père 
le  fait  titrer  prince  de  Solre-le- 
Château,  I,  1159.  —  Mené  à  des 

.  bals  d'enfants,  234  et  s.,  237, 304, 
345.  —  Son  caractère,  ses  goûts, 
ses  talents,  235;  II,  64,  85,  320 
et  s.;  IV,  207.  —  Mousquetaire, 
I,  406.  —  Son  éducation.  Voir 
Croy  (Emmanuel,  duc  de).  — 
Présenté  à  la  Cour,  424  à  429. 

—  Démarciies  au  sujet  de  son 
avancement.  Voir  Croy  (Emma- 
nuel, duc  de).  —  Ses  premiè- 
res campagnes,  501  et  s.,  508  et 
s.  —  Son  mariage,  II,  11, 18,  31, 
34.  Voir  Croy  (Emmanuel  duc 
de).  —  Assiste  à  la  réception  de 
M.  de  Choiseul  comme  colonel 
général  des  Suisses,  38.  — 
A  Compiègne,  98.  —  Sa  santé, 
142  et  s.,    145   et  s.,    384;  III, 


165,  212;  IV,  298.  —  Mme  de 
Solre  chez  l'ambassadeur  de 
l'Empereur,  II,  178.  —  Carac- 
tère, goûts,  talents  de  Mme  de 
Solre,  182,  197,  261,  320  et  s., 
352;  III,  148;  IV,  153,  273.  — 
Ses  grossesses  et  ses  couches, 
II,  199,  231  et  s.,  285,  297,  299, 
.308  et  s.,  311  et  s.,  314,  364,  370. 

—  Elle  assiste  à  une  réception 
de  chevaliers  de  l'Ordre,  258. — 
Sa  santé,  261.  —  M.  de  Soh'e 
embellit  l'Hermitage,  229,  258, 
261 .  —  Ses  démarches  relatives 
au  titre  de  duc  hérité  par  son 
père,  262,  281,  287,  290.  — 
Voyages  à  Chàtillon,  270,  304, 
385.  —  Visite  à  l'abbé  Beliardi, 
272.  —  Ses  sentiments  de  fa- 
mille, 284,  307,  318,  320,  339, 
342,  382,  468.  —  Voyage  de 
Mme  de  Solre  en  Belgique,  285. 

—  M.  de  Solre  assiste  à  une 
revue  dans  la  plaine  des  Sa- 
blons, 306.  —  Parcourt  la  Suisse, 
308,  310.  —  Ecrit  ses  voyages, 
311,  313.  —  A  la  mort  de  sa 
grand'mère,  336.  —  A  Attichy, 
345;  III,  145.  —  Prend  le  nom 
de  prince  de  Croy,  346,  360  et  s. 

—  Aide  son  père  dans  ses  dé- 
marches et  dans  ses  travaux, 
352,  380,  494,  501.  —  Soupe  avec 
le  roi  de  Danemark,  357.  — Son 
régiment  inspecté  à  Dôle,  365. 

—  S'occupe  du  partage  et  de 
la  substitution  des  biens  de 
son  père,  367,  388,  403,  443*,  et 
s.,  473;  III,  51,  118,  164  et  s., 
258.  —  Lui  annonce  l'accouche- 
ment de  la  duchesse  d'Havre, 
II,  376.  —  Assiste  à  la  dernière 
assemblée  de  la  Compagnie  des 
Indes,  387.  —  Visite  le  nouvel 
Opéra  de  Versailles,  390.  —  Sa 
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loge  dans  ce  théâtre,  401.  —  Aux 
fêtes  du  mariage  de  Marie-Antoi- 
nette, 412,  441.  —  Son  régiment 
à  Cambrai,  448.  —  Surveille  les 
travaux  de  Thôtel  de  Croy,  449. 
—    Reçu   chevalier    de    Saint- 
Louis,  475.  —  Fait  inoculer  ses 
enfants,  476  à  480.  —  Aspire  à  la 
survivance  du  gouvernement  de 
Condé,  488,  497,502;  III,  C2  et 
s.,  65,    67,  73,  76,   137.  —  S'oc- 
cupe de  la  pension  de  retraite 
de   son  lieutenant-colonel,  285, 
492,    497,  502.  —  Suit,  avec  sa 
femme,  des  cours  de  physique, 
m,  10.  —  Accompagne  son  père 
aux  mines  d'Anzinet  à  l'Hermi- 
tage,  23,  59,  75,  80,  149.  —  Son 
talent  pour  la  comédie,  61  et 
s_    _  Sa   situation   à  la  Cour, 
65,  _  Obtient  les  entrées,   65. 
—  Homme  d'affaires,  68  et  s  ,  74, 
164;  IV,   150,    171.   —   Pendant 
la  maladie  de  Louis  XV,  III,  97, 
101,    104,    106.    —  Lettre  à  son 
père,  122.  —  La  princesse  con- 
duit ses  enfants  chez  la  Reine, 
11:59.  _  Le  prince  fait  un  travail 
sur  les  finances,  150.  —  Le  prince 
et   la   princesse   au    Sacre    de 
Louis  XVI,  171    et  s.,  180,  207, 
210.  —  La  princesse  et  son  beau- 
père,  272,    275    à  283;  IV,  114, 
243.  _  Le  régiment  du  prince  à 
Arras,  III,  284,  287.  —  Son  père 
l'aide   pécuniairement,  299.    — 
Grossesses  et  couches  de  la  prin- 
cesse, III,   77,  80;   IV,  24  et  s., 
32.  —  Le  prince  et  le  chevalier 
d'Eon,  IV,  59  et  s.  —  La  prin- 
cesse   et    lady    DuUmore,    91. 
—  Le  prince  dîne  chez  l'ambas- 
sadeur de  Sardaigne,  147.  —  La 
princesse  et   Lafayette,  177.  — 
Elle  manque  perdre  sa  fille,  179. 


—  La  princesse  et  Montbarrey, 
206.  —  Démarches  du  prince 
pour  obtenir  le  Cordon  bleu, 
206  et  s.  —  La  princesse  à  Chà- 
tillon,  219.  —  Vie  de  famille, 
246,  295.  —  Le  régiment  du 
prince  à  Vitry,  288.  —  La  prin- 
cesse perd  sa  mère,  291  et  s.  — 
Ils  bénéficient  de  la  substitution 
des  biens  de  leur  père,  346  à  359. 

Croy  (Auguste-Philippe-Louis-Em- 
manuel, appelé  d'abord  prince 
de  Mœurs,  puis  ducde\  XXVI*  ; 
IV,  171,  353.  Voir  Mœurs. 

Croy  (Emmanuel-Marie-Maximi- 
lien  de^  XXVI*;  11,496;  III, 
131,  138  à  140,  148;  IV,  218, 236, 

269,  353. 

CroY ;Louis  Charles-Frédéric-Fran- 
çois de),  XXVII*;  IV,  215,  266, 
354. 

Croy  (Charles-Maurice-Guillaume 

de  ,  XXVII*. 
Croy    (Gustave -Maximilien-Just , 

cardinal  de),  XXVII*  ;  IV,  215. 

Croy  (Âmédée-Louis-Victor  de), 
XXVII*;  II,  370;  IV,  32. 

Croy  (Mœurs.  Emmanuel,  Louis, 
Charles,  Gustave,  Amédée,  petits- 
fils  de  M.  de),  IV,  24,  33,  215, 
288,  295,  321,  327.  Voir  les  noms 
qui  précèdent 

Croy  (La  Maison  de),  IV,  227,  341 
et  s.,  348  et  s.,  353,  358. 

Croy   (Le   château  et  la  terre  de), 

X. 

Croy  d'Havre  Le  ducella  duchesse 

de),  V.  Havre. 
Croy    d'Havre  (L'hôtel   de).    Voir 

Havre. 
Croy-Wailly   (Le    duché   de),    III, 

66*,  276,  279.  Voir  Wailly. 
Crozet,  III,  58*,  65,  75. 
Crussol    (Le   marquis  de),  I,  102, 

127,  148,  191*  et  s.,  194. 
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Crussol  (Le  comte  de),  I V,  69  *  et  s. 
Culan,  I,  48*;    II,   234;  IV,  171, 

178,  249,  252  et  s. 
Cumberland    (Le  duc   de),  1,409; 

IV,  93. 
Curzay(De),  1,459*. 
Guizay(Mlle  de),  1,25*. 
Cyclades  {Les),  III,  308. 
Dablin,  I,  9. 
Dagelet,  asti^onome,   III,  38  et  s.  ; 

IV,  311,  334. 
Dalmatie,  III,  82;  IV,  151. 
Dalrymple  (Alexandre),   IV,  193* 

et  s. 

Damiens  (Robert-François),  I,  378 ù 
382*,  384,  387,  393,  395,  397, 
399  et  s.,  403,  406,  411,  413, 
421,437;  IV,  248. 

Dammarlin,  III,  168. 

Dampierre  (Le  château  de),  I,  153. 

Danemark,  III,  160,  215,  220,  231, 
242.  V.  Christian  VII,  Louise 
d'Angleterre. 

Dangeau  (Le  marquis  de),  IV, 
324*. 

Danjou,  II,  368*,  473  ;  III,  12,  2[, 
51. 

Danois  (Le  comte  de).  Voir  Le  Da- 
nois. 

Danse,  I,  7;  III,  36;  IV,  243. 

Danses,  Allemande,  II,  411.  — 
Contredanses,  II,  411.  —  Me- 
nuets,  II,   410,   428,     434,   493. 

V.  Fêtes. 
Dantzig,  II,  224. 
Darmstadt,  I,  483. 
Dartois,  I,  380. 

Daun  (Le  général,  comte  de),  I, 
483*. 

Dauphin  et  Dauphine  (Louis,  fils 
de  Louis  XV,  et  Marie-Thérèse, 
fille  de  Philippe  V,  dits).  I.  Le 
Dauphin  reçoit  la  Toison  d"or, 
18.  —  Bals  chez  lui,  24.  — 
Signe  le  contrat  de  mariage  de 


M.  de  Croy,  31.  —  Au  grand 
couvert,  46.  —  Son  mariage  avec 
Marie-Thérèse  d'Espagne,  51  et 
s*.  —  Et  M  de  Croy,  55.  —  Son 
physique,  56.  —  Les  couches  de 
sa  femme,  57.  —  Le  Dauphin  et 
Mme  de  Pompadour,  59,  61.  — 
Mort  de  la  Dauphine,  62. 
Dauphin  et  Dauphine  (Louis,  fils 
de  Louis  XV  etMarie-Josèphe  de 
Saxe,  dits).  —  Déclaration  du 
mariage  du  Dauphin  avec  Marie- 
Josèphe  de  Saxe  et  présentation 
au  Dauphin  du  portrait  de  cette 
princesse,  I,  62*.  —  Leur  ma- 
riage, 74  et  s.  —  Portrait  de  la 
Dauphine,  77,  94.  —  Fêtes  du 
mariage,  78  et  s.  —  Portrait  du 
Dauphin,  81,  94,  183.  —Le Dau- 
phin à  Fontainebleau,  91.  — 
N'aime  pas  la  chasse,  81,  95.  — 
Grossesses  de  la  Dauphine,  111, 
116,  160,  233,  274,  321.  —  Le 
Dauphin  et  l'Infante  d'Espagne, 
117  et  s.  ~  La  charge  de  cheva- 
lier d'honneur  de  la  Dauphine 
désirée  par  M.  de  Croy,  121.  —  La 
Dauphine  accouche  d'une  fille, 
141  et  s.  —  Le  Dauphin  et  Mme 
de  Pompadour,  150.  —  Le  Dau- 
phin et  lu  Daupiiine  à  Trianon, 
154.  —  A  Choisy,  159.  —  La  Dau- 
phine accouclie  d'un  fils,^  161  et 
s.  —  Te  Dewm  à  Notre-Dame,  165 
et  s.  —  Douleur  du  Dauphin  à  la 
mort  de  Madame  Henriette,  169 
et  s.  —  Il  est  atteint  de  la  petite 
vérole,  173  à  178,  181.  —  Son 
rétablissement,  183,  186.  —  A  la 
Meute,  192,  210.  —  Procure  un 
emploi  à  M.  de  Villefort  le  fils, 
216.  —  La  Dauphine  fait  donner 
le  titre  de  duc  à  M.  de  Laura- 
guais,  301.  — Elle  est  haranguée 
par  M.  de  Witzthum,  320.  —  Le 
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Dauphin  tue  à  la  chasse  M,  de 
Chambors,  321.—  Le  Dauphin  et 
M.  de  Croy,  360,  414,  427  ;  III, 
123.  —  Après  l'attentat  de  Da- 
miens,   I,   364-  à  368,  Til,  387. 

—  Et  le  cardinal  de  Bernis,  377, 
431.    —   Au  Conseil,    377,   434. 

—  Soutient  .le  duc  de  Bro- 
glie,  48b,  490  et  s.  ;  II,  33.  — 
Inconsolable  de  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  I,  508.  —  M.  de 
Croy  représente  le  Dauphin  à 
un  baptême,  11,82  et  s.,  186  et  s  , 
194.  —  Piété  du  ménage,  88.  — 
A  Compiègne,  9S  à  98.  —  La 
Dauphine  sollicitée  par  M.  de 
Croy,  128.  —  Accouche  d'une 
fille,  144.  —  Le  Daupliin  et  M.  de 
Croy,  146,  lo7,  271.  —  Mme  de 
Soire  lui  est  présentée,  172.  — 
Il  s'attend  à  la  disgrâce  des  Choi- 
seul,  184.  —  Félicite  le  curé  de 
Saint-Sulpice,  191.  —  Tombe 
malade,  198  et  s.,  203  et  s.,  208, 
211  et  s  ,  21o  et  s.  —  Sa  mort, 
216,  223.  —  Son  portrait,  217, 
222.  —  Son  testament,  217.  — 
La  Dauphine  prend  l'apparte- 
ment de  Mme  de  Pompadour, 
218,  221  et  s.,  233.  —  Elle  tombe 
malade,  254,  257,  265  et  s.  —  Sa 
mort,  267.  —  Son  testament, 
268.  —  Amitié  du  Dauphin  pour 
M.  de  Muy,  459. 

Dauphin  (Louis-Auguste,  duc  de 
Berry,  dit  le).  Sa  naissance,  I, 
291  *.  —  Son  adolescence,  II, 
26.  —  A  la  mort  de  son  père, 
216.  —  Proposé  comme  cheva- 
lier de  rOrdre,  248.  —  Sa  récep- 
tion, 258  et  s.  —  Sa  santé,  267. 

—  Son  mariage,  268,  366,  373, 
375,  380,  386,  389,  391  et  s., 
393*  à  440,  484,  488.  —Son  mé- 
nage, 483.  —  Son  goût  pour  la 


chasse,  514;  III,  79.  —  Peu  sen- 
sible à  la  mort  de  son  gouver- 
neur, 5.  —  Parrain  du  duc 
de  Bourbon,  comme  chevalier 
de  l'Ordre,  33.  —  Spectateur 
des  comédies  de  Cour,  62.  — 
Son  instruction,  79.  —  A  la 
mort  de  Louis  XV,  100.  —  Son 
caractère,  135.  Voir  Louis  XVI, 

Dauphine  (Marie-Antoinette  d'Au- 
triche, dite  la).  Son  mariage,  II. 
268,  366,  373,  375,  380,  389,  391 
et  s.,  393  à  440.  —  Ses  bals,. 
467.  —  Son  talent  pour  la  danse, 
493.  —  Son  ménage,  483.  —  Ses 
grâces,  III,  61.  —  Annonce  à 
Mme  de  Marsan  la  maladie  de 
Louis  XV,  85.  —  Et  le  duc  d'Ai- 
guillon, 95.  —  Pendant  la  ma- 
ladie du  Boi,  100.  Voir  Marie- 
Antoinette. 

Dauphin  (  Louis  -  Joseph-  Xavie  r- 
Fi'ançois,  dit  lej,  IV,  237*  et  s,^ 
253,  286,  316. 

Deane  (Silas),  IV,  78,  84,  98. 

Decré  (Mme),  I,  2. 

Deinse,  avocat,  1,  271. 

Deinse  (Le  marquis),  II,  73  *,  203  ; 
III,  2i. 

Delancre,  I,  9;  II,  331*  ;  IV,  360. 

Delille  (L'abbé),  IV,  203*. 

Delor,  II,  .300,  307,  316;  III,  10. 

Demachy  (Jacques-François),  II, 
305*. 

Dendermonde,  I,  54,  57. 

Denis  (Mme),  IV,  54*. 

DÉPE.NSKs  AU  xviiie  SIÈCLE.  Voir  Croy 
(Emmanuel,  duc  de). 

Depin  (L'abbé),  I,  86. 

Derham  (W.),  II,  26i*. 

Desandrouins,  I,  205,  410*;  il, 
230. 

Desbans,  II,  61,  79. 

Descemet  (J.),  11,223*;  III,  82. 

Descente   en   Angleterre  (Projets 


408 


TABLE    GENERALE 


de),  I,  409,  411,  448,  470  et  s., 
475  et  s.,  482,  500;  II,  13,  27,  35, 
46  et  s.,  60,  65,  76  ;  IV,  76,  81, 
99,  130,  149.  Voir  Angleterre. 

Descornaix  (François),  339  et  s. 

DÉSERTEURS,  I,  16;  II,  233;  III,  231 
et  s. 

Desforges,  notaire,  IV,  359,  361. 

Desjanest  (Le  P.),  I,  6. 

Desjobert,  I,  238*,  •289  et  s.,  318 
et  s  ,  322;  II,  152;  IV,  236. 

Despotisme,  II,  332,  337  et  s. 

Dessalement  DES  eaux,  II,  197. 

Dessein,   aubergiste,  II,  321,  327. 

Deux-Ponts,  dit  le  due  de  Sponheim 
(Chrétien  IV,  duc  des),  I,  193  et 
s.,  223*,  255,350*. 

Deux-Ponts  (Frédéric,  prince  des), 

I,  350. 

Diamant  (Distillation  du),  III,  20. 

Dictionnaire  de  chimie,  parP.  J.  Mac- 
quer,  II,  214,  242,  263*,  300. 

^Dictionnaire  d'histoire  naturelle ,'Ç(iV 
l'abbé  Favartd'Herbigny,  111,206. 

Dictionnaire  raisonné  universel  d'his- 
toire naturelle,  par  Valmont  de 
Bomare,  II,  213*,  269  et  s.;  III, 
311. 

Diderot,  III,  153;  IV,  43. 

Dieppe,  l,  270;  II,  230;  IV,  344. 

Diète  de  1778,  IV,  64. 

Dijon,  I,  112. 

Dillon  (Le  comte  et  la  comtesse), 

II,  411;   III,  200*  ;  IV,  195,  202. 
Dillon,    archevêque   de  Narbonne 

(Arthur-Richard),  III,  199  et  s.*, 

230. 
Dinchy,  I,  3. 
Doge,  I,  57,  88,  127*. 
Dôle,  I,  113;  II,  308,  311,  365. 
Domaines    (Administration     des). 

Procès  d'Audruick,  v.  ce  nom. 
Domhes,  II,  106. 
Dombes   (Le    prince    de),  I,    108, 

313*,  317*. 


Domestiques.  Voir  Ouvriers,  Gens 
de  service. 

Dominique  {La),  IV,  164. 

Donissan  (La  marquise  de),  II, 
411*. 

Doria-Paraphili,  nonce  du  pape,  IV, 
154*. 

Dorveaux  (Le  docteur  Paul),  III, 
40. 

Douai,  I,  54;  II,  82  et  s.,  172,  196, 
350;  IV,  51,  290,  292. 

Douceur,  I,  259. 

Doue,  I,  7,  11,  17  et  s.,  26. 

Douvlers,  I,  5. 

Douvres,  II,  329,  333,  348;  IV,  91, 
94  et  s.,  134,  312. 

Drancy,  I,  182. 

Drapeaux,  II,  305;  IV,  157. 

Dresnay  (Du),  III,  43,  47,  83. 

Dreux,  II,  106,  108,  119. 

Dreux-Brézé  (Le  marquis  de),  I, 
347*,  489;  III,  209. 

Dubois,  premier  Commis,  I,  47*, 
109  et  s.,  472,  473,  509,  516;  II, 
4  et  s.,  6,  10,  13,  17,  22,  35,  41, 
50,  53,  74,  76,  89,  120,  d40ets., 
158,  165,  174  et  s.,  184,  195,  198, 
210  et  s.,  222  et  s.,  232,  240  et 
s.,  243  et  s.,  245,  248  et  s.,  254, 
256  et  s.,  259  et  s.,  265  et  s., 
270,  273  et  s.,  29Ç,  451  et  s..  490. 

Dubois  (L.  Blouin,  dit),  acteur,  II, 
192,  423. 

Dubois  (Mlle),  actrice,  II,  192*, 
416,  423. 

Dubois,  naturaliste,  III,  39. 

Dubois  de  la  Mothe  (Le  comte),  I, 
305*. 

Dubuat-Nançny  (Le  comte),  III, 
296*  et  s.;  IV,  201,  206,  218  et  s., 
234. 

Ducs,  DUCS  et  pairs,  duchés,  du- 
chés-pairies, I,  295,  343,  382, 
388,  399  et  s.,  440,  442,  487  ;  II, 
4,  7,  9,  11,  15,  39,  49,  128  et  s., 
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131,  140,  182.  —  Requête  des 
ducs  au  roi,  193.  —  290  à  298,  .360 
et  s.,  426  à  437;  III,  6,  33,  54, 
130,  173,  187,  189,  244;  IV,  18, 
39,  322.  Voir  Croy  t Emmanuel, 
duc  de),  Noblesse. 

Dudoié  (Le  P.),  I,  6. 

Duels,  I,  279;  III,  183,  243,  259. 
—  du  comte  d'Artois  avec  le  duc 
de  Bourbon, IV, 67  à  72. 

Dufour  (Mme),  I,  161*  et  s. 

Dufranc,  greffier,  II,  227. 

Dugazon  (Marie-Rose  Gourgaud, 
dite),  actrice,  II,  501. 

Dugny,  I,  182. 

Duguay,  IV,  132. 

Duhamel  du  Monceau,  I,  345*;  II, 
264*;  III,  307. 

Dujonquay,  III,  21. 

Dullmore  (Mmes),  IV,  89,  91. 

Diilmen  (Le  château  de),  VIII, 
XV. 

Dumausel,  I,  10. 

Dumesnil,  actrice,  II,  19  *,  415 
et  s. 

Dumoulin,  médecin,  I,  173*  et  s. 

Dun-fiur'Meuse,  I,  43. 

Dunkerque,  I,  8,  312,  328,  332,  379 
et  s.,  396,  408,  420,  437,  447  et 
s.,  437,  460  et  s.,  461  à471,  474, 
476,  488,  495  et  s.,  497  et  s., 
304,  507,  513;  II,  12,  35,  46,  49, 
61,  74,  76,  82,  88,  121,  123,  199, 
322,  324,  326  et  s.,  329;  IV,  83, 
87,  101,  104,  265,  271,  344. 

Dupin,  II,  193,  197,  220,  263,  310, 
445;  III,  237;  IV,  274,  323. 

Dupleix  de  Bacquencourt,  II,  283, 
310,  492. 

Duplessis  d'Argentré  (Louis- 
Charles),    évêque   de   Limoges, 

III,  230. 

Dupont,  élève  de  l'École  militaire, 

IV,  336*. 

Dupré,  danseur,  II,  402*. 


Durameau  (Louis-Jacques),  II, 
406*. 

Durand  de  Distroff,  II,  121  *;  III, 
.50. 

Duras  (Emmanuel-Félicité,  duc,  et 
la  duchesse  de),  I,  133  *,  344, 
437;  II,  87,  89  et  s.,  239,  281, 
294,  355,  357,  410  et  s.,  436  ;  IV, 
349,  359. 

Dui^as  (Le  maréchal -duc  et  la 
duchesse  de),  I,  32,  133,  149, 
167,  202*,  489;  II,  31  193  196; 
III,  100,  170,  172,  176,  181  *, 
193  et  s.,  209,  215,  217;  IV,  142, 
285. 

Duras  (La  marquise  de),  II,  23*, 
410. 

Durfort  (Mme  de),  II    243. 

Dusseldorf,  I,  509;  II,  114;  IV,  265. 

Eccle  (La  terre  d'),  351. 

Ecole  vétérinaire,  II,  503. 

Ecosse,  I,  448,  473;  IV,  188. 

Écouen,  I,  9,  270 ;JI,  78;    IV,   72. 

Ecqiievilly,  I,  136*. 

Ecquevilly  (Le  marquis  et  la  mar- 
quise d'),  I,  34*,  61,  94,  98,  128, 
133,  133,  138,  169,  201,  223  et  s., 
230,  255,  283,  343  et  s.;  III,  84, 
86,  172. 

Ecquevilly  (Aglaé-Marie  d'),  III, 
22*. 

ÉCROUELLES  (TOUCHER   DES),  III,   202 

et  S. 
Ecuries  du    Roi,   I,   163,  206;   II, 

96,  409. 
Edit  de  Nantes,  III,  216. 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  II, 

188. 
Éducation,  I,  4  à  11;  IV,  33.  Voir 

Croy  (Emmanuel,  duc  de),  Équi- 

tation.  Escrime,  Danse. 
ÉGLISE  (L'),  II,  218;  III,  179,  184  et 

s.;  IV,  241. 
Egmont-Pignatelli  (Le  comte  et  la 

comtesse  d'),  I,  73,  134, 168,  255, 
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257*,  333,  407  ;  II,  60,  181,  257, 
429,  431  et  s.,  430;  IV,  39,  175, 
206,  349,  359. 

Egmont  (La  maison  d'),  II,  424. 

Egra,  I,  37. 

Elbeuf  (La  princesse  d'),  I,  495*  . 

Électricité,  III,  294,  300. 

Éléments  de  chimie,  parBoerhaave, 
II,  263. 

Éléments  {Les),  ballet  de  Roy,  La- 
lande  et  Destouches,  I,  52. 

Elisabeth,  impératrice  de  Russie, 
II,  7,  20. 

Elisée  (Le  P.),  II,  187*. 

Embargo,  IV,  91. 

Emden,   I,  423. 

Émeutes  causées  par  la  cherté  du 
PAIN,  I,  26  et  s.,  413;  III,  149  et 
s.,  150,  153  à  159,  161  et  s.,  164, 
193,  211.  Voir  Blés,  Cour,  Ver- 
sailles. 

Ejipru.nts.  Voir  Rentes. 

Encyclopédie  et  Encyclopédistes, 
II,  517;  III,  135,  137,  142,  153, 
157  et  s.,  212,  229,  237,  241  et  s., 
245,  265  ;  IV,  274. 

Enfants  de  France  (Les),  I,  202, 
427;  II,  172,  248,  426;  III,  5. 
Voir  Cour  (charges). 

Engel  (Samuel),  III,  49*  et  s.;  IV, 
260. 

Enghien  (Belgique),  I,  5*. 

Enterrements.  Voir  Cérémonies  fu- 
nèbres. 

Entrées  de  la  chambre  du  Roi. 
Voir  Cour. 

Éon  (Le  chevalier  d'),  IV,  54.  —  S  on 
histoire,  58  *  à  61 . 

Éon  de  Tissey  (André-Timothée 
d'),  IV,  58*. 

Epinay  (La  terre  d'),  IV,  351 . 

Épinay -sur-Seine,  II,  194. 

Epinay  (Louise-Florence-Pétro  - 
nille  de  la  Live  d'),  I,  133*,  140'*, 
322. 


Épinay  Saint-Luc  (La  marquise 
d'),  II,  106*. 

Éuuitation,  I,  8  à  11;  IV,  218,  246. 

Ernelinde,  opéra  de  Poinsinet  et 
Philidor,  II,  416*  et  s. 

Ervillé  (D'i,  111,238*,  248  et  s., 
252,  256,  262;  IV,  150,  289. 

Escars  (Le  vicomte  d'),  II,  366*  ; 
III,  92;  IV,  52. 

Escouloubre  (Le  marquis  d'),  II, 
240*,  274,279,365. 

ESCRIME>  IV,  218. 

Espagnac  (Le  baron  d'),  IV,  17*. 

Espagne,  I,  312,  332,  440,  513;  II, 
4,  9,  11,  40,  43,  51  et  s.,  55  et  s., 
59  et  s.,  65,  73,  96,  163,  268, 
278,  282  et  s.,  286  et  s.,  295,  298, 
424,  455  et  s.,  462,  512;  III,  6, 
11,  68,  112;  IV,  64,  69,  74,  79  et 
s.,  83,  85  et  s.,  88,  92  et  s.,  99, 
102,  107,  112,  125  et  s.,  128,  140 
à  144,  147  et  s.,  152,  161,  169, 
181  à  185, 190, 192,  200,  225,  250, 
341,  345. 

Espagne  (La  Maison  d'),  IV,  287. 

Espagnols,  II,  36,  57,  60;  IV,  180, 
191,  193  et  s.,  200  et  s.,  209,  2H 
et  s.,  223. 

Esparbès  (La  comtesse  d'),  II,  199*. 

Espie  (Le  comte  d"),  I,  255  *;  II,  320. 

Esprit  de  contradiction  (L'),  comé- 
die par  Dufréuy,  II,  230. 

Esprit  public.  Voir  Opinion  pu- 
blique. 

Essai  de  cristallographie,  par  Rome 
de  Lisle,  III,  19. 

Essai  sur  l'éducation  de  la  Noblesse, 
par  le  chevalier  de  Brécourt,  I, 
103*. 

Estaing  (Le  comte  d'),  II,  80*  et  s., 
248;  IV,  99,  102,  108  et  s.,  111, 
114  et  s.,  118,  124,  128,  134,  138 
et  s.,  145.  —  Ses  opérations  en 
Amérique,  163  à  166  — ,  170,  173, 
180,  195,  197  et  s.,  206.  —  Con^ 
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versation  avec  lui,  208  et  s.  — , 
223,  267. 

Esterliazy  (Le  prince  ,  I,  292. 

Estissac  (Le  duc  d'),  I,  120  *,  128, 
loO,  154,  157  et  s.,  193,  390,  504, 
et  s.;  II,  31. 

Estissac  (Émilie-Alexandiine  d'j, 
504*. 

Estrades  (La  comtesse  d'),  I,  59*, 
73,  89,  91,  95,  99,105,  115,  118, 
128,  147,  150,  154,  lo7,  192,  et 
s.,  201,  204,  216  et  s  ,  219  et  s., 
222  et  s.,  227,  229  et  s.,  232,  239 
et  s.,  2i2,  249  et  s.,  283,  297.  — 
Sa  disgrâce,  309  et  s.,  317. 

Estrées  (Le  maréchal  comte  et  la 
comtesse  d'),  I,  43,  65*,  70  et  s., 
75,  128,  149,  154,  167,  169,  192 
et  s.,  213,  255,  280,  332,  341, 
343,  391,  396  et  s.,  398,  406  et 
s.,  417,  434,480,491,  501;  11,31 
et  s.,  33,  60,  91,  233,  248,  289, 
473  ;  IV,  272. 

Étampes,  I,  53. 

État  militaire  de  la  France,  III, 
215. 

États  provinciaux.  —  d'Artois,  I, 
373  ;  III,  70,  75,  80.  —  de  Cam- 
brai, m,  296.  —  de  Bourgogne, 

III,  205.  —  de  Bretagne,  II,  239, 
357.  —  de  Languedoc,  I,  51,134*. 
—  de  Lille,  II,  257.  —  de  Mons, 

IV,  174. 
États-Unis,  IV,  84. 

Étiolles,  I,  151  ;  II,   498,  504,  506. 
EtioUes  (M.  et  Mme  d').  Voir  Pom- 

padour,  Lenormand  d'Etiolles. 
Étrechy,  I,  117. 
Étrennes,  II,  360. 
Eu  (Le  comte  d"),  I,  47*,  332  ;  II, 

37,  106;  IV,  176. 
Eugène  (Le  prince),  I,  104  ;  IV,  4. 
Fabro  ^Don),  II,  286. 
Faciot,  III,  40*. 
Failly  (De),  I,  48. 


Falkenstein  (Le  comte  de).  Voir 
Joseph  II. 

Fargis  (Le),  I,  132. 

Faujas  de  Saint-Fond,  IV,  308. 

Fauris  de  Saint-Vincent  La  pré- 
sidente), IV,  32  *. 

Fausse-Repose  [Le  bois  de),  I,  67. 

Favart  d'Herbigny  (L'abbé),  III, 
206*. 

Fayel  (Le  château  du),  I,  6,  8  et 
s.,  17,  19. 

Fée  Mirzelle  {La),  opéra  de  l'abbé 
de  Boismont  et  de  Mondonville, 

II,  499. 

Ferdinand; Le  prince).  Voir  Bruns- 
wick (Le  prince  Ferdinand  de). 

Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne,  I, 
489*. 

Fermiers  générale,  I,  473  ;  II, 
174. 

Ferney,  IV,  34  et  s.,  119  et  s.,  122, 
124. 

Ferrand  (Les  frères),  1,  371  *. 

Ferrol  {Le),  II,  27,  60. 

FÈTE-DiEU,  V.  Versailles. 

FÊTES,  BALS,  I,  10,  12,  18,  23  et  s., 
31,  48,  33,  76,  78,  132  et  s.,  1-33, 
163  et  s.,  233  et  s.,  237,  240,  257, 
265,  304  ets.,  311,  345  et  s.,  441, 
493,  .503;  II,  4,  9,  14,  23  et  s.,  34, 
73,  92  et  s.,  132,  178,  181  et  s., 
193,  209,  265,  326,  329  et  s.,  347 
et  s.,  355  et  s.,  359,  363,  409, 
418,  423  et  s.,  425  à  437,  467, 
485,491  ets.,  499  et  s.,  503,516; 

III,  61,  63  ets.,  76,  23f,  294;  IV, 
66  et  s.,  192,  199,  237  et  s.,  264. 
Voir  Mariages,  Carnaval,  Opéra, 
Dauphin  et  Dauphine,  Paix, 
Danses,  Joutes,  Voyages  de  Sou- 
verains. 

Fiefs,  I,  373  *,  378,  380  et  s.,  393. 
Fiérin,  II,  377. 

Fillancourt  (De),  I,  371  *,  373,  373. 
Filley  De),  I,  460;  III,  298. 
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Fî7/mgrs/iause/i  (Bataille  de),  I,  509; 
II,  10,  19. 

Finances.  Voir  Louis  XV. 

Finistère  [Le  Cap),  IV,  184. 

Fischer  (Le  brigadier),  II,  6  *. 

Fismes,  III,  168  et  s.,  175,  193. 

Fitzherbert,  IV,  266  *  et  s.,  269. 

Fitz-James  (Le  maréchal  duc  de), 
I,  73,  99,  331,  334%  482;  II,  61, 
294;  III,  12,  191  *,  197;  IV,  319. 

Fitz-James  (Le  marquis  de),  II, 
330*,  411. 

Fitz-James  (Le  comte  de  ,  I,   150. 

Fitz-James  (Lord),  I,  128. 

Flamands,  II,  113. 

Flamarens  (Le  marquis  et  la  mar- 
quise de),  I,  60*  et  s.,  1G9;  II, 
265,411. 

Flandre,  I,  164,  280,  285,  295,  328 
et  s.,  342,  467;  II,  2  et  s.,  5,  13, 
32,  35,  37,  41  et  s.,  46  et  s.,  61, 
170,  212,  288;  III,  61,  65,  147, 
159,  161,212,  215,  235,  305,  311, 
313  et  s.;  IV,  25,  27,  85,  104, 
109,  113,  115,  117,  146,  206,  215, 
360. 

Flavacourt  (La  marquise  de),  I, 
41*,  45;  II,  354. 

Fleurieu  (Le  chevalier  de),  IV, 
126*,  141,  152. 

Fleury  (Le  cardinal  de),  I,  13,  19, 
26  *.  —  Son  portrait,  38  et  s.  — , 
93,426;  11,341;  III,  III,  133;  IV, 
342. 

Fleury  (De  Rosset  de  Ceilhes  de), 
archevêque  de  Cambrai,  IV, 
229*. 

Fleury  (Le  duc  de),  I,  34%  39,  115, 
150,  157  et  s.,  162,  167,  185, 
191,  193  et  s.,  255,  264,  285, 
317;  II,  31,  156,  160,  162. 

Fleury  (Le  chevalier  de),  I,  344. 

Fleury  (Le  bailli  de),  ambassadeur 
de  Malte,  III,  66*,  111,  133. 

Fleury  (Joly  de).  VoirJoly  de  Fleury. 


Flœide  (La),  IV,  160. 

Foires.  Voir  Paris. 

Folard  (Le  chevalier  de),  I,  143*. 

Fontainehleaii,  I,  10,   18,  20  et  s., 

20  et  s.,  37,  41,  44,  57,  61,    88, 

91  et  s.,  94  et  s.,   150,  184,  306, 

312,  314  et  s.,  322  et  s.,  326;  II, 

63.  154  et  s.,  162  à  167,  169  et  s., 

198,  203   et  s.,   206,   209    et  s., 

215,  217,  249  et  s.,  268,  353,  455; 

III,  56,  90,   212  et  s.,   216,   286, 

288,  290,  304  et  s. 
Fontaines  (La  terre  des),  IV.  351. 
Fontanieu  (Le    chevalier   de),   II, 

404*. 
Fontenelle  (De),  HI,  15. 
Fontenoy  (La  bataille  de),  I,  33,  54 

et  s  ,  113,  142,  212;  II,  453;  III, 

222.296;  IV,  281,  304,  344. 
Forcalquier  (Mme  de),  I,  78*;  III, 

120. 
Forceville  (De),  I,  315. 
Forçstier  (De),  I,  96*  et  s. 
Forges-les-Eaux,  III,  11. 
Forster,  III,  19. 
Fortisson    (Louis- Auguste    de),  I, 

66*. 
Fortisson    (Hôtel   de),  I,  75*;   II, 

245. 
Fortune  {lies  de  la),  III,  47  et  s. 
Fosseuse  (Le  marquis  de),  I,  168, 

194. 
Foulon,  I,  503*;  II,  43,  491*,  500; 

III,  264. 
Fourcroy   (Charles-René    de),    II, 

328*;  III,  298. 
Français  (Les),  I,  514;  II,  188;  III, 

38;   IV,  45,   161,  178. 
France  (Sa  population),   III,    111. 
France  [lie  de),  II,  388;  III,  26,  46, 

48,  50,  70  et  s.  ;  IV,  47. 
France  de    Vaulx    (Mme   de),   II, 

172. 
Francfort,  l,  2,   35,  304,  441,497; 

III,  188,  209. 
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Franche-Comté,  III,  214,  242  et  s  ; 
IV,  51. 

François,  palefrenier,  I,  311,  499. 

François  I",  empereur  d'Allema- 
gne, II,  197. 

Franklin  (Benjamin),  111,294*  ets., 
300  et  s.  ;  IV,  77  et  s.  —  Sa  pré- 
sentation au  Roi,  79  et  s.,  84,  — 
93,  98  et  s.,  128,  141,  167  et  s., 
178,  268,  271  ets.*,  310  et  s. 

Franqueville  (De),  II,  511*. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  I,  104, 
398,  407,  483  et  s.,  503  et  s.  ; 
II,  20,  71,  101,  380;  III,  298; 
IV,  15,  25,  64,  66,  101,  128,  177, 
179, 181,  241. 

Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  II, 
225. 

Frédéric -Auguste  II,  roi  de  Po- 
logne, I,  143. 

Frédéric-Chrétien-Léopold,  prince 
de  Pologne,  I,  432*. 

Fresnes  (La  terre  de),  IV,  3;jl. 

Fresnes  (De).  Voir  Aguesseau  de 
Fresnes  (D'). 

Fréteau,  I,  345  *. 

Fretoy  (Le  marquis  du),  I,  137  *. 

Fribourg,l,  50;  II,  308. 

Friedberg,  I,  481. 

Frischmann  (L'abbé),  II,  272. 

Frise  (Le  comte  de),  I,  155*,  185. 

Fronsac  (Le  duc  et  la  duchesse 
de),  I,  390;  II,  132*,  182*,  261, 
269;  IV,  13  ets.,  21,  337. 

Froulay  (Le  marquis  de),  I,  6. 

Fuentes  (Le  comte  de),  II,  280  et 
s.*,  298,  433,  429  ets. 

Fulde,  I,  483,  497. 

Fulvy  1  Jean-Henri-Louis  Orry  dej, 
1,12,279*. 

Fumai  (L'abbé  de),  I,  252*. 

Fumel  (Le  chevalier  de),  II,  210*. 

Fumeron  (De),  I,  368*  et  s.,  465; 
II,  88;  111,64  et  s.,  67,  225,  247 
et  s.,  251  et  s.,  254,  256  et  s. 


Funck-Brentano  (Frantz),  LV*. 
Furcy-Raynaud  (Marc),  I,  298  *. 
Fumes,  I,  49. 
Gabriel,  architecte,  I,  22,  191,  213* 

ets.,  225-,  227,  229  et  s.,  241; 

II,  390,  404. 
Gabriel,  jardinier,   IV,  208. 
Gailton,  IV,  45. 

Galien  (Le  P.  .loseph),  IV,  317*. 
Gamaches  (Le  comte  de),   II,  432. 
Ga7id,  I,  54,    57,    62;  III,   74;   IV, 

232. 
Gand  (Mlle  de),  II,  34. 
Garancières,  II,  109. 
Garde-meuble  (Le),  II,  404. 
Gardes  DU  Corps,  Gardes  françaises, 

Gardes  suisses,   Gardes  wallon- 
nes, V.  Régiments. 
Gardes-Côtes,  I,  396,  408,  412,  419, 

424,  473,  487;   III,  71  et  s.,  74, 

78,  80   et   s.  ;  IV,  87,    149  et  s., 

151  à  154,  161,  230,  275,  344. 
Garnier,  diplomate,    IV,   87  et  s., 

140  et  s. 
Garrick  (David),  II,  355*;  IV,  160. 
Gaston  et  Baijard,  tragédie  de  de 

Belloy,  II,  501*. 
Gatti,  médecin,  II,  458*. 
Gaudet,  I,  451,  456  ets. 
Gaultier  (L'abbé),  IV,  37. 
Gaussin  (Mlle),  II,  189*. 
Gayot,  II,   10*,   14,  299,  448,  474. 
Gazetiers,   I,  389. 
Gazette   de   France,    I,    376,   408; 

II,  91,  346,  355,   360  et  s.,  365; 

111,26,275,  281,  287;  IV,  12,  84, 

121,  163. 
Gazette  d'Utrecht,  I,  382;  III,  300. 
(JÉANTS,  II,  269. 
(JENDARMERIE,  II,  373;  III,   222. 

Genève,  II,  308,  313;  III,  14;  IV, 54, 

92. 
GÉ.NiE  MILITAIRE,  III,  269  *,  296  à  298. 
Genlis  (La  marquise  de),  I,  16*. 

Ge.NS   DE  SERVICE,    OUVRIERS,    I,    385; 
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II,  77,  88  et  s.,  106,  Hl,  310 
et  s.,  375;  III,  17,  23;  IV.lOets., 
16,  20,  44  —  droits  de  carreau, 
286,  290,  —  301.  Voir  Bourbillon, 
Procope,  Condé,  Delancre,  La- 
pierre,  Larivière,  Lallement,  Si- 
monet,  Juspin. 

Gentilhj,  II,  386. 

Gentilshommes,  I,  295;  II,  426. 
Voir  Noblesse,  Cour  (Charges). 

Geoffroy  (Etienne-Louis),  II,  226*. 

Georges  III,  roi  d'Angleterre,  II, 
329,508;  111,3;  IV,  83  et  s.,  102, 
128. 

Gérard,  premier  Commis,  IV,  93. 

Gérard  de  Roussillon,  III,  237. 

Gerbier,  avocat,  II,  190*. 

Gerresheim,  I,  38,  43. 

Gersin,  I,  12. 

Geslin,  médecin,  I,  49  *,  97. 

Gesvres  (François -Joachim- Ber- 
nard, duc  de),  I,  15*,  42*,  62, 
75,  79,  85,  129,  148,  178,  184, 
243,  282,  285,  311,  319,  325,  363. 

Gesvres  (La  duchesse  de),  II,  385. 

Gesvres  (Le  marquis  de),  II,  210  *. 

Gesvres  (Le  cardinal  de),  I,  442*. 

Gesvres  (Hôtel  de),  II,  130,  198. 

Gévaudan  (La  bête  du),  II,  192. 

Gheugnies  (De),  IV,  174,  320  et  s 

Ghistelle  (Le  prince  et  la  princesse 
de),  II,  92,  432,  469. 

Ghistelle  (Le  marquis  de),  I,  108*, 
113. 

Ghistelle  (L'abbé  de),  1,  19*. 

Ghistelle  (M.  de),  I,  283,  374. 

Gibert,  secrétaire  de  la  pairie,  II, 
429. 

Gibier,  III,  236  et  s.  Voir  Chasse. 

Gibraltar,  II,  51,  60  ;  IV,  182, 190 
et  s.,  199  et  s.,  223,  250,  256, 
267. 

Gicssen,  I,  481,  485. 

Gifhorn,  I,  423. 

Gilbert  de  Voisins,  I,  351  ;  II,  227. 


Girardon  (François),  IV,  261. 

Gisors  (Le  comte  de),  I,  304,  398  *, 
406,  433. 

Givet,  III,  312. 

Gleichen  (Le  baron  de),  II,  326  *, 
333  et  s.,  347. 

Globes  terrestres,  III,  3. 

Glorieux  (Le),  comédie  de  Destou- 
ches, II,  324*. 

Godefroy,  I,  239. 

Godefroy  (De),  II,  285. 

Go.NDOLEs.  Voir  Voitures. 

Gonfour  (Le  fief  de),  IV,  358. 

Gontaut  (Le  marquis  de),  I,  50*, 
60,  95,  99,  128,  147,  149,  153  et 
s.,  157,  167,  185,  192  et  s.,  255, 
298,  317,  324  et  s.,  358,  389;  II, 
8,  31,  138  et  s.,  157,  207. 

Gontaut-Biron  (Le  maréchal  duc 
de),  I,  50,  55, 

Gottingen,  IV,  3i4, 

Gottland,  prince  de  Suède  (Le 
comte  de),  v.  Suède  (Les  prin- 
ces de). 

Goure  (De),  I,  371  et  s. 

Gouvernements  de  province,  II, 
234;  III,  258.  Voir  Croy  (Emma- 
nuel, duc  de). 

Gouy  d'Arsy.  Voir  Arsy  (D'). 

Grafton  (Le  duc  de),  II,  380  *. 

Grains.  Voir  Blés. 

Gramont  (Louis- Antoine-Armand, 
duc  de),  I,  20*. 

Gramont  (Louis,  duc  de),  I,  33*; 
IV,  165*. 

Gramont  (Antoine-Antonin  duc, 
et  la  duchesse  de),  I,  479*,  502, 
511,  514;  II,  18,  52  et  s.,  96, 
128,  130  et  s.,  133,  137,  149,165, 
196,  207,  249,  451,  455,  457. 

Gramont  (La  marquise  de),  II, 
249. 

Grand  commun.  Voir  Versailles. 

Grande-Chartreuse  [La),  II,  313. 

Grandesse  d'Espagne,   I,  19,    263, 
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294*  et  s.,  334;  II,  31,  52,  70, 

128,  133,  i48,  150  et  s.,  156, 

164,  262,  272,  276,  278,  280  et  s., 

285  et  s.,  290  et  s.,  294,  297  et 

s.,  309,  316,  409,  428  à  437,  483 

et  s.,  489;  IV,  341,  349. 
Grandpré   (La  terre   de),  I,  230  *, 

253;  III,  172. 
Grant  (Le  général),  IV,  164. 
Grard,  III,  170,  208. 
Grasse   (Le  comte  de),  IV,  222*, 

223. 
Gravelines,  II,  326. 
Graville  (Le  comte  de),  II,  436*  et 

s.,  442. 
Grenade  [La],  IV,  208. 
Grenelle,  I,  11. 
Grenoble,  U,  308,  313. 
Gresset  (Jean-Baptiste-Louis),  III, 

160  *. 
Grevenbroch  (De),  I,  73  *. 
Gribeauval  (De),  III,  73*;  IV,  81. 
Grifret(LeP.),  1,289*. 
Grimaldi  (De),  1,373*. 
Grimaldi,  ambassadeur  d'Espagne 

(Le  marquis  de),  II,  22,  31,  34, 

39,  283  *. 
Grimberghen   (Le   prince   de),   I, 

184*. 
Grimod  d'Orsay,  II,  448,  468  et  s., 

472. 
Grippe  (la),  III,  216,  229,  239  et  s., 

239;  IV,  190. 
Groignard,  IV,  138*,  141. 
Grosbois[Le  château  de),  I,  12;  II, 

178*,  235. 
Grosvenor  (Lord),  II,  123. 
Grouchy  (Le  vicomte  de),  I,  63*; 

II,  442*. 
Grouchy  (Marie-Louise-Sophie  de), 

marquise    de    Condorcet.  Voir 

Condorcet. 
Gruyer  (F.-A.),  266*. 
Guébriant  (L'abbé  de),  I,  238. 
Gueldre,  I,  423. 


Guéménée  (Le  cardinal  de),  IV, 
154  *  et  s. 

Guéménée  (La  princesse  de),  1, 
339*,  511;  II,  14,  207,  277;  IV, 
273. 

Guerchy  (Le  comte  et  la  comtesse 
de)  I,  145*,  191  et  s.,  197  et  s., 
201,  203,  287  et  s.,  289,  341,  393, 
396,  436 et  s., 440  et  s.,  476,  305; 
11,3,  14,  20  et  s.,  30ets.,41,49, 
57,62,64,  71,  76,  120  et  s.,  123, 
197,  284,  460,  477;  III,  166,  211, 
270;  IV,  58,  60,  292,  296,  301. 

Guerchy  (Mlle  de),  II,  309. 

Guerre  (Secrétariat,  bureaux,  dé- 
pôt DE  la),  I,  408,  412,  503  et  s., 
511;  II,  75,89,  96,  141,  209,  223, 
243,  277,  298  et  s.,  375,  379,  467, 
311  et  s.;  m,  3,  8,  25,  62,  64  et 
s.,  144,  214,  226,  232,  241,  287, 
291,  296;  IV,  48,  51,80,  116,  141, 
127,  175. 

Guerre  (hôtel  de  la),  III,  249, 
291,  303;  IV,  39,  141. 

Guerre  (Equipage  de),  I,  496  à 
501.  Voir  Croy  (Emmanuel,  duc 
de).  Ses  campagnes. 

Guerre  maritime.  Voir  Marine. 

Guet,  II,  271;  111,136  et  s. 

Guettard  (Jean-Etienne),    II,  362*. 

Gueulzain,  IV,  331. 

Guibert  (Le  comte  de),  III,  229*, 
262,  269  et  s. 

Guichen  (Le  comte  de),  IV,  222*, 
223. 

Guignes  (Joseph  de),  II,  463*,  466. 

Guillot  (M.  et  Mme),  II,  68. 

Guimard,  danseuse  (Mlle),  II,  402  *  ; 
IV,  36. 

Guines  (Le  comte  de),  I,  373*,  375 
et  s.,  380,  382;  II,  508;  III,  243, 
264*;  IV,  52,  104,  238. 

Guise,  I,  13,  19;  m,  271. 

Gustave  III,  roi  de  Suède,  II,  471  *, 
497;  IV,  25. 
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Guyonnet  (De  la  Houssaye  de), 
Ù,  72*. 

Hainaut,  I,  280,  476;  II,  367;  III, 
212,  283  et  s.,  287,  290,  304  h 
306,  311  et  s.,  314;  IV,  25,  346  à 
358,  360  et  s.  Voir  Vénerie,  Cou- 
tume du  Hainaut. 

Halberstadt,  I,  423. 

Halifax,  III,  264;  IV,  135. 

Hallatte  (La  forêt  d'),  II,  79. 

Haller,  IV,  160. 

Ham  (Le  château  de),  II,  195  ;  III, 
149. 

Hamaide  (Jehan  de),  I,  2. 

Hambourg,  I,  144;  II,  70. 

Hamelen,  I,  409,  423. 

Hanau,  I,  423. 

Hanovre,  I,  398,  409,  423,  483  et  s. 

Harbonnières,  III,  159. 

Harchies  (Le  chevalier  de),  I,  374 
et  s.*,  378  et  s.,  421  et  s. 

Harcourt  (Godefroy  d'),  II,  189. 

Harcourt  (Henri,  maréchal,  et  la 
maréchale  d'),  I,  32*,  35,  145. 

Harcourt  (François,  maréchal-duc 
et  la  duchesse  d'),  I,  31*,  34  et 
s.,  44  à  47,51,  57,59,  61,77,  88 
et  s.,  96,  99,    105,  109,  115,  118. 

Harcourt  (Anne-Pierre,  comte  de 
Beuvron,  ensuite  maréchal,  et  la 
maréchale  d'),  I,  33,  44*,  138, 
144*  et  s.,  197,  290,  331  et  s., 
426  et  s.,  440,  4n2;  II,  30  et  s.,  42, 
57,  60,  65,  265,  294,  298  ;  III,  66, 
164,  166,  196  et  s.,  198,  210,  271, 
296;  IV,  99,  113,  176,  210,  349, 
359. 

Harcourt  (François-Henri,  comte 
de  Lillebonne,  puis  duc  d'),  III, 
166  ;  IV, 175,  349, 359. 

Harcourt  (Louis- Abi^aham,  abbé 
d'),  I,  31*,  33,  69,  79,  121,  123, 
138,  144,  197. 

Harcourt  (Louis-François,  marquis 
d'j,  I,  00,  90*,  108. 


Harcourt  (Charles- Louis- Hector, 
marquis,  et  la  marquise  d'j,  I, 
144;  II,  264;  III,  166*,  170. 

Harcourt  (Le  comte  et  la  comtesse 
d'),  I,  36,  44,  90,   144,  197,   289. 

Harcourt  (Henri-Claude,  chevalier 
d'),  I,  35*  et  s. 

Harcourt  (Anne-François,  cheva- 
lier, puis  duc  d'),  I,  125*,  234*; 
II,  168  et  s.  ;  IV,  85*. 

Harcourt,  princesse  de  Croy  (An- 
gélique-Adélaïde d').  Voir  Croy. 

Harcourt  (Lord),  II,  265  *,  408,  467, 
478;  III,  4,72. 

Harcourt  (La  famille  d'),  I,  90,  144, 
197  et  s.,  238,  287,333,  505;  II, 
125,  187,  467;  III,  12,  166,  170, 
296. 

Hai"court  (La  terre  d'),  I,  145*, 
197*. 

Harcourt  (L'Hôtel  d'),  I,  30  et  s., 
57, 109,  138  et  s.*. 

Hardy  (L'amiral),  IV,  184. 

Harlem,  II,  75. 

Harrisson  (John),  III,  35*. 

Harville  (Le  comte  de),  HT,  69  *. 

Hassegras  (Le),  III,  68. 

Haussonville  (Le  comte  d'),  II, 
309*. 

Hautefeuille  (Le  marquis  d'),  III, 
269*. 

Hautefort  (Le  marquis  et  la  mar- 
quise d'),  I,  32,  38,  109,  126, 
130,  147,  190,  192  et  s.,  196,  210, 
255,  276,  289,  291,  440,  489,  507; 
11,30,31,  144,295,432;  111,295. 

Hautefort  (Le  comte  et  la  com- 
tesse d'),  I,  130,  172,504*. 

Hautefort  (Miles  d'),  II,  132*,  193*, 
266. 

Le  Havre,  I,  10,  129,  475;  II,  41  et 
s.,  47;  IV,  186. 

Havre  (Jean-Baptisle-François-Jo- 
seph  de  Croy,  duc,  et  la  duchesse 
d'),  I,  8  *,  198  *. 
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Havre  (Louis-Ferdinand-Joseph  de 
Croy,  duc,  et  la  duchesse  d'),  l, 
8*,  38,  53,  64,  83,  116,  138,  198, 
204  et  s.,  210  et  s  ,  214  et  s.,  223, 
233,  249,  233,  233,  237,260  et  s., 
263  et  s  ,  281,  293,  316,  323  et 
s.,  341,  343,  333,  369,  388  et  s., 
418,  442,  490,  493,  501  à  .303, 
509  et  s.;  II,  20,  25,  38,  94,  136, 
139,  141. 
Havre  (Joseph-Anne-Auguste-Maxi- 
milien  de  Croy,  duc,  et  la  du- 
chesse d'),  XXIII,  I,  303;  II,  3, 
16,  20,  26  *  à  29.  —  Son  mariage, 
29à31,— 64,  76,  93,97,  100,102, 
139, 142,  146,  169  et  s.,  172,  175, 
178,  201,  210,  230,  258,  262,  264, 
270,  276,  282  à  283,  312  et  s.,  319, 
336,  342  et  s.,  351  et  s.,  368  et  s  , 
373  et  s.,  381,383  et  s.,  388,  391 
ets.,  401,  403,  432,  443,  443  et  s., 
467,  487,  491  ;  III,  10  et  s.,  31, 
54,66,  77,  101,  106,  119ets.,122, 
123  et  s.,  160,  164,  180,  207  et  s. 
—  Noms  de  ses  enfants,  210,  — 
213,  263,  276,  279,  282  et  s., 
283,  288  et  s.,  311,  316;  IV,  32, 
39,  5  3,  77,  137,  176,  179,  199, 
202,  209*  ets.,  215,  290,  292  et 
s.,  293,  321,  341,  343  à  333. 

Havre  (Adélaïde-Marie-Louise- Jus- 
tine-Joséphine d'),  111,57;  IV, 
209  et  s  *. 

Havre  (Emmanuel-Joseph-Ernest 
d'),  IV,  209  et  s*. 

Havre,  prieure  des  Carmélites 
(Pauline-Joséphine  d'),  I,  37  *, 
198*. 

Havre  (Mlles  d'),   I,  495,  499,  501. 

Havre  (Auguste  d'),  II,  377, 381  à384. 

Havre  (La  famille  de  Croy  d"),  1, 
343;  II,  376. 

Havre  (L'hôtel  de  Croj'  d'),  II,  31, 
181,  342;  III,  285,  316;  IV,  90*, 
96,  136,  171,  199,  243. 

-     lY. 


Hector,  capitaine  de  vaisseau,   Ih 
62*. 

Hédouville,  IV,  319. 

Heère  (Claude-Henri  de),  I,  58*, 
107,  116. 

Heherard,  médecin,  IV,  328. 

Heinel,  danseuse,    II,   402*,   423; 
IV,  28,  264. 

Hkliomètre,  II,  134*. 

llémery  (D'),  I,  140. 

Hénard  (Robert),  I,  139. 

Hennin  (Pierre-Michel),  IV,  92*. 

Henri  IV,  111,66;  IV,  34. 

Henri  de   Prusse    (Le   prince),  L 
423. 

Henri,  pépiniériste,  111,211. 

Henriacle  [La),  poème  de  Voltaire, 
IV,  56. 

Henriette  de   France,  v.  Madame 
Henriette. 

Herckenrode,  I,  307*. 

Herckenrode  (Mmed"),  11,376. 

Herculanum,  III,  81  et  s. 

llergnies,  IV,  330. 

Héricourt  (Le  P.  du  Trousset  d"), 
1,83*,  286. 

Hermanstein,  I,  404. 

Hermitage  (Château  de  1'),  près 
Condé,  XXXI*,  I,  3*  et  s.,  110, 
127,  137,  167,  206,  206,  212  et 
s.,  215,  223,  263,  346,  410,  493, 
507,  510;  II,  62  et  s.,  69,  82  et 
s.,  94,  120,  134,  145,  18i-,  194, 
196  et  s,,  229  et  s.,  236,  261, 
279,  284  et  s.,  296,  300,  303,  310, 
350,  364,  367,  442,  448  et  s., 
482,  487,  489,  492,  503  à  307; 
HI,  51  et  s.,  39,  61,  69,  7.3,  77, 
80,  82,  149,  131,  159  et  s.,  212, 
237,  240,  247,  264,  283,  289  à 
291,  304,  307;  IV,  26,  49,  129, 
131,  133,  139,  208,  237,  266,  288, 
290  et  s.,  295,  304,  333,  361. 
Iknnitage  de  Mme  de  Pompadour 
iL'),  v.  Versailles  (Hermitage). 
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Hermites  du  Mont-Valkrien  (Les), 
I,  139*. 

Hérouville  de  Claye  (Le  comte  d'), 
I,  348*,  456,  459  et  s.,  461,  464 
et  s.,  470  et  s.,  472  et  s.,  475  et 
s.,  507;  512;  II,  12,  16,  22,  35, 
41,  43,  46,  49,  61,  76,  81,  501, 
516;  IV,  9. 

Hervé  (Mme),  I,  158. 

Hesdiiu  III,  158;  IV,  51. 

Hesse,  I,  423,  484,  507;  II,  14,  32 
et  s.,  60,  71,  110;  IV,  224. 

Hesse-Cassel  (Le  prince  de),  I,  409. 

Hessenstein  (Le  comte  de),  I,  390. 

Heurtier  (Jean-François),  IV,  128*. 

Heverlé,  I,  140*. 

Histoiiede  Polybe,  traduite  par  le 
chevalier  de  Folard,  I,  143. 

Hivers  rigoureux.  Hivers  de  1740 
(I,23i,  1748(107),  1754(221  et  s., 
255),  1755  (304),  1757  (369  et  s.), 
1762  (II,  32),  1766  (220),  1767 
(258),  1768  (296),  1776  (III,  235 
et  s.),  1782  (IV,  245),  1783  (326). 

Hodierne  (Mme),  II,  297. 

Holck(Lecomtede),  II,  324*,  327, 
330,  332,  349,  354,  358  et  s. 

Holland  (Lord),  II,  123. 

Hollandais,  I,  331,  340,  423;  IV, 
115,  140,  267  et  s. 

Hollande,  I,  509;  II,  2,  10,  13,  15,- 
70,  230,  357,  366,  452;   III,   146,- 
264;   IV,    91,    90,    143,  265,  344. 
V.  Pays-Bas. 

Holstein-Eutin  (Gustave  d'),  II, 
471  *. 

Holstein-Gottorp  (De),  II,  473. 

Hongrie  (La  reine  de),  v.  Marie- 
Thérèse  d'Autriche. 

Honneurs  de  la  Cour,  v.  Croy 
(Emmanuel,  duc  de).  Tabouret. 

Honvaidt  (Le  château  d'),  I,  496", 
499. 

Hôpitaux,  II,  107,  118.  V.  Paris. 

Horloges,  v.  Berthoud,  Leroy. 


Horn  {Le  cap),  III,  27. 

Hornes  (Le  comte  de),  II,  91  *  et  s., 

97,  122. 
Hosty,    médecin,    II,   477*   et  s., 

481. 
Hôtel-Dieu  (La  ferme  de  F),  I,  22*. 
Hotels  particuliers,  v.  les  noms 

de  ces  hôtels. 
Hotels  publics,  v.  Baigneurs,  Paris. 
IIoLham  (L'amiral),  IV,  164. 
Houhacq,  III,  17*  et  s. 
Houdan,  II,  105. 

Hougue  [La),  II,  12,  27,  41  à  43;  60. 
Howe  (L'amiral),  IV,  98*,  124. 
Huescar  (Le  duc  d'j,  I,  103*,  117. 
Hume,  III,  13. 
Humières  (L'hôtel  d'),  I,  139*;  IV, 

363. 
Huningue,  IV,  133. 
Hurtrelle,  I,  105. 
Hygiè.xe,  Remèdes,  I,  289.  V.   Croy 

(Emmanuel,  duc  de). 
Hymen  de   Vénus  et  de  Mars  (L'), 

opéra,  II,  132. 
Igny,  1,  67. 
Impôts,   II,  375,   379,  515;  III,    7, 

110  et  s.,  118,  122,  179,  258;  IV, 

179,  200,  241. 
Incendies,  I,  13;  II,  43  et  s.;  III, 

30  et  s.,  234  et  s.;  IV,  249.  V. 

Maisons    incombustibles,    Ver- 
sailles. 
Incognito  de  souverains,  II,  322  à 

334,  347,  349,  353;  IV,  8,  12,  21, 

23,  26,  34  et  s.,  40,  254,  256.  Voir 

Cour  (Voyages  de   souverains). 
Indes,  II,  194,  230,  316;  III,  49;  IV, 

170,  181,  267,  329.  V.  Compagnie 

des  Indes. 
Infant  d'Espagne  (L'),  II,  258. 
Infant   de    Parme    (Philippe     de 

Bourbon),  I,  18*,  38,  191  et  s., 

333,  .358,  361,  363;  II,  225. 
Infante  de  Parme  (L'),  v.  Madame 

Infante. 
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I.M-A.MEiuE.  I,  13:2,  i;ii,  130,  215; 
III,  242. 

I.xocuLATiox,  I,  3o0;  II,  181,  180. 
— >  de  la  famille  de  .M.  de  Croy,  470 
à  482,  494,  490  ;  III,  86.  —  du 
Roi  et  de  sa  famille,  123  et  s., 
126  et  s.  :  IV,  179,  215,  219. 

Ino.ndaïio.\>,  I,  27  et  s.,  97;  II, 
120;  111,69. 

IXSTKUCTIOX   PUBLIQUE,  IV,  201  et  s. 
Intendants  de  provinces,  III,  103, 

175. 
Invault  (Élienne   Maynon   d's    I, 

398*,  408,  410,  412,  424;  II,  304, 

372. 
Iphigénie   en    Taurid'.,    opéra    de 

Guillaidel  Gluck,  IV,  204  \ 
Irchonwels,  IV,  351,  358. 
Irène,  tragédie  de  Voltaire,  IV,  56  *, 

71,  75,  89. 
Irlamie,  I,  448;  H,  00;  IV,  95,  182 

et  s.,  188. 
Iroquois,  I,  257. 
Isenghien  (Le maréchal-prince  d'i,- 

1,^32,  139%  197,  294,  339;  II,  14, 

18,  93,  100  et  s.,  129,   154,    170, 

259. 
Isenghien  (Mlle  d'),  I,  235,  .305. 
Isenghien  (La  Maison  d'),  I,   297. 
Isle-Adam  (L'),  III,  154. 
Isques,  II,  203,  345. 
Issé,  pastorale  de  La  Molhe  et  Des- 
touches, m,  57*. 

Issy,  I,  6,  40,  320;  II,  269. 

Italie,  II,  288,  420  et  s.  ;  III,  122  ; 
IV,  27  et  s.,  65,'2d4. 

Iv'ij,  I,  158*  et  s.,  160,  166  et  s., 
170,  174,  180  à  184,  203,  286, 
309,  319,  .322,  476;  II,  65  et  s., 
68'  et  s.,  73  à  79,  100, 102  et  s., 
126,  193,  231,  234  et  s.,  279  et  s., 
282  et  s.,  316,  383*,  446,  482, 
489,  494,  496,  498  et  s.,  502  et  s., 
506;  III,  52,  80,  246,  288  eJ,  s.; 
IV,  171,  180,  183,  215,  218  et  s., 


236,  246,  262,  274,  276,  302,  331. 
Jablonowsky,  I,  331. 
.laillot,  III,  308. 
Jamaïque  (La),  II,  27;  IV,  16f,  223 

et  s.,  225. 
Janin  de  Combe-Blanche,  IV,  247*. 
.Iansénisme,  I,  374;  II,  150. 
Janssen   (Le    chevalier),   I,   272*, 
474;  II,  100;  III,  82,    211,   307  ; 
IV,  96,  169. 
.lard,  médecin,  I,  101*. 
Jardins,  II,  272,  316,  320,  499  ;  III, 
145    et    s.,  148,  211.   V.   Paris, 
Croy  (Emmanuel,  duc  de),  At- 
tichy,    Hermitage    (L'),    Kiew, 
Louis  XV,  Watelet. 
Jarente    de    La    Bruyère    (Louis- 
Sextius  de),   évêque  d'Orléans, 
II,  474. 
Jassaux,  I,  499. 
Jaucourt  (Louis,  chevalier  de),   I, 

210". 
Jaucourt  (Le  marquis  de),  IV,  192  *. 
Jaiel  iLe  moulin  de),  I,  22. 
Javet,  IV,  332. 
Jehannot,  IV,  345. 
Jelyotte,  acteur,  I,  54*. 
Jennings,  II,  301,  303  et  s. 
Jcp'.té.  opéra  de  l'abbé  Pellegrin 

et  de  Monteclair,  II,  416*. 
Jersey  {lie  de),  IV,  170. 
JÉSUITES,  I,  41i,  515;  II,  27  et  s., 
34  et  s.,  40,  58,  82,  88,  99,  172 
et  s,,  191,  278,  301,  453,  459,, 
477;  111,5,  82,  111,  130,  153;  IV, 
39.  V.  Paris. 

Jeu  DE  BILLARD,    IV,    14,    114. 

Jeu  de  paume,  I,  282. 

Jeulain,  IV,  331. 

Jeux  de  hasard  [Diribi,  Cavaynole, 
Comète,  Ombre,  Papillon,  Pha- 
raon, Tri),  I,  22*,  61*,  73*,  82, 
112,  152,  157,  192  à  194*,  201, 
228*,  256,  262,280,  389,  oil;  II, 
30*,  168,  250,  397,  414,  425,  487  ; 
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III,  2r)l,   299,   303;  IV,  22,  199, 

211.  V.  Marie-Antoinette. 
Jeux  de  société,  I,  237, 
Joannis,  III,  140. 
Joly  de   Fleury   (Louis-François), 

procureur  général,  I,   381,  383, 

400. 
Joly  de  Fleury  (Orner),  contrôleur 

général,  IV,  241,  248,  278  et  s. 
Joly  de  Fleury  (Les  frères),  I,  383*. 
Jorgia,  IV,  360. 

Joseph  t*'%  roi  de  Portugal,  IV,  8. 
Joseph  II,  empereur  d'Allemagne, 

II,  223,  225   354,  380,   427,  432, 

434,  512;  111,112,  221,  310,315. 

—  Son  voyage  à  Paris,  IV,  2  à 

45—,  100  et  s.,   128,  143,  173, 

177,    227,    236,    244,    205,     298. 

V.  Marie-Antoinette. 
Journal  de  Paris,  IV,  306,  310,  315 

et  s. 
Journal  des  Savants,  IV,  200. 
JouïES,  II,  326,  445. 
Jouvenet,  I,  105. 
Jovy-en-Josas,  II,  100  et  s.,  102  et 

s  ,  181  ;  IV,  105. 
Joiiy-le-Moustier,  II,  197*. 
Joyeuse  (Le  marquis  de),   1,  115*. 

150,  154,  158,  167,  185,  192,  250, 

253. 
Joyeuse  (Mlle  de),  I,  34. 
Joyeuse  (La  famille  de),  III,  172.  - 
Juigné  (Le  marquis  de),  IV,  258*. 
Juigné   (Mgr  de),    archevêque   de 

Paris,  IV,  258*. 
Juilliot,  III,  309,  311. 
Julienne  (De),  1,  158*. 
Juliers,  IV,  181. 
Jumilhac  {Le  marquis  de),  I,  iOO  *. 

JUR.-^NDES     ET     MAÎTRISES,      Jll,     258 

et  s. 
Juspin,  IV,  360. 
Jussieu  (Bernard  de),  III,  39*,  82  ; 

IV,  160. 
Juvisy,  II,  499*,  504. 


Kamtchatka,  III,  49  et  s.,  76;  IV, 

194. 
Kaunitz  (Le  prince   de),  I,    180*, 

359;  IV,  227*. 
Keith  (George),  dit  milord  Maré- 
chal, I,  389*. 
Kensington,  II,  306. 
Keppel  (L'amiral),   IV,   125',  134, 

147,  158  et  s.,  172  et  s.,  213. 
Kerguelen-Trémarec  (Yves- Joseph 

de).  —  Son  expédition  de  1773, 

III,  20*  et  s.,  33—,  43  et  s.*,  47 

et  s.,  51,  54,  69  et  s.,  78,  82,  140, 

308,  316;  IV,  193. 
Kerguelen  (Terre  de),  III,  46. 
Kiew  (Les  jardins  de),  IV,  218. 
Kingston  (La  duchesse  de),  IV,  48, 

77*. 
Kœnigssegg-Rothenfels     (Maximi- 

lien-Frédéric    de),   électeur   de 

Cologne,  I,  504*;  II,  78. 
La  Billarderie  (De),  v.  Angiviller. 
La  Boissière  (De),  I,  475  ;  II,  144. 
Laborde    (Jean-Joseph,     marquis 

de),  I,  512*;  II,  344. 
Laborde  (J. -Benjamin  de),  III,  18, 

85*  et  s.,  94,  96. 
La  Boulie  (Pierre  et  Mme  de),  I, 

347*;  II,  321,  326,  464;  III,  9  et 

s.,  17  et  s. 
La  Breuille  (Pautier  de),  II,  54*, 

142  et  s.,   157,   199  et  s.,  203  et 

s.,  216,  268,  313. 
La  Celle  (Le  château  de),  II,   133. 
La  Chalotais  (Louis-René  de  Ca- 

radeuc  de),   II,  226',  234  et  s., 

237,  239,254,  461. 
La  Chaîne  lie,  I,  291. 
La  Chevrette  (Le  château  de),   I, 

140*  et  s. 
La  Corée  (Charles-André    de),   I, 

319*. 
La  Couarde,  II,  105. 
Lacour-Gayet,  II,  80*. 
La  Croù  (Forêt  de),  II,  94. 
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Lacroix,  commissaire  des  Guerres, 
IV,  288*. 

Lacroix,  valet,  I,  22,  181. 

Lacroix  de  Maubray  De),  IV,  340. 

La  Fare  (Le  maréchal,  marquis 
de),  I,  165*,  184,  208,  325. 

La  Fautrière  (Davy  de),  I,  141*. 

La  Fayette  (Le  marquis  de),  IV, 
15Ô  et  s.*,  176,  203,  264. 

LaTère,  I,  16  et  s.;  III,  271,  277, 
283;  IV,  51. 

La  Ferté  (Le  château  de),  I,  93. 

Lafond,  III,  300. 

La  Fosse,  I,  105. 

La  Granville  (Bidé  de),  I,  351. 

La  Guérihière  (François  Robichon 
de),  I,  8*,  21. 

La  Guimandiérc,  II,  118. 

La  Harpe,  IV,  160. 

La  Haye,  I,  373,  506. 

Lalaing  (Emmanuel  de),  I,  2. 

Lalande  (Joseph- Jérôme  le  Fran- 
çois de),  II,  135*,  183,  300,  362; 

III,  34  et  s.,  37  et  s.,  54  et  s.; 

IV,  260,  298. 

La    Live    de    Bellegarde,    I,    140 

et  s. 
La  Live  d'Épinay,  v.  Epinay  (d'). 
Lallement,  IV,  360. 
Lally  (Thomas-Arthur),  comte  de 

Tollendal,  I,  332,  454*  ;  II,  230; 

IV,  113. 
LaLonde  (De),  1,  497. 
La  Luzerne  (Le    comte    de),    III, 

271  *,  275,  278  et  s.;  IV,  183. 
La  Marche  (Le  comte  de),  I,  196  *, 

317;  II,  460,  483. 
La  Marck  (Le  comte  de),  II,  431* 

et  s. 
La  Marmora  (Le  comte  de),   am- 
bassadeur   de     Sardaigne,     II, 

503*;  m,  53. 
La  Martinière  (Germain  Pichault 

de),  I,  197*,   Î64  et  s  ,  367;  III, 

84. 


Lamballe  (Le  prince  de),  II,  97*, 

106,  119,  306. 
Lamballe    (La   princesse   de),    II, 

411,  493;  III,  118,  224. 
Lambert  (Le  marquis  de),  I,  261*. 
Lambesc  (Le  prince  de),  II,  410  et 

s.*,  427;  III,  201. 
La  Meilleraye  (Le  château  de),  I, 

33*,  47. 
Lameth-Hennencourt  (Louis-Char- 
les, comte  de),  I,  230*. 
La   Minière    (Chaumont   de),   IV, 

257*. 
La  Mina  (De),  I,  12. 
Lamoignon   (Le    chancelier  Guil- 
laume de),  I,  491  ;II,  236,346*. 
Lamoignon  de  Basville  (Le  prési- 
dent Chrétien-Guillaume  de),  I, 
140*. 
La  Monnoye,  avocat,  I,  198  *,  342*. 
La  Morlière  (Alexis  Magallon  de), 

II,  43*;  IV,  114,  116. 
La  Motte    (Le   chevalier  de),   III, 

242. 
La  Motte  (Le  château  de),  III,  134; 

IV,  351. 
La  Motte-HOudancourt  (Le  maré- 
chal comte  et  la  comtesse  de), 
I,  6*,  8,  19,  70,  301. 
La  Motte-Picquet  (Le  comte  de), 
IV,  173*,  176  et  s.,  205,  209,  222, 
225,  303. 
Lamy,  avocat,  II,  368*,  444;  IV, 

357  et  s. 
Landau,  III,  276. 
Lange  (Mlle),  dite  la  comtesse  du 

Barry,   v.  Barry  (Du). 
Langeron  (Le  marquis  de),  I,  390; 

IV,  99. 
Langeron  (Lecomtede), 1,148,  193. 
Langle  (De).  III,  82*. 
Langlois.  premier  Commis,  1,353*. 
Lanjamet  i.Le   chevalier   de),    III, 

245*. 
Lanmary  (Le  marquis  de),  I,  120* 
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■Lannion  (Le  comte  de),    I,  3*7*, 

437,  441  et  s.,  487. 
La  Noue  (Le  comte  de),  IIL  74*. 
Lanli  délia  Rovere  (Le  duc  de),  I, 

198. 
Lanti  délia  Rovere  (Le  prince  de). 

II,  29*  et  s. 

Laon,  I,  15;  III,  271;  IV,  31. 

La  Perrière  (Le  baron  de);,  v.  Viry, 
baron  de  la  Perrière. 

Lapierre,  tV,  360. 

•La  Place  (Pierre-Antoine  de),  II, 
208*. 

■La Ponce  de  Venon  (Mathieu-Pierre 
de),  II,  17*,  20,  lo8  et  s.,  222, 
23o  et  s.,  273,  280,  377,  380,  403, 
466,  474,  490. 

La  Popelinière  (Alexandre -Jean- 
Joseph  le  Riche  et  madame  de), 
I,  69*  et  s.,  112*.' 

Laquais,  v.  Gens  de  service. 

Larivière,  IV,  360. 

'La  Roche-Aymon  (Le  cardinal  de), 
III,  94*  et  s.,  99  et  s.,  110,  172, 
174,  176,  178,  182  et  s.,  187  et  s. 

La  Roche-Aymon  (Le  marquis  de), 
III,  182,  200*. 

La  Roche-siir-Yon,  f,  76. 

La  Rochefoucauld  (Alexandre,  duc 
de),  1,  51;  II,  39*. 

La  Rochefoucauld  d'AnviJle  (Louis- 
Alexandre,  duc  delà  Rocheguyon, 
et  la  duchesse  de),  II,  34  *,  38, 
275;  III,  154*  et  s.,  241,  244. 

La  Rochefoucauld  d'Anville  (Mlle 
de),  II,  39*,  125,  131.  Voir  An- 
ville  (Le  duché  d'). 

La  Rochefoucauld-Liancourt  (Le 
duc  de).  II,  493*;  lil,  181;  IV, 
326. 

LaRochefoucauld  (Le  cardinal  det, 
1,320*,  366,  407;  IV,  197*. 

•La  Rochefoucauld,  évèque  de 
Beauvais   (François-Joseph    de>, 

III,  18i,  183  et  s. 


La  Rochefoucauld  (Le  vicomte  de), 

III,  182,  199*. 
La  Rochefoucauld   (N'"',  duc  de), 

IV, 207. 
La  Rochefoucauld  (La  famille  de), 

III,  241,  244. 
La  Rocheguyon  (Le  duc  de),  v.  La 

Rochefoucauld    (Louis- Alexan- 
dre, duc  de). 
La  Rocheguyon  (Le   château  de), 

III,  154 
La  Rochelle,  H,  01;  IV,  171. 
La  Rozière  (Le   marquis  de),   IV, 

152*. 
Larrivée,  acteur,  II,  402*,  423. 
La  Salle  (Le  marquis   de),  I,   128, 

150,  158,  168;  III,  84*,  86. 
La  Saussaye,  I,  160. 
Lascy  (Le  .maréchal  de),  III,  75*, 

88. 
Lassay  (Le  comte  de),  I,    14*,  18. 
Lassonne   (Joseph-Marie-François 

de),  II,  205. 
Lassus,  chirurgien,  VII. 
La  Suze  (Le  comte  de),  I,  73,  155*, 

193  et  s.,  2^74*  et  s.,  282. 
l.atapie,  II,  498*. 

La  Touche  (Levassor  de),  II,  57*. 
La  Tour  (De),  IV,  91. 
La  Tour  d'Auvergne  (Le  cardinal 

de),  I,  21*. 
La   Tour   du   Pin     de    la    Charce 

(  Philippe  -Antoine  -  Gabriel- Vic- 

lor-Charlesde',  II,  60*. 
La  Tournelle  (La  marquise  de),  v. 

Cliàteauroux  (La  duchesse  de). 
La  TrémoïUe  (Armand-René,  duc, 

et  la  duchesse  de)   I,  34,  2i3*, 

304;  III,  148. 
La  Trémoïlle  (Jean-Rretagne-Char- 

les-Godefroy,  duc  et  la  duchesse 

de),  11,  127,  158  et  s.,  162  et  s., 

1(17  et  s  ,  171  et  s.,  203,  234,  239, 

2i  I,  304,  312,  385,  iOl,  484,  503; 

IIL  131,  138,  140,  145  ets.,  260, 
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278;  TV,  118,  283,  292  et  s.,  29-i, 

3-i7,  3S9. 
La  ïrémoïlle  (MM.  de),  III,  145. 
La  Trémoïlle  (La  famille  de),   II, 

171,  426. 
Lau  d'Allemans  (L'abbé  Jean  du), 

I,  440;  II,  29,  loO,  179*.  —  Ses 
démêlés  avec  l'abbé  Naugues,  190 
et  s. 

Lauraguais  (Louis  de  Brancas,  duc. 

et  la  duchesse  de),  I,   45*,   51 

et  s.,  123. 
Lauraguais   (Louis-  Léon-Félicité, 

com te,  et  la  comtesse  de),  I,  123*; 

II,  126,  153  et  s.,  189,  201,  223  et 
s.,  320;  III,  23. 

Lauraguais  (MM.  de),  I,  301,  304. 

Laurent,  ingénieur  (Pierre -Jo- 
seph), I,  463*,  468  et  s.;  II,  75, 
102,235,  270,  472;  III,  53,  132, 
207. 

Laurent  de  Lionne,  neveu  du  pré- 
cédent, ni,  53;  IV,  27. 

Laurent  de  Villedeuil,  I,  463;  II, 
511. 

Lausanne,  II,  308. 

Lautrec  Saint-Germier  (Le  comte 
de),  V.  Toulouse  et  Lautrec  (Le 
comte  de). 

Lauzun  (Le  duc  de),  IV,  91,  93, 
294*. 

Laval  (Guy-André-Pierre  de  Mont- 
morency, duc,  et  la  duchesse  de), 
I,    193  et  s.,  347*;  II,  338. 

Laval  (Anne- Alexandre-Mari e-Sul- 
pice-Joseph  de  Montmorency, 
duc  de),  IV,  293*  et  s.,  297. 

Laval  (Guy-Louis-Charles,  marquis 
de),  I,  185. 

Laval -Montmorency  (Joseph-Pier- 
re, comte  de),  1,148,  150,  167,19  3 
et  s.,  34 'k 

La  Valette  (Le  P.  de),  II,  28*,  58. 

La  Vallière  (Le  duc  et  la  duchesse 
de),   I,   50*,  00,  91,  95,  99,  149, 


154,  167,  183  et  s.,  192  et  s., 
255,  317  et  s.,  389;  II,  139,  196; 
111,69. 

La  Vauguyon  (Antoine -Paul - 
Jacques  de  Quélen,  comte,  puis 
duc  de),  T,  161*,  191;  ][,  75  et  s., 
186,  267,  455;  111,5,  127,130. 

La  Vauguyon  (Paul -François  de 
Quélen,  duc  de),  III,  264*. 

La  Verdure  (De),  I,  252. 

Laverdy  (Clément-Charles-Fran- 
çois de),  II,  149*,  174,  181,  184, 
233,  .302. 

La  Ville  (L'abbé  de),  I,  303,  311^ 
448,  470;  II,  462;  III,  01. 

La  Ville  (Le  chevalier  de),  II,  101. 

La  Villeltc,  I,  179,  182. 

Lavoisier  (Antoine-Laurent  ,  III, 
20*,  55 

La  Vrillière  (Le  comte  de  Saint- 
Florentin,  duc  dei,  V.  Saint-Flo- 
rentin. 

Law,  III,  111. 

La  Werre,  IV,  349. 

Lawfeld  (La  bataille  de),  I,  87,  109  ; 
II,  453;  IV,  344. 

Lcandre  et  Hèro,  ballet  de  Drou 
et  Bourgeois,  I,  36*. 

Le  Bel  (Dominique-Guillaume),  I, 
70*  et  s. 

Lebeuf,  directeur  du  génie,  I, 
460*,  464,  471,  474. 

Le  Blanc,  ministre  de  la  guerre, 
IV,  342. 

Lebrun,  peintre,  I,  171. 

Leclerc,  cordonnier,  I,  374*. 

Lecouvreur  (Adrienne),  II,  189*. 

Leczinska  (Marie),  I,  31,  46,  53,  55 
et  s.,  59  et  s.,  76  et  s.,  82  et  s., 
89,  94,  119,  162,  165  et  s.,  173  et 
s.,  177  et  s.,  192,  202,  335  et  s.  ; 
II,  43,  87  et  s.,  90,  92,  95,  171, 
173,  193, 224,  271,  299,  302,  309, 
314,  35 1,  360,  365  et  s.,  399. 
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Leczinski  (Stanislas),  II,  224*  et  s., 
314. 

Le  Danois,  marquis  de  Gernay,  v. 
Cernay. 

Le  Danois  (François-Louis,  comte), 
I,  47*  et  s.,  207,  219,  223,  299, 
510;  11,82;  III,  257. 

Lee  (Arthur),  IV,  78,  84. 

Legay,  IV,  152. 

Legent,  chirurgien,  II,  142,  201, 
231,  472. 

Léger  (Pierre),  I,  107*,  113. 

Legouvé  (Jean-Baptiste),  II,   368  *. 

Legras,  greffier,  IV,  3S8. 

Le  Jay,  libraire,  IV,  312*. 

Lejeune,  pépiniériste,  III,  169. 

Lekain,  II,  189*,  416,  447,  501  ;  IV, 
55,  160. 

Lemaître,  II,  256. 

Le  Mans,  II,  106,  108. 

Le  Maure,  actrice,  I,  24*,  53;  II, 
401  et  s. 

Lemoine,  concierge  de  Marly,  IV, 
114. 

Lemoine  (Mme),  I,  2. 

Lemonnier  (Pierre-Charles),  astro- 
nome, I,  222*,  288*,  342;  II, 
135,  177,  183,  186,  194,215,  223, 
228,  362, 487. 

Lemonnier  (Louis-Guillaume),  mé- 
decin, III,  83*,  86,  101. 

Lenfant  (Le  P.),  IV,  39*. 

Le  Noir  (Jean-Charles-Pierre),  lieu- 
tenant de  police,  II,  237*;  III, 
122,  134,  157;  IV,  120,  267,  313. 

Le  Normand  (L'abbé),  IV,  246. 

Le  Normant  d'EtioUes,  I,  63*  335*, 
337,  498. 

Le  Normant  dEtiolles  (Alexan- 
drine),  I,  282*. 

Le  Normant  de  Mézy,  I,  274*,  430, 
433. 

Le  Nôtre  (André),  II,  408*;  III, 
148;  IV,  262. 

i;Épée  (L'abbé  de),  IV,  18*. 


Lequesne-Baoul  (Le  fief  de),  IV, 
358. 

Le  Quesnoy,  II,  196. 

Le  Roy,  avocat,  I,  26. 

Le  Roy,  fermier,  II,  66. 

Le  Roy,  horloger,  III,  35*. 

Le  Roy,  médecin,  IV,  170,  179. 

Le  Saffre,  I,  462. 

Lesage  (Georges-Louis),  III,  19*. 

Le  Sancquer,  III,  72*;  IV,  87,  151, 
224,  230,  233. 

Lescuyer,  III,  289. 

Lesdiguières  (Le  maréchal  de),  I, 
68. 

Létang  (De),  II,  183. 

Le  Tellier,  I,  499. 

Le  Tourneur,  premier  Commis,  I, 
43*,  58,  88,  107,  246,  456. 

Lettres  de  cachet,  II,  456  et  s., 
461;  IV,  72. 

Leiize,  III,  68;  IV,  351. 

Lévis  (François-Gaston,  marquis, 
puis  duc  de),  II,  323;  III,  268*, 
271,  284,  287;  IV,  51,  215,  230, 
235,  279,  285,  294,  297. 

Levret  (André),  II,  185*,  200  et  s., 
231,  312, 

Leyde,  II,  70. 

Leyde  (Le  marquis  et  la  marquise 
de),  I,  2*,  5,  7,  116*  ets.,  122  et 
s.,  126  et  s„  132,  172,  189  ets., 
191,  19.5,  204,  206,  215,  306,  369, 
378,  390,  435,  442;  II,  3  et  s.,  8 
et  s.,  21,  23  et  s.,  29,  31,  34,  50, 
56,  58,  70,  73,  94,  97,  154,  160, 
193,  268,  279  et  s.,  282  et  s., 
287,  291,  316,  376,  385,  4i6, 
505;  III,  165,  211,274,  277  et  s., 
285,  288  et  s.;  IV,  138,  190,  208, 
227,  236,  242,  256  et  s.,  265, 
270,  288,  293,  300  ets.,  304,  321. 

Leyde  (Le  marquis  de),  fils  du  pré- 
cédent, I,  116,  120,  129*,  157  et 
s.,192ets.,194,201;II,  58,  262*. 

Lézac  (De),  I,  446. 


TABLE    GENERALE 


425 


L'Hatj,  II,  74. 
L'Hôpitcal  (De),  I,  191. 
Liancourt  (Le  duc  de),  v.  La  Ro- 
chefoucauld-Liancourt. 

Lichtenstein  (Le  prince  de),  I,  18*, 
24. 

Liège,  I,  307;  IV,  265,  341. 

Liège  (Jean-Théodore  de  Bavière, 
prince-évêque  de),  I,  504*,  506. 

Ligne  (Charles-Joseph,  prince  de), 
I,  187,  292,  322;  H,  446*;  III,  13, 
92,  94;  IV,  296,  322,  356,  339. 

Ligne  (Charles-Joseph-Emmanuel, 
prince  de),  IV,  322*. 

Lille,  I,  8,  19  et  s.,  164,  279,  349, 
413,420;  II,  350;  III,  53,  62, 119, 
242,  269,  307;  IV,  77,  104,  203, 
301. 

Lillebonne  (Le  comte  et  la  com- 
tesse de),  I,  193  et  s.,  234*  et  s., 
238;  II,  269;  III,  166.  V.  Har- 
court  (François-Henri,  duc  d). 

Lillebonne  (Anne-Catherine-Ga- 
brielie  de),  III,  12. 

Linguet,  III,  21,  67*. 

Linné  (Charles),  II,  301*,  480;  IV, 
160. 

Lintz,  IV,  166. 

Lions,  III,  158  et  s.,  161. 

Lippstadt,  I,  484. 

Lisbonne,  I,  337. 

LiTHOLYSATIONS,   II,  269. 

LiTS  DE  Justice,  I,  393,  492  ;  II,  360, 
472,  510  et  s.;  III,  130,  150,  216 
et  s.,  244  et  s  ,  260;  IV,  156. 

Livry  (Le  comte  et  la  comtesse  de), 
I,  73,  96,99,  103,  112,  113,  118, 
154,  138,  182,  183,  194,  247,  360, 
387. 
'Livry  (Le  château  de),  I,  54;  II, 
112. 

Lobe  (De),  III,  30*. 

LocATio.NS  d'immeubles,  I,  239  et  s. 

Loménie  de  Brienne,  v.   Brienne. 

Londres,  II,  478;  III,  299;  IV,  79, 


93,  97  et  s.,  138  et  s.,  101,  198, 
213,  241,  303.  Voir  Vauxhall. 

Lonrjjumeau,  II,  303. 

Lorient,  IV,  176  et  s.,  183,  188. 

Lorraine,  I,  333  ;  II,  224  et  s.  ;  III, 
111  ;  IV,  3. 

Lorraine  (Le  prince  Charles  de), 
I,  20*  et  s.,  57,  187,  292;  11,427. 

Lorraine  (Le  prince  Camille  dei, 
I,  331  *,  333,  343. 

Lori-aine  (Les  princes  de),  II,  361. 

Lorraine  (Aune-Charlotte  de 
Brionne,  princesse  de).  Affaire 
du  menuet,  II,  409*  à  411,  428. 

Lorraine  (La  Maison  de),  II,  399, 
412,  426  à  436,  493. 

Lorry  (Anne-Charles),  médecin, 
111,84*. 

Loss  (De),  I,  183*. 

Lostanges  (De),  I,  148. 

Loteries,  I,  412;  III,  294. 

Lottin,  fermier,  III,  160. 

Louis  XIII,  I,  440;  III,  222. 

Louis  XIV,  I,  40,  83,  131,  196,  284, 
297",  397;  II,  37,  408,  423,  438, 
486,  499;  III,  109,  111  et  s., 
125,  133,  176,  181,  208  et  s.,  222 
et  s.,  229,  231  et  s.;  IV,  137,  210, 
217,  323,  341,  344. 

Louis  XV.  Son  caractère,  I,  18,  38 
et  s.,  40,  45,  55  à  58,  60,  72,  75  à 
78,81,84,  89  et  s.,  108,  110  ets., 
135  et  s.,  135,  168,  185  et  s.,  189 
ets.,  192,  194,  199  à  203,  219, 
228,  230,  249,  255,  274,  283,  298 
et  s.,  300,  315,  335  et  s.,  340, 
330,  333,  337  et  s.,  360,  363,  387, 
389,  396,406,413  ets.,  417,  420, 
427,  514;  II,  17,  21,  26,  28,  139, 
146,  148,  182,  186  et  s.,  225,  228, 
233,  238,  248,  353,  388,  408,  413, 
417,  438,  487;  III,  25,  89  et  s., 
93,  103,  123. —  Aux  cérémonies 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
I,  46,  48,  191,331,334,  441  ets., 
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487;  II,  218,  238  et  s.,  293,  361, 
372;  m,  5,33.  — Aux  cérémonies 
militaires  (revues,  etc.),  I,  11  à 
13,  33,  36  et  s.,  112,  134,  201  et 
s.,  506;  II,  38,  89,  277,  .306.  — 
Cliasses,  I,  21  et  s.,  26  et  s.,  42, 
44  et  s.,  54,  56,  60  et  s.,  67,  70 
et  s.,  l't,  80  à  83,  90  et  s.,  95,  97 
et  s.,  105  à  107,  111  et  s.,  115, 
120,  127,130  et  s.,  133  et  s.,  147 
et  s.,  150,  153,  15G  et  s.,  160, 
168  et  s.,  172,184  et  s.,  193,  195 
et  s.,  201,  214,  217  et  s.,  249,  255 
et  s.,  281,  284  et  s.,  200,  298, 
308,  311,  318,  326  et  s.,  343;  II, 
96  et  s.,  104,  199,  205,  .305,  363 
et  s.,  403;  III,  83.  —  Louis  XV 
et  sa  cour,  1,  31  et  s.,  34,  36,  38, 
40,  55,  88,99,  106,  116  et  s.,  122 
et  s.,  128,  130,  143,  164,  204  à 
211,  220,  342,  396  et  s.,  407,  412, 
415,  47  i,  482;  II,  3,  7  à  15,  19  et 
s.,  22,  25  et  s.,  31,  37,  87,  90, 
104,  147  et  s.,  151,  156  et  s.,  159, 
162  et  s.,  172,  187,  190,  195,  206 
et  s.,  222,  250,  271,  274,  281, 
291,  297  et  s.,"  345  et  s.,  373, 
389,  399,  409  et  s.,  425  à  437, 
474,  487  et  s.,  493,  502;  III,  5,  9, 
64,  66  et  s.,  210,  247  et  s.,  250 
et  s.,  254;  IV,  342.  —  Louis  XV 
et  Fattentat  de  Daraiens,  v.  Da- 
miens.  —  Sorrgoùt  pour  les  bâti- 
ments et  les  jardins,  I,  129,  148, 
150  et  s.,  167,  191,  213  et  s.,  218, 
223  et  s.,  240  et  s.,  255,  408;  IV, 
263.  —  Ses  guerres,  III,  II! 
et  s.  —  Ses  maltresses,  v.  Uarry 
(Mme  du);  Chàteauroux  (Mme 
de);  Esparbès  (Mme  d'j;  (àra- 
mont  (La  duchesse  de)  ;  La  Tour- 
nelle  (Mme  de)  ;  Mailly  (Mme  de)  ; 
0'  Murpliy  (Mlle)  ;  Ponipadour 
(Mme  de)  ;  Uomans  (Mlle  de)  ; 
Vintimille  (Mme  de);  Parc  aux 


Cerfs.  —  Sa  dernière  maladie 
et  sa  mort,  III,  82  à  118,  121, 
124,  129  et  s.,  217,  219,  224, 
229;  IV,  103.  —  Louis  XV  père 
de  famille,  I,  52  et  s.,  56,  118 
et  s.,  136,  141,  162  et  s.,  168  à 
173,  175  et  s.,  196,  233,  418;  II, 
91,  186,  204,  215  et  s.,  221,  233, 
268,  295,  392,  396  et  s.,  437,  483 
et  s.;  III,  24,  33,  61,  100.—  Son 
physique  et  sa  santé,  I,  218;  II, 
172,  186,  373;  III,  208;  IV,  27.— 
Politique  extérieure  et  inté- 
rieure; finances;  dépenses  de 
sa  Maison,  I,  67  et  s.,  11  ',  124, 
126,  164  et  s.,  174,  187,  312,  328, 
349,  376  et  s.,  390,  422,  432,  433, 
455,  461,  473,  480,  491  et  s.,  503, 
510  et  s.,  513  et  s.  ;  II,  36,  40,  42, 
56  et  s.,  86,  96  et  s.,  101,  121,134, 
138,  149,  157,  174, 179,  181,  184, 
196,  222.  —  Affaire  de  La  Cha- 
lotais,  226  à  2.39,  257,  276,  360, 
364,  372,  374  et  s.,  377  et  s., 
386  et  s.,  427,  437  à  439."  —  449, 
455  et  s.,  439  et  s.,  474,  509  et 
s.;  III,  6,  49,  110  à  112,  232;  IV, 
60  et  s.  —  Portrait  de  Louis  XV, 
III,  108  à  110.  —  Louis  XV  et  la 
Religion,  1, 165  et  s.,  183, 240,  365 
et  s.,  389,  406;  IL  115,  173,203, 
216,218,  227,  266,  303;  III,  86, 
88,  94,  97  et  s.,  100  et  s. —  Récep- 
tion du  roi  de  Danemark,  II, 
315,  .334,  353  à  359.  —  Sacre,  III, 
170,  181,  192,  194,  202,  210.  — 
Soupers  dans  les  Cabinets,  J, 
21,  27,  30,  71  et  s.,  80,  85  et  s., 
94  et  s.,  115,  127,  134,  147  à  152, 
212,  216  et  s  , 230,  232,  256,  389: 
II,  133.  —  Statue  de  Louis  XV  à 
Parus,  I,  287*;  II,  93  et  s.,  100, 
419.  —  Statue  à  Reims,  III,  172, 
208.  —  Travail,  éducation,  ins- 
truction, facultés  intellectuelles, 
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I.  2-27.  231.  275,  277,  283,  297, 
327,  422,  487,  514;  II,  H,  149, 
177,  211,  215,  454;  III,  21  et  s., 

56,  78  et  s.,  81,  133.-—  Voyages 
dans  ses  châteaux,  I,  9,  24,  20, 

57,  61,  96  et  s.,  105,  131  et  s., 
147  à  152,  157,  159, 167,  187,  192 
à  194,  232,  253,  255,  264,  281  et 
s.,  290,  309,  317;  II,  23,  71,  74, 
86,  95  et  s.,  100,  165  et  s.,  217, 

220,  261,  207,  309,  314,  346,  440 
et  s. 

Louis  XVI.  Son  caractère  et  ses 
goûts,  III,  115  à  118,  126  et  s., 
135  et  s.,  139,  144,  149  et  s., 
158,  177,  204,  206,  209  et  s.,  217, 

221,  223  à  225,  239  et  s.,  244, 
251  et  s.,  261,  291;  IV,  8,  22  et 
s.,  38,  45,  64,  68  et  s.,  104,  106 
et  s.,  114,  137,  160,  192,  195  et 
s.,  202,  221,  225,  231  et  s.,  239 
;i  2U,  243,  240,  248,  260,  2  76  et 
s.,  285.  —  Chasses,  III,  132  et  s., 
141,  144,  168,  219,  231,  237,  240, 
255  et  s  ,  286,  294,  315;  IV,  11  et 
s.,  27,  52,  1.37,  192,  206,  235, 
303,  483,  515  et  s.  —  Et  xMarie- 
Antoinette,  III,  125  et  s.,  133, 
141,  144,  221;  IV,  .39,  101,  228. 
Voir  Marie-Antoinette.  —  El  sa 
Cour,  III,  249,  252,  263.  277. 
282,  286,  313;  IV,  118,  269,  321 
et  s.,  325.  —  Et  l'empereur  Jo- 
seph II,  IV,  4,  6,  8,  14,  21  et  §., 
27  et  s.,  30,  34,  36,  38,  44  et  s. 
—  Et  le  comte  du  Nord,  IV,  254  et 
s.,  257  et  s.  —  Et  l'Ordre  du 
Saint-Esprit,  III,  193  et  s.;  IV, 
39,  62,  220.  —Physique  et  santé, 
III,  123  à  128,  198,  201,  208;  IV. 
H,  12,  27,  269.  —  Politique  exté- 
rieure et  intérieure,  tinances, 
III,  118,  120  et  s.,  121  à  123*. 
126,  130,  13i  à  137,  153,  150  et 
s.,  162,   213  et  s  ,  242  et  s..  2i:'.. 


259,  274  et  s.,  303  et  s.:  IV,  65 
et  s.,  78,  84,  101  et  s.,  105  à  107, 
109,  m  ets.,138,  143  et  s.,  146, 
159,  163,  168,  170,  175,  195,  210 
à  213,  228,   236,  239  à  241,  253, 

260,  272,  277  à  280,  282,  287.  v. 
Necker.  —  Religion,  III,  137, 
183,  202;  IV,  120,  137,  150  et  s. 

—  Revues  militaires,  IV,  99,  297. 

—  Son  sacre,  III,  164,  168  à  210. 

—  Travail,  capacité,  connais- 
sances scientifiques,  III,  115, 
118,  141,  221,  227,  239,  241,  254 
et  s.;  IV,  10,  40,  117,  138,  193. 
260  et  s  ,  303.  308,  315  et  s.,  319, 
326.  —  Soupers  dans  les  Cabi- 
nets, III,  133,  223  et  s.,  250  et  s., 
286;  IV,  24.  142.  —  Vie  de  fa- 
mille, III,  115;  IV,  100,  135  à 
1 57,  238  et  s.  —  Voyages  dans 
ses  châteaux,  III,  106,  115  et  s., 
118,  122,  124,  147,  288-;  IV,  210, 
290. 

Louis,    Dauphin    de    France,    v. 

Dauphin  iils  de  Louis  XV. 
Louise  d'Angleterre,  reine  de  Da- 
nemark, I,  168. 
Louise    de    France,     v.    Madame 

Louise. 
Louisiane  iLa),  I,  448;  II,  4. 
Louvain,  I,  57,  110. 
Louvigny  fLe  comte  de),  I,  375. 
Louvois  iLe  marquis  de;,   I,  247; 

III,  214,  IV,  341. 
Louvois  ^L'hùtel  de),  I,  98  *. 
LuLVRE  (Le  TiiKATRE  DU,  V.  Paris 

;  Palais). 
Lowendahl  (L*-    maréchal  de  ,   I. 

95'. 
LowosiTZ  iLa  bataille  de).  I,  300'. 
Luc  (Le  marquis  du  ,  IV,  293*. 
Lucé  (Pineau  de;,  I,  3i0  *,  409. 
Luciemies,  IV,  43,  110,  114,  116^. 
Lugeac  (Le  marquis  et  la  marquise 

de!.   I,    130'.    103,    281,  344;  II, 
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323  et  s.;  III,  283  à  285;  IV,  170. 

Lunéville,  II,  224  ;  IV,  3. 

Lur-Saluces  (Mmes  de).  Voir  Sa- 
luées. 

Lusace  (Le  comte  de),  I,  496*. 

Lusignan,  I,  9. 

Luxembourg ,  I,  39. 

Luxembourg  (Le  pala 's  du),  II,  418; 
IV,  34. 

Luxembourg  (Le  maréchal-duc  et 
la  duchesse  de),  I,  46,  71  *,  127, 
137  et  s.,  167,  178,  183,  192  et 
s.,  344;  II,  31,  143;  IV,  338*. 

Luxembourg  (Le  chevalier  de),  II, 
207*,  382  et  s.,  418;  III,  160. 

Luynes  (Charles-Philippe  d'Albert, 
duc,  et  la  duchesse  de),  I,  61*, 
82*  à85,  162,  336,  341,  349,  388, 
423,  477,502;  II,  87. 

Luynes  (Louis  -  Joseph  -  Charles  - 
Amable  duc,  et  la  duchesse  de), 

II,  304*,  361. 

Luynes  (Le  cardinal  de),  I,  186*, 
217,  266. 

Luynes  (Hôtel  de),  IV,  328*. 

Lyo7i,  I,  308,  313  ;  III,  233;  IV, 
314,  322,  328. 

Machault (Jean-Baptiste de)  comte 
d'Arnouville,  1,  58*,  134,  164, 
187,  209,  234,  264  et  s.,  272  et 
s.,  273  et  s.,  278,  284,  287,  338, 
353  et  s.,  339,  361,  367,  269,  376 
et  s. 

Machault  (Louis-Charles  de), 
évêque  d'Amiens,  III,  182,  184. 

Macquer  (Pierre-Joseph),  II,  214  *, 
221,  263*  et  s.,  300,  303,   369; 

III,  33. 

Madame  Infante,  ou  Madame  (Ma- 
rie-Louise-Elisabeth de  France, 
infante  de  Parme,  dite),  I,  18, 
116  et  s.,  122  et  s.,  129,  172. 
189  et  s.,  191  et  s  ,  383,  427, 
430,  437,  487  *,  490. 

Madame     Henriette    (Anne -Hen- 


riette de  France,  dite),  I,  76  *, 
78,  94,  117,  168*  et  s.,  229. 

Madame  Sophie  (Sophie-Philip- 
pine-Elisabeth-Justine, dite), 
III,  117,  270*. 

Madame  Victoire  (Victoire-Louise- 
Marie-Thérèse,  dite),  .1,  155, 
489;  IV,  286. 

Madame  Adélaïde  (Marie-Adélaïde, 
dite),  I,  56,60,  76  et  s.',  94,  119, 
135,  169,171,  202,  222,  231,241; 

II,  172,205,217;  III,  84  et  s.,  90, 
101,  113  cà  117,  124,  128,  134. 

Madame  (Marie-Zéphirine,  dite  la 

petite),  I,  142*,  233. 
Madame  (Marie-Adélaïde-Clotilde- 

Xavière,  dite  la  petite  Madame, 

et),  II,  171*,  410  et  s. 
Madame     Louise    (Louise -Marie, 

dite),   II,  98*,  388,  392;  III,  87. 

(Voir  Mesdames.) 
Madame  Elisabeth  (Elisabeth-Phi- 
lippine-Marie -Hélène-Thérèse, 

dite),  II,  144*;  IV,  6*. 
Madame,  comtesse   de   Provence. 

Voir  Provence. 
Madame  Royale,  IV,  137*. 
Mademoiselle     (Louise-Anne    de 

Bourbon -Condé,     dite).      Voir 

Charolais  (Mademoiselle  de). 
Madras,  I,  434. 
Madrid,  II,  271  et  s.;  III,  73;  IV, 

93. 
Maës  (Mme).  Voir  Masse. 
Macstricht,  I,  87,  108,  110,  307. 
Magellan,  316. 
Magny,  1,98. 
Magny-Guiscard   (Le  château  de), 

III,  148. 

Mahon,  I,  334,  358    407,  437;   IV, 

182,  201. 
Mahy,  I,  5. 
Maillé  (De),  I,  194. 
Maillé  (Le  duc  de),  IV,  322*. 
Maillebois  (Le  maréchal-marquis 
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de),  I,  32,  34*,  47,  91,  95,  133, 
136,  167. 

Maillebois  (Le  comte  de),  I,  149, 
154,  138,  192  420;  II,  372  *,  455, 
460,  467,  473;  IIÏ,  53,  55,  58,  61, 
63  et  s.,  67,  73,  218,  268,  271  et 
s.,  273  et  s.,  276  à  279,  282  à 
283,  287,  290,  304  à  307,  312; IV, 
25,  103  et  s.,  111,  113  à  115,  117, 
124. 

Maillet  (Benoît  de),  III,  16*. 

Mailloc  (Le  marquis  et  la  marquise 
de),  I,  144*. 

Mailly  (Victor- Alexandre,  marquis 
de),  I,  261*. 

Mailly-Nesle  (Le  marquis  de),  II, 
193. 

Mailly-Nesle  (La  famille  de),  II, 
338. 

Mailly-Rubempré  (Le  comte  de), 
II,  193,  195;  IV,  289. 

Mailly-Rubempré,  (Louise -Julie, 
comtesse  de),  i,  22,  36*,  41  ;  III, 
98,  133. 

Mailly  (Mme  de),  II,  411. 

Mailly  (Marie-Louise  de),  II,  85  * 
et  s.,  90,  122,  125. 

Mailly  (Le  comte  de),  marquis 
d'Haucourt,  II,  4  *,  6.  —  Ses  dé- 
mêlés avec  M.  de  Mailly-Nesle, 
195*  ets.  —  ;  III,  271;  IV,  175, 
297. 

Mailly  (La  famille  de),  III,  241  et 
s.,  312. 

Maintenon,  I,  132. 

Maintenon  (Mme  de),  I,  336. 

Mairan  (Jean-Jacques  Dortous  de), 
11,470*. 

Maison  du  Roi,  I,  482,  487  et  s.  ; 
II,  76*,  80*  et  s.,  89,  217;  IIl^ 
121. 

Maisons  (Le  château  de),  I,  172  *. 

Maisons  i.ncombustibles,  II,  320, 
493. 

Maisons  des  pays  froids...,  par  le 


duc  de  Croy,  XXX*  ;  IV,  325, 
328. 

Maisons  des  princes  du  sang,  I, 
172;  III,  51,  56. 

Malesherbes  (Chrétien-Guillaume 
de  Lamoignon  de),  II,  475*;  III, 
212,  229,  237,  244,  264  et  s. 

Malherbe  (Le  chevalier  de),  I,  108*. 

Malines,  I,  57. 

Malon  (Charles-Henri  de),   I,  141. 

Malplaquet  (La  bataille  de),  I,  310. 

Malte  (La  croix  de),  II,  193. 

Manco-Capac,  tragédie  de  Leblanc 
de  Guillet,  IV,  242*. 

Mandrin,  I,  308*. 

Manille,  IV,  194. 

Manœuvres  militaires.  Voir  Ar- 
mée. 

Mansard,  I,  J72. 

Mantes,  III,  149. 

Marbeuf  (Yves -Alexandre  de), 
évêque  d'Autun,  IV,  207*. 

Marburg,  I,  483. 

Marc  de  Hongrie,  XI. 

Mardyck,  II,  61. 

Maréchaux  de  Frange,  I,  32,  68, 
77,  112.  —  Cérémonie  de  récep- 
tion, 396  —  ;  II,  31,  49,  52,  259, 
473  ets.;  III,  172  ets.,  180,  187 
et  s.,  204,  216,  272,  274  et  s., 
277  et  s.;  IV,  113,  210,  276,  279, 
282,  285  à  290,  294  à  297,  301, 
303.  Voir  Croy  (Emmanuel,  duc 
de). 

Mareil-en-France,  I,  270*  ets. 

Marescot  (De),  I,  498. 

Mariages,  I,  250,  233,  257,  260  et 
s.,  294,  340,  495,  501,  504  et  s., 
508;  II,  6,  34,  58,  70,  136,  181, 
193,  264  et  s.,  468  et  s.,  472,  482 
ets.,  487  et  s.,  489;  III,  12,  51, 
53;  IV,  265.  Voir  Croy  (Emma- 
nuel, duc  de),  Dauphin,  Pro- 
vence (Le  comte  de),  Artois 
(Le  comte  d'). 
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Mariages  (Conlials  de),  II,  147, 
152  et  s.,  lob,  138  à  167,  266, 
390*,  456;  IV,  153. 

Marie,  premier  commis.  I,-  139  *, 
390,  403,  409,  433,  443. 

Marie-Anne-Victoire  d'Espagne, 
reine  de  Portugal,  III,  310. 

Marie-Antoinette  d'Autriche,  reine 
de  France.  —  Son  caractère  et 
ses  goûts,  III,  116,  118,123,  132, 
135,  144,  149,  138, 186,  196,  209, 
220,  225.  234,  239,  2:-,0,  260,  291 
et  s.,  297,  299,  313;  IV,  11,  14, 
19,  146,  153,  206,  217  et  s.,  228, 

232,  240,  253,  264.  —  Et  la  Cour, 
III,  137,  144,  177,  224,  231,  277 
et  s.,  281  et  s.,  286,  293,  297, 
313;  IV,  18,  37,  32,  71,  104,  160. 
—  Lettre  à  la  princesse  de  Croy, 
207,  -  220,  238  et  s.,  264,  284, 286, 
308,  321,  323.  —  Son  crédit,  IV, 
192,  193  et  s.,  202,  213,  224,  228, 
235,  240,  277.  —  Grossesses  et 
couches,  IV,  99  et  s.,  103  et  s., 
135   à  137,   139,   147,    15.3,    156, 

233.  —  Et  Louis  XVI,  III,  115, 
117,  124  et  s.,  174,  182,  191, 
207.  Voir  Louis  XVI.  —  Et 
l'empereur  .Joseph  II,  IV,  6  à 
11,  14,  18,  20  et  s.,  24,  26,  28, 
34,  41,  44  et  s.  —  Et  le  comte 
du  Nord,  IV,  233.  —  Phy- 
sique et  sanlé,  III,  112,  132, 
221;  IV,  7  et  s.,  19  et  s.,  146, 
137,  170,  207,  233.  —  Et  la  poli- 
tique, III,  124,  128  à  130,  132, 
1.36,  138,  210,  246;  IV,  84.  —Sa 
«  Société  »,  IV,  104,  193,  221, 
224,  239,  253,  273,  277.  Voir 
Dauphin  (Louis- Auguste),  et 
Dauphine  (Marie-Antoinette). 

Marie-Josèphe  de  Saxe,  dauphine. 
Voir  Dauphin,  fils  de,  Louis  XV, 
et  Dauphine  (Marie-Josèphe), 

Marie-Thérèse     d'Espagne,     dau- 


phine. Voir  Dauphin,  lils  de 
Louis  XV,  et  Dauphine  (Marie- 
Thérèse). 

Marie-Louise-Elisabeth,  dite  Ma- 
dame Infante.  Voir  Madame  In- 
fante. 

Marie  Thérèse  d'Autriche,  reine 
de  Hongrie,  I,  307,  390,  406, 
416;  II,  20,  71,  138,  225,  366, 
4.32,  434,  441*;  IV,  12,  15,  22, 
37  et  s  ,  174,  227,  352. 

Marigny  (Abel  Poisson,  dit  de  Van- 
dières,  ensuite^  marquis  de), 
I,  63*,  192,  242,  236,  298*,  359, 
361;  II,  120,  258,  404;  III,  141. 

Mari>;e  anglaise,  IV,  180,  191,200. 
(Voir  Descente  en  Angleterre.) 

M'.RI.XE  FRANÇAISE  ET  GUERRE  MARI- 
TIME, I,  93,  293,  303  et  s.,  311  et 
s..  334,  408,  412,  433,  445  et  s., 
451  et  s.,  480,  300,  510  et  s.,  513 
et  s.  ;  II,  16  et  s.,  36,  38,  41,  47, 
108,  207,  211,  454,  462;  III,  78, 
139,  231,  233,  293  et  s.,  315;  IV, 
27,  66,  85  et  s.,  102,  107  et  s., 
118,  126,  138,  141,  143  et  s.,  148 
h  150,  152  et  s.,  179,  211  et  s., 
214,  221,  228,  289. 

Marine  (Le  département  de  la),  I, 
412;  II,  38,  43,  75,  89,  96,  121, 
312;  IV,  127. 

Marion-Dufresne,  IV,  38*,  73. 

Marisat,  I,  374. 

Marivaux  (Pierre  de),  II,  507, 

Marlt/  (Le  château  de),  I,  13,  24, 
33,  47,  104  et  s.*,  106  et  s.;  II, 
22  et  s,,  28,  267,  314,  366,  500; 
III,  127,  278;  IV,  43,  99,  106, 
109  et  s.,  111  et  s.,  114,  116  à 
118,  174,  177. 

Marmontel,  I,  112  *. 

Mars,  II,  443. 

Marsan  (Le  comte  et  la  comtesse 
de),  I,  222,  228*  et  s.,  233,  287, 
320,   336,   427,   511;  II,  8  et  s., 
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14,  151,  170  et  s.,  173,  186,  194, 
233,  237,  280,  292,  294,  298,  455, 
488,  492,  497,  302;  III,  5,  8,  56, 
61  et  s.,  85  et  s.,  127,  137.  144: 
IV.  273,  295. 

Marsan  (Le  pi-ince  de),  III,  84. 

Martel  (Edmond),  IV,  340'. 

Martin  (Henry),  VII. 

Martinique  'La),  II,  4,  18,  27,  34, 
36,  57,  388;  IV,  170,  222,  223, 
257. 

Mar ville  (Claude-Henri  Feydeau 
de),  1,344*,  468. 

Masones  de  Lima  y  Sotomayor 
(Don  Jaime-,  I,  265*. 

Masse,  ou  Maës  (Mme),  II,  172*. 

Massiac  (Le  marquis  de),  I,  430*, 
433. 

Massons,  I,  282. 

Matelot,  IV,  360. 

Mathan  (De\  IV,  230*. 

Maty  (Michel),  III,  58*. 

Maubeiige,  L  38;  II,  24,  345. 

Maubeuge  (Mesdames  de).  Voir 
Croy  (Josèphe-Charlotte,  Marie- 
Louise-Renée-Thérèse  et  Marie- 
Louise-Alberline-Amélie  de;. 

Maudoux  (L'abbé),  III,  100,  102 
et  s. 

Mauduit(De),  111,260*,  311. 

Maugé  (L'abbé),  II,  474,  479  ;  IV, 
62^ 

Maulde  (Mme  de),  I,  283*. 

Maupeou,  premier  président  du 
Parlement,  puis  Chancelier  et 
Garde  des  Sceaux  (René-Nicolas- 
-Cliarles- Augustin  de),  I,  351;  II, 
227, 236  *,  238,  346  *,  388et s.,  430, 
454  ets.,  470,  475,  505  et  s.,  509, 
311,513  ets.;  IH,  6,  21  ets.,  24, 
30,  51,  118,  122,  128  à  132,  134 
ets.,  139.     . 

Maupertuis,  I,  18. 

Maurepas  ^Le  comte  et  la  comtesse 
de).  —  Le  comte  est  un  des  mi- 


nistres préférés  de  Louis  XV,  I, 
45.  — Est  mis  à  la  tète  du  dépar- 
tement des  Provinces  et  y  réus- 
sit, 68*,  93.  —Sollicité  par  M.  de 
Croy,  103,  100,  122;  II,  21;  III. 
249,  232  et  s.,  234  et  s.,  265, 
275,  282,  285;  IV,  93,  105,  112, 
114,  127  et  s.  —  Sa   disgrâce, 

I,  124,  325.  —  Et  Mme  de  Pom- 
padour,  209.  —  Chez  Mme  Ogier, 

II,  39.  —  A  Pontchartrain,   105. 

—  Au  château  de  Crécy,  119.  — 
Sa  conversation  avec  le  prince 
de  Suède,  472.  —  Ses  entre- 
tiens politiques  avec  M.  de 
Croy,  III,  lil  et  s.,  217,  233; 
IV,  87,  102,  108,  1.37,  142  et  s., 
147,  168,  181  et  s.  —Appelé  par 
Louis  XVI,  1 16.  —  Entre  au  Con- 
seil d'Etat,  118,  129.  —  Engage 
le  duc  d'Aiguillon  à  donner  sa 
démission,  120.  —  Son  crédit, 
122,  127,  132  à  13:;,  221,  241; 
IV,  101,  170,  235.  —  Fait  nom- 
mer Turgot  contrôleur  général, 
m,  136.  —  Et  Louis  XVI,  144, 
291  à  293;  IV,  62,  65,  228.  — 
Ami  des  Encyclopédistes,  III, 
153,  229.  —  Reste  à  Versailles 
pendant  la  cérémonie  du  Sacre, 
210.  —  Rejette  les  édits  de 
ïurgot,  216.  —  Et  M.  de  Saint- 
Germain,  218,  220,  225,  227, 
2.34,  243,  237,  277.  —  Ses  récep- 
tions, 231,  231,  263,  297,  304, 
309;   IV,  77,   93,   117,   142,  215. 

—  Mme  de  Maurepas  fait  élever 
au  ministère  le  prince  de  Mont- 
barrey,  son  parent,  III,  242.  — 
Elle  aide  M.  de  Castries  à  ob- 
tenir une  ordonnance  sur  la 
gendarmerie,  246.  —  Maurepas 
premier  ministre,  250.  —  Et 
M.  de  Montbarrey,  280,  286, 
293.  —  Alliances  des  Maurepas, 
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312.  —  Il  nomme  M.  de  Ro- 
becq  commandant  de  la  Flandre 
en  remplacement  de  M.  de  Cas- 
tries,  313.  —  Reçoit  la  visite  de 
Joseph  II,  IV,  7.  —  Lui  rend 
cette  visite,  4b.  —  Croit  la 
guerre  inévitable,  52.  —  Sa  po- 
litique, 06,  81,  83,  8b,  88,  144  à 
149.  —  Prend  part,  chez  le  Roi, 
à  un  Comité  important,  100.  — 
Lutte  contre  les  frères  de  Bro- 
glie,  104,  107,  111.  —  Et 
Mme  du  Barry,  116.  —  Sa  santé, 
IbS,  161,  169  et  s.,  221,  226, 
228.  —  Apprécie  les  mémoires 

•  politiques  de  M.  de  Croy,  207, 
—  Son  caractère,  228.  —  Son 
opinion  sur  le  Compte  rendu  de 
Necker,  234  —  Sa  mort,  239. 

Maurice,  I,  475. 

Maximilien,  roi  de  Hongrie,  X. 

Maximilien-Joseph,  Electeur  de 
Bavière,  111,297;  IV,  53  et  s.* 

Mazarin  (Le  duc  et  la  duchesse 
de).  1,157  et  s.*;  II,  241;  III, 
61. 

Mazel,  381. 

Méage  (L'abbé  du),  II,  339  et  s. 

MÉDECINE.  Voir  Croy  (Emmanuel, 
duc  de). 

MÉDECIMS    ET    CHIRURGIENS,    I,    508  ; 

II,  254,  266,  268,  381  et  s.;  III, 
14,  89  et  s.,  92  et  s.,  94,  96,  99, 
101  et  s.,  104  et  s.,  107,  126. 

Méhémet  Efîendy,  I,  37. 

Meiningen^  I,  483. 

Mclfort  (Le  comte  de),  I,  235;  III, 
271*,  275. 

Melis  Lippeloo,  I,  54. 

Melle,  ],  54. 

Melun  (Maison  de),  II,  469. 

Mémoire  historique  sur  la  négocia- 
tion de  la  France...,  par  le  duc 
de  Choiseul,  I,  512*. 

Mémoire  sur  le  passage  par  le  Nord, 


par  le  duc  de  Croy,  XXXIII*, 
IV,  247,  258,  260. 

Mémoires  de  Stanislas  Leczinski, 
n,  224. 

MÉNAGERIES,  II,  269,  470;  III,  51, 
145,  148,  173,  261;  IV,  131.  Voir 
Versailles. 

Mengan  (Le  chevalier  de),  III,  45*, 
47  et  s. 

Menier,  IV,  178. 

Menillory  (De),  I,  7. 

Menin,  III,  179*. 

Menin,  I,  49. 

Mercy-Argenteau  (Le  comte  de), 
I,  180*;  II,  418,  423  et  s.,  428, 
436,  505;  III,  75,  302;  IV,  2,  4 
et  s.,  9  et  s.,  11,16,  33,  72,  201. 

Méré  (De),  II,  109. 

Mériel,  III,  154. 

Mérielle  (De),  IV,  219*. 

Mersais  (De),  III,  38. 

Méru,  III,  154. 

Méry,  III,  154. 

Mesdames  de  France,  filles  de 
Louis  XV,  I,  23  et  s.,  31,  46,  56 
et  s.,  59,  61  et  s.,  81,  89,  116  et 
s.,  129,  151,  154  et  s.,  159  à  166, 
170,  177,  192  et  s  ,  202,  210, 
229,  264,  281,  310,  365,427;  II, 
26,  95,  97,  157,  205,  208,  271, 
309,  314,354,  364;  III,  87,  89  et 
s.,  95,  100,  115,  117  et  s.,  124, 
127  et  s.,  132;  IV,  6. 

Mesnard,  premier  commis,  II, 
88*,  156, 159, 162  et  s.,  290,  295. 

Mcsnil  (Le),  III,  168. 

Mesnil  (Le  marquis  du),  I,  112*, 
251,291,338,347. 

Mesnil'Broglic  (Le  château  du),  I, 
20*,  26. 

Messier  (Charles),  III,  235*  et  s. 

Metz,  I,  50  et  s.,  349,  502,  503;  II, 
39,  359,  366,512;  III,  94,  97,  100, 
110  et  s.;  IV,  3  et  s.,  104,  113, 
176. 
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Meudon  [Le  château  de),  I,  181*, 
183  et  s.;  II,  102,  441. 

Meuse  (Le  marquis  de),  I,  41  *,  4t, 
87,  91,  96,  U:;,  149,  153  et  s., 
157. 

Meute  (Le  château  de  hi),  I,  51, 
151*,  154,  190  et  s.,  193,  208  et 
s.,  25'3,  264,  298  et  s.,  309  et  s.; 
II,  392,  395,  438,  444;  III,  117  et 
s.,  121  et  s.,  125;  IV,  20,  28,  156, 
224,  316. 

Mexique  (Le),  III,  311. 

Mézières  (Le  marquis  de),  1, 185*. 

Mézières  (Le  chevalier  de),  II, 
61*,  199. 

Michel,  I,  451*;  II,  67,  76. 

Mignot  (L'abbé  Vincent),  IV,  120  * 
et  s. 

Milendonck  (  Louis- Hermann, 
comte,  et  la  comtesse  de),  I,  2  *, 
3*;  II,  343  et  s. 

Milendonck  (Marie-Marguerite- 
Louise,  comtesse  de).  Voir  Croy 
(Philippe-Alexandre-Emmanuel, 
prince,  et  la  princesse  de). 

Milendonck  (La  Maison  de),  IV, 
339,  341. 

Millard,  ou  Milliard,  médecin,  II, 
200,  202,260,300,  312,381  et  s., 
477,479;  III,  23;  IV,  170*. 

Millemont  (Le  château  de),  11,105*. 

Milord  Maréchal.  V.  Keith  (George). 

Minden,  I,  409. 

Minorque  [Ile),  IV,  102. 

Miolan  (L'abbé),  IV,  329*. 

Mirabeau  (Le  marquis  de),  III, 
139*,  142,  149,  153,  237,  244. 

Mirabeau  (Le  chevalier  de),  I,  474. 

Mirepoix(Le  marquis,  puis  maré- 
chal-duc, et  la  duchesse  de),  I, 
83*,  185,  252,  283,  306*,  317, 
332,  389,  406,  438;  II,  440. 
Miromesnil  (Hue  de),  III,  134,  139, 
143,  181,  185,  293;  IV,  113,  198, 
220,  278  et  s. 


Mithon  de  (ienouilly  (Le  comte 
de),  IV,  163*. 

Modène  (Madame  de),  I,  70. 

Mœurs,  ville  de  Prusse,  I,  407*, 
409,494,  504,  508;  II,  43. 

Mœurs  (Auguste-Philippe-Louis- 
Emmanuel  de  Croy,  prince  de), 
n,  199,  202,  446;  III,  36,  131, 
138  à  140,  148;  IV,  32,  218,  228 
et  s.,  232,  246,  268,  270,272,  274 
à  276,  357  et  s.  Voir  Croy  (Au- 
guste-Philippe-Louis-Emmanuel, 
duc  de). 

Mœurs  et  usages,  I,  234,  425  ;  II, 
167  et  s.,  170,  182,  250,302,  351, 
353,  449  à  452;  III,  10  et  s.,  13 
et  s  ,  63,  68,  72,  207,  253,  285, 
288,  311;  IV,  31,  141.  Voir  Cour, 
Croy  (Emmanuel,  duc  de),  Ma- 
riages, Cafés. 

Moines,  III,  234.  Voir  Pech,  Par- 
dessus, Caftiaux. 

Moissonneurs  [Les),  comédie  de  Fa- 
vart,  II,  507. 

Mole  (Le  président),  I,  376*,  383, 
386,  393,  489,  492. 

Mole,  acteur,  II,  189*,  4*7,501; 
U\,  261. 

Molembais  (Le  marquis  de),  II, 
376. 

Molembais  i^MIle  de),  II,  448,468*. 

Moltke  (Le  comte  de),  II,  327,  358. 

Monaco  (Le  prince  et  la  princesse 
de),  I,  10*,  33*,  99,  149,  154  et 
s.,  194,  232,  255,  285,  317;  II, 
269;  III,  36;  IV,  105,  131,  167, 
271. 

Monge  (De),  I,  380. 

Mo7is,  I,  57,  65,  205;  II,  74;  III, 
222;  IV,  174. 

Mont  Valérien  [Le),  I,  139;  IV,  90. 

Montaignac  (De  Gain  de),  IV,  338*. 

Montalembert  (De),  I,  285. 

Montaran  (De),  I,  468*. 
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Montazet,  archevêque  de  Lyon 
(Antoine  de),  II,  190  et  s. 

Montazet  (Antoine-Marie,  comte 
de),  II,  250*. 

Jlontbarrey  (Le  prince  et  la  prin- 
cesse de).  —  M.  de  Montbarrey 
est  nommé  directeur  de  la 
Guerre;  son  portrait,  III,  240* 
à  243.  —  Puis,  adjoint  au  secré- 
tariat de  la  Guerre,  246.  —  Il  a 
une  conférence  avec  M.  de 
Croy,  247.  —  Maurepas  lui  parle 
en  faveur  de  celui-ci,  III,  252, 
255.  _  Il  traite  iiien  M.  de  Croy, 
263.  —  Cependant,  il  favorise 
M.  de  Maillebois  à  son  détri- 
ment ;  correspondance  à  ce  su- 
jet, 272  et  s.  —  Il  reçoit  la  visite 
de  la  princesse  de  Croy,  qu'il 
éconduit,  et  à  laquelle  M.  de 
Croy  conseille,  néanmoins,  de 
ne  pas  se  brouiller  avec  lui, 
275,  278  et  s.  —  Suite  de  la  cor- 
respondance, 279  à  282.  —  M.  de 
Croy  le  voit  et  lui  exprime  sa 
fureur,  285.  —  M.  de  Montbarrey 
est  soutenu  par  M.  et  Mme  de 
Maurepas,  286,  293.  -^  Il  ren- 
voie M.  de  Croy  au  prince  de 
Soubise,  290,  305.  —  Il  gagne 
beaucoup  en  crédit,  ainsi  que 
Mme  de   Montbarrey,  291,  296. 

—  Correction  de  son  attitude  à 
l'égard  de  M.  de  Saint-Germain, 
297.  —  La  dureté  de  celui-ci  lui 
profite,  303.  —  Il  reçoit  froide- 
ment M.  de  Croy,  306.  —  Jo- 
seph II  lui  fait  visite,  IV,  9.  — 
Il  présente  l'hôtel  de  la  Guerre 
à  l'Empereur,  39.  —  Se  livre, 
avec  M.  de  Croy,  à  un  travail 
sur  sa  division  militaire,  48  et  s. 

—  Est  désigné  pour  faire  partie 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
52.  —  Fait  l'éloge  du  travail  de 


M.  de  Croy,  53.  —  Le  reçoit  à 
diner,  62,  111,  114,  137,  142, 
151,  155,  176,  182,  198.  —  Est- 
nommé  chevalier  de  l'Ordre,  62. 
—  Et  le  duc  de  Choiseul,  63.  — 
Rédige,  en  une  nuit,  l'ordon- 
nance des  milices,  63.  —  Tra- 
vaux et  conversations  avec 
M.  de  Croy,  65,  80,  87,  99  et  s., 
103,  109,  124,  145,  160,  175.— 
Et  la  guerre  d'Amérique,  92.  — 
Assiste  à  un  important  Comité, 
tenu  chez  le  Roi,  100.  —  Doit  se 
rendre  à  Brest,  102.  —  Mécon- 
tent du  commandement  donné 
au  maréchal  de  Broglie,  104  — 
Nommé  conseiller  d'Etat,  106, 
109.  —  Est  sympathique  au  Roi, 
107.  —  L'emporte  dans  sa  lutte 
contre  M.  de  Broglie,  113.  —  Tra- 
vaille avec  le  Roi,  117.  —  Ras- 
sure M.  de  Croy  au  sujet  de  son 
commandement,  127.  —  Se 
maintient  dans  sa  place,  170.  — 
Et  M.  de  Maurepas,  181.  —  Té- 
moigne son  estime  à  M.  de 
Croy,  191  et  s.  —  Se  fait  nom- 
mer lieutenant  général,  195.  — 
M.  de  Croy  lui  parle  en  faveur 
de  son  fils  et  de  son  gendre, 
196.  —  Amabilité  de  Mme  de 
Montbarrey,  198.  —  Démarches 
de  M.  de  Croy  auprès  de  lui,  en 
faveur  d'un  -  de  ses  protégés, 
20L  206.  —  Assiste  à  la  reddi- 
tion des  comptes  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  220.  —  Devait  être 
nommé  directeur  des  haras, 
mais  ils  sont  donnés  à  M,  de 
Polignac,  221.  —  M.  de  Croy 
prend  congé  de  lui,  225.  —  Sa 
chute  est  sensible  à  M,  de  Croy, 
229. 
Montbarrey  (La  Maison  de),  III, 
241. 
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Montbéliard  (Le  duc  de),  I,  104. 

Montbt'liardiMM.  de),  I,  104*. 

Montcalm  (Le  marquis  de),  I,  448*. 

Montconseil  (Mme  de),  I,  204*. 

Montdidier,  I,  2;  III,  1j8,  lOl,  342. 

Montelard  yLe  comte  de),  I,  14. 

Montelliaao  (Le  duc  de),  I,  117. 

Montesquiou  (De),  IV,  .338*. 

Montesquiou  iMme  de).  II,   249. 

Montesson  (Mme  de),  III,  130*. 

Monteynard  (Le  marquis  de),  II, 
60*,  460,  467,  473  et  s.,  488,490 
et  s.,  494,  490,  500,  506,  513, 
315  et  s.;  III,  7  et  s.,  10,17,  21, 
24  et  s.,  ol,  55  à  58,  61  à  04,  67, 
128,  277. 

Montfort  (La  forêt  de),  I,  131. 

Montfort  (Le  comte  de^  I,  14. 

Montijcron,  II,  73. 

Moutgolfier  (Les  frères),  IV,  304, 
306*,  308  à  311.  —  Correspon- 
dance avec  M.  de  Croy,  312  à 
315,  —  310  à  320*,  322  et  s.,  325 
à  330. 

Monthieu  (De),  III,  62. 

Montier  (La  marquise  de),  I,  16. 

Montigny,  I,  181. 

Montigny  (De),  II,  307,  309,  319. 

Montigny  (Trudaine  de).  Voir  Tru- 
daine. 

Montlezun  (Le  comte  de),  I,  66*, 
80,  83,  85. 

Montmaxtel  (Paris  de),  1, 147,  271, 
453. 

Montmartre,  II,  77,  144,  226;  IV, 
90,  97,  311. 

Montmirail  (Le  marquis  de),  1, 344, 
390;  II,  177*  et  s. 

Montmorency,  I,  140. 

Montmorency-Laval  (Le  maréchal- 
comte  de),  I,  10*. 

Montmorency-Luxembourg  Le 
duc  et  la  duchesse  de),  I,  344; 
II,  90*,  92,  494. 

Montmorency- Luxembourg     (Le 


I       chevalier  de).  Voir  Luxembourg. 
Montmorency- Luxembourg      (Le 

comte  et  la  comtesse  de\  I,  102, 

281*,  28:; ;  II,  146,  272. 
Montmorency  (La  princesse   de), 

H,   2.30,  316,  440;   III,    76;    IV, 

270. 
Montmorency  ;  Le  baron  et  la  ba- 
ronne de),  I,  91,  147,  158,  185, 

192  ets.,  2:i5,  281,  283,285,  317, 

344;  II,  31. 
Montmorency  De),  1,155,  45 i;  II, 

74. 
Montmorency  (Mlle  de  ,  I,  235. 
Montmorency  i  La  Maison  de),  II, 

304.  Voir  Tingry,  Laval. 
Montmorin      (Jean-Baptiste-Fran- 
çois de),  I,  60*,   94,   96;  III,  5, 

33;  IV,  220. 
Montpellier,  III,  39. 
Moatplaùir  i  Les   rochers  de),  III, 

148. 
Montreuil,  près  Paris,  II,  71  et  s., 

74,  100. 
-Montreuil,  jardinier,  IV,  208. 
Moatreuii-sur-Mer,  I,  377;  III,  164, 

IV,  31,i33. 
Montrevel  (De),  1,  282  et  s. 
Montrouçie,\\,l<è-1,  296,  301,   336 

et  s. 
Montrut  .Louis    la    Vaude    de),   I, 

113*. 
Montsoreau  Le  comte  de  ,  IV,  94*. 
Morand  (Sauveur),  I,  69*. 
Morangiès  (Le  comte  de),  III,  20  * 

et  s. 
Moras  (François-Marie  Peirenc  de  , 

I,  14*,  200,  278  *  et  s.,  284  et  s., 

349   à  352,  377,  388,    398,    408, 

412,  416,433;  II,  233,  467,  503. 
Moras  (Anne-Marie  Peirenc   de), 

1,14*. 
Moreau,  avocat,  1,  410*;  II,  159, 

262,  268,  368,  370. 
Morepas,  I,  113*. 


436 


TABLE    GENERALE 


Morfontaine,  I,  16. 

Morogues  (Le  vicomte  de),  I,  446*, 

Mortemart    (Victurnien-Baptiste- 

Marie,  duc  de),  III,  12*. 
Mortières  (De),  1,  378*  et  s. 
Mouchy  (Le  couvent  et  le  château 

de),  I,  5,  273. 
Mouchy    (Le    maréchal-duc    de), 

III,  197*,  271;  IV,  1;;4,  177. 
MouHn-Joli  (Le),  III,  21;  IV,  41. 
Moi(lineanx[Les),  l,  -28. 
Moulins,  11,308;  III,  261,  263,  276. 
Mouron,  II,  370;  IV,  92,  169,  226*, 

310,  312. 

Mousquetaires.  Voir  Régiments 

Mousquetaires  (Hôtel  des),  I,  9. 

Moussy  (De),  I,  61  *. 

Mouy,  III,  ro4. 

Mouzay,  I,  43. 

Mouzon,  I,  43. 

Muis  (De),  II,  469. 

Munich,  I,  52;  IV,  2. 

Municipalités,  III,  7. 

Miinster,  1,484;  IV,  343. 

Muses  rivales,  ou  l'apothéose  de  Vol- 
taire [Les),  comédie  de  La  Harpe, 

IV,  160*. 

Muy  (Le  maréchal-comte  et  la 
comtesse  du),  II,  130  *,  459  et  s., 
474,  498,  501;  III,  119  et  s.,  122* 
et  s  ,  128  à  131,  136  et  s.,  150, 
159,161,  164  ets,,  167,  195,201, 
206,  207  et  s.,  212,  242*;  IV, 
202, 

Muy  (Le  chevalier  du),  il,  133. 

Namur,  I,  57,  306,  366- 

Nancy,  II,  366;  III,  235;  IV,  3. 

Nangis  (Le  maréchal  de),  1,  32. 

Nanine,  comédie  de  Voltaire,  II, 
132. 

Nantes,  IV,  104,  232. 

Naples,  I,  144,  263;  II,  404;  III, 
138. 

Narbonne-Lara  (La  comtesse  de), 
m,  116*  et  s. 


Narbonne-Pelet  (Le  marquis  de), 

I,  193;  II,  38*,  56,  61. 
Nassau-Siegen  (Le  prince  de),  III, 

259*;  IV,  175*  ets. 
Nassau-Usingen  (Les  princes  de), 

I,  227*. 
Nassau-Weilbourg  (Le  prince  de), 

I,  153. 
Nassigny  (De),  I,  238. 
Nattier,  peintre,  I,  109. 
Naugues  (L'abbé),  II,  190  et  s. 
Navigation  fluviale,  III,  74. 
Necker,  IH,  150,  290,  294*,  314  et 

s.;  IV,  140,  144.  146,  148  et  s., 

152  et  s.,  192,  200,  215,  221,  228 

à  231,  234  ets.,  241,  248,  278. 
Needham  (L'abbé  Jean),  II,  362*, 

508. 
Nemours,  I,  26. 
Neptune  anglais  [ie),  I,  448. 
Néri  (Mme  de),  I,  33. 
Nesie  (De).  Voir  Mailly-Nesle. 
Neuchâtel,  II,  308. 
Neuf-Fossé  (Le  canal  du),  I,  498*; 

III,  119. 
Neidlly- sur-Seine,  II,  319,  493;  III, 

52,  166,  261,  288  et  s.;  IV,   20, 

31,  89,  96,  112. 
Neuses,  III,  165,  208. 
Neiomarket,  III,  259  et  s. 
Newton,  IV,  311. 
New-York,   IV,  79,  98,    134   ets., 

164,  223. 
Nickolls  (John),  I,  282. 
Nicolaï  (Le  chevalier,  ensuite  ma- 
réchal de),  I,  290*;  III,  201. 
Nieuport,  I,  54,  327. 
Ninette  à  la  Cour,  ballet  de  Gardel 

aîné,  IV,  264*. 
IV/i'e//e,  I,  110. 
Nivernois  (Le  duc  de),  I,  91,  99*, 

185,  241,  308;  II,   73,  356,  430, 

432;   III,  120,   191,   197;  IV,  59 

et  s.,  345. 
Noailles  (Le  maréchal  duc  de),  I, 
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89*,  94,   96,  98,    119,  204  et  s., 

232,  204, 273  ;  11,  28,  50,  73,  294, 

432;  m,  1G9,  191,  193  et  s.,  197 

et  s.;  IV,  110,  342. 

Noailles  (Le  marquis  de),  III,  120*, 

264  ;  IV,  73,  79.  —  Son  départ  de 

Londres,  83  et  s.,  88,  -  98,  161. 

Noailles  (Le  comte  et  la  comtesse 

de),  I,  73,  98*  efs.,  108,  117  et 

s.,  154,  162,  193  et  s  ,  210  et  s., 

213,    222   et  s.,  234,   262  et  s., 

281,  296,   308,  482;  II,   24,  87, 

103  et  s.,  186,  2-i9,  293,  380,  516. 

Noailles  (La  famille  de),  I,  41,  56, 

60,  301. 
Noblesse,  I,  316,  440,  511  ;  II,  95, 
159    à  165,    193,  199,  357,   398, 
426  à  437;    III,   180,    250,  255, 
238;   IV,    195,    323  et    s.    Voir 
Cour,     Ducs,     Gentilshommes, 
Princes  du  Saint-Empire. 
Noël  (Le  P.),  I,  273  *,  288  ;  II,  444. 
Nogent,  III,  154. 
Nolin   (L'abbé),  I,   345*;  III,  240, 

246*. 
Nolin  (Jean-Baptiste),  III,  2. 
Nollet  (L'abbé),  III,  246*;  IV,  96, 

263  à  263. 
Nonancourf,  II,  109. 
Nord  I  Le  comte  et  la  comtesse  du). 
Arrivent  à  Paris,  IV,  253*  à  257, 
—  Fêtes  en  leur  honneur,  263  à 
265. 
Normandel,  II,  110. 
Normandie,  II,  42,  46,  51  ets  ,  57; 
III,  164;  IV,  43,  75  ets.,  99,113, 
127  et  s.,  174,  176,  275,318. 
North(Lord).  IV,  74*,  95  ets. 
Nouvetle-Giunée,  III,  308. 
Xouvelle-IIollandc,  III,  46,  48,  308. 
Nouvelle-Zélande,  II,  508;  III,  49, 

58,75. 
Nouvelle-Zemble,  IV,  193. 
Nojjon,  III,  148,  163. 
Nugues(De),  I,  113*. 


Nurcmbercj,  I,  38. 

A'?//y,s  I,  391. 

Oh^land,  prince  de  Suède  (Le 
comte  d").  Voir  Suède  (Les 
princes  de). 

Œuvres  du  philosophe  bienfaisant 
(Stanislas  Leczinski).  II,  224. 

Ogier  (Le  président  et  la  prési- 
dente), I,  160*,  170,  180,  184, 
187,  195;  II,  39,  234  ets.,  315, 
353,  337  ets.,  467  ;  III,  36. 

Oléron{Iled'),  II,  5,  12. 

OWIurphy  (Mlle),  1, 199*,  206,  209. 

Opéra  de  Pa  is,  I,  12,  18,  24,  53 
et  s  ,  70,  75,  79,  83  et  s.,  113, 
119,  133;  II,  189,  273,  320,  419; 
IV,  10,  19  et  s.,  41,  67,  71,  75, 
160, 192,  249. 

Oi'ÉRA  DE  Versailles,  II,  104,  390*, 
394,  399  à  418,  423  à  425,  432, 
437,  447,  499;  III,  57  et  s.;  IV, 
26  et  s.,  257. 

Ol'ÉRA-COMIQUE,  II,  44. 

Oplnion  publique,  I,  51,  125,  382, 
393,  413,  459;  III,  24,  105,110, 
125  et  s.,  155,  207,  209,  223,226, 
233,  237,  246,  256;  IV,  08  et  s., 
71  et  s.,  75,  126,  158,  211  à  214. 
Oraison  (Le  chevalier  d'î,  II,  446  * 

et  s. 
Orchival  (Mme  d'i,  IV,  219. 
Ordre  du  Salnt-Esprit,  I,  46,  119, 
259,  295,  331,  334*.  —  Compte 
rendu  d'une  réception,  439  et 
s.-,487;II,ll,15,  21,130,  248, 
258  ets  ,  286  et  s.,  290  et  s.,  294 
et  s.,  298,  343,  361,  372,  396,  431, 
483,  489;  III,  2,  4  ets.,  16i  et 
s.,  171,  173  et  s.,  178,  180,  182 
et  s.,  187,  191  à  204,  211,  230  et 
s.,  236,  297;  IV,  39  et  s.,  52,  62, 
139  et  s.,  178,  196,  206,220,242, 
270,  282,  287,  320,  326,  343. 
Voir  Louis  XV,  Croy  (Emma- 
nuel, duc  de). 
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Ordre  de  Saint-Louis,  II,  47iJ  ;  IV, 

50,  59,  61. 
Ordre  de  Saint-Michel,  I,  254;  III, 

33. 
Ordre  de  la  Toison  d'or,  XII;  III, 

11,  197;  IV,  341,  343. 
Ordres  monastiques,  II,   58,   Voir 

.  Jésuites,  Moines,  Paris  (Cou- 
vents). 

0?'e.sfe,  tragédie  de  Voltaire,  II,  19*. 

Orival,  Ilf,  160. 

Orival  (D'),  II,  94. 

Orléans,  I,  53;  II,  63;  IV,  232. 

Orléans  (Philippe,  duc  d'),  dit  le 
Régent,  III,  111  ;  IV,  342. 

Orléans  (Louis,  duc  d'),  I,  168*, 
170  et  s., 

Orléans  (Louis-Philippe,  duc  d'), 
I,  179*,  182,  196,  275,  286,  308, 
317  et  s.,  334  et  s.,  342*,  391  ; 
11,93,217,257,458;  III,  24,  30, 
128  à  130,  134,  180,  188,  191, 
195,  197,  204;  IV,  32. 

Orléans  de  la  Motte,  évèque  d'A- 
miens (Louis- François -Gabriel 
d'),  I,  37;  II,  82*. 

Orly,  I,  26,  160*. 

Ormes  (Le  château  des),  I,  377. 

Ormesson  (Le  Fèvre  d'),  I,  345  *  ; 
IV,  278*  à  280. 

Ormoy  (Gouet  d'),  I,  113* 

Orry  (Philibert),  I,  45,  63*,  279; 
IV,  279. 

Orry  de  Fulvy.  Voir  Fulvy. 

Orsay,  I,  13. 

Orsay  (D'),  I,  13  *,  30,  370  ;  II,  468. 

Orsay  (Hôtel  d'),  II,  469. 

Orsay  (D'j.  Voir  Grimod  d'Orsay. 

O/ycf/ (L'abbaye  d"),  II,  114  et  s. 

Orvilliers  (Le  comte  d'),  IV,  138, 
159*.  —  Conversations  avec  lui 
sur  le  combat  d'Ouessant,  171  à 
474  —,  179  et  s.,  182,  184  et  s., 
200,  2H,  214. 

Ossun  (Le  marquis  d"),  I,  358;  II, 


432;     IV,  62*,    147,   250,    278*, 
280. 
Ostende,  I,  327;  II,  323;  IV,  265. 
Oudcnarde,  I,5i,  351. 
Ouc'ssant  (Le  combat  d'),  IV,  125^ 

159,  172  et  s. 
Ourscamp,  III,  148. 
Outremont  (D)',  I,  502*  et  s.,  505; 

II,  20. 
Outrequin,  II,  63. 
Ouvriers.  Voir  Gens  de  service . 
Ozanne  (Nicolas-Marie),   III,   39*. 
Paar  (De),  IV,  2. 
Pacte  de   famille  (Le),  11,37;  IV, 

169. 
Pages  du  Roi,  I,  133  ;  III,  111,  200. 
Pain  (Cherté  du).  Voir  Emeutes. 
Pairs  de  France.  Voir  Ducs. 
Paix    (Négociations,    publications 
et  fêtes  concernant  la),  I,  121, 
512;  II,  94;  IV,  266  et  s.,   270 
et  s.,  274. 
Palifer(Sir),  IV,  158  et  s.,  172  els. 
Pallas,  IV,  258. 
Pallu  (Bertrand-René),  I,  274*  et 

s.,  .396,  398,  408. 
Panckoucke,  IV,  230*,  274. 
Pantin,  I,  128. 

Parades  (Le  comte  de).  Conversa- 
tions avec  lui,  IV,  133*,  et  s., 
184  à  189.  —   Son  arrestation, 
210  à  214. 
Paravicini,  IV,  281. 
Pardessus  (Dom),  II,  81. 
Parent  II,  235. 
Paris. 

Arsenal,  IV,  24,  53,  175,  178, 
201.  301. 
Bacs  : 

—  de  la  Râpée,  II,  67,  70  et  s.. 
77,  100.  —  des  Invalides,  II,  65, 
67. 

Barrières  : 

—  du  Roule,  III,  307.  —  Saint- 
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Bernard,  II,  490.  —  Saint-Mar- 
tin, II,  284. 
Bastille  (La),  I,  109,  114,  342; 

II,  226,  239;  III,  1G3;  IV,  212. 
Bibliothèques  : 

—  de  l'Arsenal,  VII,  LXIV.  — 
de  l'Institut,  VU,  LXIII.  —  du 
Roi,  IV,  43.  —  Sainle-Cieneviève, 
IV,  261. 

Boulevards,  II,  77,    99,    319; 

III,  166,236,  261;  IV,  276,  301. 
Café  du  Caveau,  IV,  308. 
Carrefour  Bucy,  I,  129. 
Champ  de  Mars,  II,  469;  IV, 

3'ô,  96,  275,  297,  308,  317,  332. 

Champs-Elysées,  ou  Cours,  III, 
52,166,211,261,288;  IV,  89, 118, 
157,  169,  178,  226,  232,  239,  318. 

Cloître  Notre-Dame,  I,  121, 
16.^;  II,  369. 

Colisée,  ou  Vauxhall,  II,  444, 
446,  495  et  s.;  III,  243. 

Collèges  : 

—  des  Jésuites,  I,  6;  IV,  261. 
Voir  Paris  (Couvents).  —  de  Na- 
varre, I,  26.  —  des  Quatre-Na- 
tions,  IV,  34,  156.  —  Royal,  IV, 
261. 

Cours.  Voir  Paris  (Champs- 
Elysées). 

Cours-la-  Reine,  III,  107  ;  IV, 
156  et  s.,  331. 

Couvents  : 

—  de  Bellechasse,  IV,  290*  à 
292,  293.  —  du  Bon-Pasteur,  II, 
342*;  IV,  289.  —  de  Bon-Se- 
cours, II,  126*,  132,  153,  160, 
166  et  s.,  202.  —  des  Bonshom- 
mes, I,  309*.  —  des  Capucins, 
I,  288.  —  des  Carmélites,  I,  9, 
37  ;  IV,  471.  —  des  Carmes  dé- 
chaussés, 1,259*  et  s.,  355,  468, 
517;  II,  220,  245,  468;  III,  165; 

IV,  10,  147,  301.  —  des  Filles  de 
Sainle-Geneviovo,  IV,  226.  —  des 


Petits  Augustins,  I,  288,  309.  — 
des  Petits  Jésuites,  I,  33,  64, 
135.  —  des  Récollets,  I,  234.  — 
des  ïhéatins,  1,98, 110, 286,  289, 
35i;  II,  76,  303,  489;  III,  165. 

Curiosités,  collections,  I,  12,. 
Ï5,  127;  II,  318;  III,  18. 

Dépôt  des  Gardes  françaises,. 
IV,  33. 

Ecole  de  chirurgie,  IV,  18. 

Ecole  militaire,  I,  131*,  185,. 
337,  503;  II,  273,  320,  404,  469  ;. 

III,  166;  IV,  35,  96,  232  et  s., 
333. 

Eglises  : 

—  La  Madeleine,  II,  133,  137, 
320;  IV,  349  et  s.  —  Notre- 
Dame,  I,  23,  32,  62,  138,  163  et 
s.,  183,401,  488;  11,66;  III,   31; 

IV,  18, 156.  —  Saint-Jacques-du- 
Ilaut-Pas,  II,  167. —Saint-Louis, 
II,  273.  —  Saint-Merry,  IV,  357. 

—  Saint-Paul,  II,  25,  257.  — 
Saint-Roch,  I,  25;  II,  273;  IV,. 
120,  349,  357.  —  Saint-Séverin,. 
IV,  337. —  Saint-Sulpice,  I,  261, 
.361,  473,  499;  II,  43  et  s.,  39, 
122,  141,  168,  202,  232,  265,  274 
et  s.,  343;  III,  167;  IV,  24,  .32,. 
37,  209,  346,  337,  349  et  s.  — 
Sainte  Chapelle,  III,  233  — 
Sainte-Geneviève,  II,  204,  216, 
273,  320;  IV,  33,  96,  136.  — 
Sainte-Marguerite,  II,  168. 

Egouts,  II,  273*. 
Emeutes.  Voir  ce  mol,  p.  410. 
Esprit  public.    Voir    Opinion 
publique. 
Faubourgs  : 

—  Saint-Antoine,  IV,  309.  — 
Saint-Bernard,  IV,  276.  —  Saint- 
Ilonoré,  I,  28;  III,  305.  —  Saint- 
Marceau,  I,  15. 

Foires  : 

—  Saint-Germain,   II,   43,  470 
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—  Saint-Martin,  IV,  262.  — 
Saint-Ovide,  III,  288. 

ForlEvêque,  II,  193. 

Galiote  (La),  IV,  301. 

Gobelins  (Les),  IV,  24. 

Halle  au  blé,  IV,  274. 

Halles,  II,  318;  III,   l'H,  274, 
299. 

Hôpitaux  : 
Hôpital  général,  I,  166.  Hospice 
des   Incurables,   IV,  42,  57.  — 
Hôtel-Dieu,  1, 13.  Son  incendie, 

III,  30  et  s.;  IV,  10,  17. 
Hôtels  particuliei's.  Voir  leurs 

noms. 

Hôtels  publics  : 
Hôtel  d'Espagne,  I,  6.  —  de  Tré- 
ville,    IV,   4*    et  s.,    10,  24.  — 
d'York,  II,  353*,  357. 

Hôtels  royaux  : 

—  de  la  Guerre.  Voir  Guerre.  — 

—  des  Invalides,  I,  132,  134;  II, 
63,  65,  67;  III,  62*,  233,  236;  IV, 
10,  17,  157,  332.  —  des  Mon- 
naies, IV,  319.  —  des  Mousque- 
taires. Voir  Mousquetaires.  — 
de  Ville,  I,  28,  53,  121,  129*, 
401  et  s.;  II,  94;  IV,  237  et  s. 

Ile  des  Cygnes,  IV,  96. 
Jardins  : 

—  des  Apothicaires,  II,  223.  — 
des  Champs-Elysées,  II,  99. 
273;  III,  52,  166,  211.  261,   288; 

IV,  89,  118,  157,  169,  178,  226, 
232,  259,  318.  —  du  duc  de 
Chartres,  III,  211.  —  du  Luxem- 
bourg, I,  7;  II,  318.  —  du  Palais 
Royal.  Voir  Paris  (Palais).  —  du 
Roi,  III,  28,  82,  307;  IV,  224, 
262,  276.  —  des  Tuileries,  I, 
287  et  s.;  II,  100,  273,  306,  319, 
419,  421,  495;  III,  107,  166,  173  ; 
IV,  18,  89  et  s.,  96,  156  et  s., 
259,  318.  —  Voir  Biron,  Roufllers 
(La  comtesse  de).   Boulin,  Croy 


(Emmanuel,  duc  de),  Janssen, 
La  Boissière  (Jardins  des  Hôtels 
de). 

Observatoire,  I,  12;  II,  471. 

Palais  : 

—  Bourbon,  II,  93,  273,  320  ; 
IV,  70,  97.  —  de  Justice,  I,  393. 
Son  incendie,  111,234  et  s.;  IV, 
18,  34.  —  du  Luxembourg,  IV,  4 
et  s.  Voir  Paris  (Jardins).  — 
Louvre,  I,  36,  165,  170;  II,  120, 
303;  III,  111,  141;  IV,  18.  — 
Royal,  II,  273,  320,  355  et  s.  ;  III, 
299;  IV,  259,  277,  308.  —  des 
Tuileries.    Voir  Paris  (Jardins). 

Parlement.  Voir  ce  mot. 
Petites-Maisons  (Les),  IV,  42. 
Places  : 

—  de  Grève,  I,  34,  79  *  ;  121,  166, 
401  et  s.;  II,  230;  IV,  237.  — 
Louis  XV,  I.  93,  191*,  273,  419; 

III,  288;  IV,  89  et  s.,  156  et  s., 
318.  —  Maubert,  I,  165.  — 
Royale,  I,  18.  —  Vendôme,  I, 
53;  II,  94. 

Police,  II,  357;  IV,  210. 
Pompe   à  feu,   IV,   226,   232, 
259. 
Ponts  : 

—  au  Change,  IV,  90.  —  Neuf, 
I,  236;  II,  226,296,  419;  IV,  90, 
156  et  s.  —  Notre-Dame,  I,  12. 

—  Royal,  II,  419,  421;  III,  236; 

IV,  90,  118,  156  et  s.  —  Tour- 
nant, I,  175,  191;  11,319. 

Portes  : 

—  de  Bercy,  II,  74.  —  de  la 
Conférence,  I,  165*.  —  Maillot, 
IV,  89.  —  Saint-Antoine,  II,  67; 
IV,  97,  224.  —  Saint-Bernard,  I, 
310.  —  Saint-Denis,  II,  418.  — 
Saint-Honoré,  IV,  349. 

Ports  : 

—  à  l'Anglais,  II,  70;  IV,   219. 

—  au  Charbon,  I,  121. 
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Quais  : 

—  Conti,  I,  129.  —  de  l'Horloge, 
IV,  329.  —  des  Quatre-Nations, 
II,  226.  —  de  la  Râpée,  II,  44o. 

—  des  Théalins,  IV,  S'i. 
Voir  III,  311  ;  IV,  157. 

Quartiers  : 

—  du  Gros-Caillou,  II,  479,  et  s., 
489,  494;  IV,  215.  —  du  Marais, 
IV,  118.  —  du  Roule,  IV,  97.  — 
Rond  des  Gobelins,  I,  65. 

Rues  : 

—  d'Aguesseau,  IV,  350.  — 
d'Anjou,    IV,    349.   —  du    Bac, 

II,  491;  IV,  146,  —  de  Beaune, 
IV,  55, 118,  121,  350.  —  de  Bour- 
bon, I,  32*  ;  IV,  224.  —  de  Chail- 
lot,  IV,  178.  —  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  IV,  33.  —  des  Ecoufîes, 

III,  311.  —  d'Enfer,  IV,  357.  — 
de  Grenelle,  II,  471.  —  Guéné- 
gaud,  II,  341.  —  Jacob,  IV,  357. 

—  Louis-le-Grand,  IV,  349.  — 
Neuve-des-Bons-Enfants,  III,  19. 

—  Neuve  -  Saint- Augustin,  IV, 
357.  —  Notre-Dame-des-Champs, 
II,  63;  IV,  327.  —  Plâtrière,  III, 
13*  et  s.  —  du  Regard,  IV,  346. 

—  des  Rosiers,  IV,  357.  —  Saint- 
Avoye,  IV,  357.  —  Saint-Honoré, 
II,  94.  —  Saint-Louis,  I,  250  253. 

—  Sainte-Anne,  II,  273.  —  Ta- 
ranne,  IV,  245,  329.  —  du  Tem- 
ple, III,  309.  —  de  Tournon,  II, 
44;  IV,  5.  — de  l'Université,  IV, 
349.  —  de  Vaugirard,  IV,  4,  327. 

—  de  la  Verrerie,  III,  311.  — 
des  Vieilles-Tuileries,  IV,  218. 

Salons,  I,  289  ;  IV,  42  et  s.  Sor- 
bonne,  IV,  261. 

Théâtres,  III,  294.  Voir  Comé- 
die française,  Comédie  italienne, 
Opéra,  Opéra  comique. 

Tremblement  de  terre,  I,  341. 

Université,  IV,  261. 


Val  de  (irâce,  I,  170. 
Vauxhall  de  Torré,  II,  394*, 

424*. 

Voir,  en  outre,  III,  168;   IV, 

4"),  90,   94,   156  et  s.,   230,  239, 

241,  243,  259,  265,  327. 
Paris,  II,  72. 
Paris  (Les  frères),  I,  103. 
Pàris-Duverney,   I,   63*,    69,    71, 

185;  IL  409. 
Paris  de  Montmartel,  I,  63,  69,  71, 

102,  122;  II,  36,  70. 
Parisiens,  II,  32,  34,  40;  111,  101. 

Voir  Opinion  publique. 
Parker  (  L'amiral  i,  IV,  222. 

P.\RLEMENT  : 

—  de  Besançon,  I,  453,  4">9;  II, 
173.  — de  Bombes,  II,  511.  — 
de  Douai,  II,  172  et  s.,  511.  — 
de  Metz,  II,  512.  —  de  Nancy, 
III,  62  —  de  Paris,  I,  200,  343, 
361,  377,  382,  385,  391,  393,  395, 
397,  399,  459  ;  II,  173  et  s.,  179, 
195  et  s.,  226,  237  et  s,,  300,  375, 
463,  467,  511;  III,  6,  20  et  s., 
25,  68,  128  à  130,  132,  134,  142, 
153,  240,  242  à  245;  IV,  232.  — 
de  Rennes,  II,  47  et  s.,  150,  191 
et  s.,  208,  226,  228,  239,  254. 
Voir  La  Chalotais.  —de  Rouen, 
II,  27,  58,  511. 

Parlement  et  le  Clergé  (Le),  I, 
184,  186,  190,  271,  277,  297,  384, 
386;  II,  58,  150,  460. 

Parlement  kt  la  Cour  (Le),  I,  384, 
459,  491  et  s.;  Il,  27,  34  et  s., 
226,  236,  384. 

Parlements,  I,  453;  II,  40,  104, 
399,  509;  III,  111,  122,  179;  IV, 
143,  241. 

Parme  (L'Infant  de).  Voir  Infant. 

Pasmu,  I,  37. 

Passjj,  1,  506;  II,  93;  IV,  141,  291 
et  s.,  304,  337. 

Patiau,  I,  424. 
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Païixage  et  courses  en  tralxeaux,   I 
I,  ir.5;  III,  236,  240. 

Patriotisme,  II,  189;  IV,  260,  268. 

Paulmy  f Le  marquis  de),  I,  193*, 
228,  240,  246,  2o2  et  s.,  256,  272, 
292,  327,  376  et  s.,  379,  381,386 
et  s.,  391,  398,  408,  412,  414, 
416,  420,  422  et  s.;  II,  177,  463; 
m,  230. 

Pays-Bas,  I,  283,  303,  306,  341, 
431;  11,67.  233;  III,  lU;  IV,  33, 
66,  75,  86,  287.   Voir   Hollande. 

Pech  (Dom),  IV,  331  et  s.,  335  et  s. 

PÊCHEURS  d'Islande,  II,  284. 

Pecq  (Le),  I,  98. 

Pellerin,!,  445%  471;  II,  38. 

Pendules,  I,  214,  419. 

Penn  (William),  III,  301  *. 

Pensions   militaires.  Voir  Armée. 

Penthièvre  (Le  duc  et  la  duchesse 
de),  h  13,  106*,  131  et  s.,  159 
et  s-,  171,  204,  261;  II,  97,  105 
et  s.  — Réception  de  M.  de  Croy 
au  château  de  Cricy,  107  et  s., 

—  112,   117  et  s.,  165,  306,  363 
et  s. 

Penthièvre  (Louise  -  Marie  -  Adé- 
laïde, dite  Mlle  de),  II,  306*, 
363  et  s. 

Pépin,  jardinier,  II,  72. 

Perche  (Le),  II,  118. 

Périgord  (Le  comte  et  la  comtesse 
de),  I,  155;  II,  249,  259,  291*. 

—  Affaire  de  sa  grandesse,  294 
et  s.,  297,  431  et  s.  ;  IIÏ,  17. 

Périgord  (Hôtel  de),  H,  430. 
Péronnc,  I,    2,  370;  II,  284  et   s.. 

350;   III,  22,  158  et  s.,  161,  163; 

IV,  342. 
Perray  (Le),  I,  131. 
Perrier  (Les  frères),  IV,  259*. 
Persce,  opéra,   I,  12*,  83;    II,  399 

et  s.,  418,  441. 
Pott  (Jean-Henri),  II,  369*. 
Perussy  (De),  1,115*. 


Peruwelz,  III,  68;  IV,  296. 

Petin,  II,  25,  152,  344. 

Petit,  cliirurgien  (Antoine),  II, 
142*,  144ets.;IV,  320  et  s.,  325. 

Petit-Bourg  (Le  château  de),  II, 
498  et  s. 

Petit-Château  (Le).  Voir  Celle- 
Saint-Cloud  (Château  de  la). 

Petit-Qnesnoy  (Le).  Voir  Quesnoy. 

Pezay  i  Le  marquis  de),  III,  293*. 

Pfiffer  de  Wyher  (François-Louis 
de),  III,  86*. 

Phélypeaux,  évéque  de  Bourges 
((ieorges-Louis),  III,  192,  197. 

Phénomènes,  IV,  298. 

Philadelphie,  III,  294  et  s.,  300  et 
s.  ;  IV,  79,  98,  134. 

Philippe  V,  roi  d'Espagne,  l,  62*; 
II,  281. 

Philippe  (L'Infant  don).  Voir  Infant 
de  Parme. 

Philosophique  (Esprit),  I,  302  ; 
IV,  241  et  s. 

Phipps,  III,  59,  76;  IV,  260. 

Physi'iue  des  arbres  [La],  par  Duha- 
mel du  Monceau,  II,  264*. 

Picardie,  I,  280,  333,  398,  419;  II, 
13,  36,  81,222,  300,  490;  III,  10, 
80,  149  et  s.,  158,  162,  174  et  s., 
268,  270  et  s.,  274  et  s  ,  283, 
290,  304  et  s.  ;  IV,  27,  77,  113, 
275.  Voir  Croy  (Emmanuel,  duc 
de),  son  commandement  de  Pi- 
cardie, etc. 

Picjyus,  II,  71. 

Picgiiii/ny,  II,  82. 

Picquigny  (Le  duc  de),  II,  391  *. 

Pie  VI;  iV,  256*. 

Piémont  (Le  prince  de),  I,  56  ;  III, 
304. 

Pierre  Encise  (Le  fort  de),  I,  385  ; 
11,241, 

Pierre  le  Grand,  III,  205. 

Pierrefdtc,  II,  77. 

Picrrcfonds,  I,  284, 
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PiKTK.  Voir  Croy  iEmmanuel.  duc 

de'. 
Pignatelli  (Le  marquis  de),  I,  130, 

135. 
Pilaire  de  Rozier.  Ses  expériences 

aérostaliques,    IV,    309*,    316, 

319,  323. 
Pinel  (F/abbé),  I,  197. 
Pitt,  I,  448,  454,  512  ;  II,  230,  301. 
Plaisance,  I,  185,  203. 
Plans.  Voir  Croy. 
Plata  [La),  III,  140. 
Platée  ou  Junon  jalouse,  comédie - 

ballet  d'Aulreau  et  Rameau,  I, 

133*. 
Playoust   (Nicolas),    I,    378*,    380 

et  s. 
Pléneuf  (Mme  de),  I,  23  *. 
Plotot  (De),  III,  149*,  285;  IV,  201, 

234. 
Pluche  (Labbé),  II,  60*,  264;  IV, 

180. 
Plumard  de  Dangeul,  I,  282*. 
Pluyetle  (Hubert),  II,  104*  et  s. 
Phjmouth,  IV,  115,  124,  133  et  s., 

188. 
Point  du  Jour,  près  Paiùs  (Le),  I, 

108;  m,  311. 
Poissonnier,  médecin,  III,  40*. 
Poix  I  Le  prince  de),  IV,  114*,  254. 
Polder   du  Hassegras   (Le).    Voir 

Hassegras. 
Pôles  [Les),  III,  76. 
Police.  Voir  Paris. 
Polignac  (La  comtesse,   puis  du- 
chesse Jules  de),  II,  411  *,  493  ; 

IV,  104*,  192,  221,  224,  228,  273, 

277,  31G. 
Politique*  [La),  par    M.   de    Cor- 
miers, I,  282. 
Pologne,  IV,  143,  228. 
Pombal  (Le  marquis  de),  III,  310*. 
Pompadour      (Jeanne -Antoinette 

marquise  de).  Maîtresse  déclarée 

du  Roi,  I,  56.  —  Occupe  l'appar- 


tement de  Mme  de  Chàteauroux, 

—  63.  Mme  de  Pompadour  et  la 
famille  royale,  39,  118,  130  et  s., 
192.  —  Son  portrait,  39,  93.  — 
Lui  plaire,  c'est  plaire  au  Roi, 
60,  215.  —  M.  de  Croy  lui  fait 
sa  cour,  62,  G7,  83,  87  et  s.,  132, 
156  et  s.,  200,  254,  256,  265,  272. 

—  Et  le  maréchal  de  Saxe,  62, 
73.  —  Son  crédit,  63,  92,  106, 
136,  167,  284,  297,  317,  390,  434 
et  s.  —  Sa  famille,  03,  371.  — 
Fait  admettre  M.  de  Croy  dans 
les  cabinets  du  Roi,  71  à  73,  91, 
95,  99,  120,  134,  339,  341,  343 
et  s.  —  Joue  des  comédies,  74, 
81.  —  Aux  fêtes  du  mariage  du 
Dauphin,  70,  78.  —  Sa  santé,  85, 
97,  348,  400  et  s.,  435,  437.  — 
Au  Grand  couvert,  89.  —  Atti- 
tude du  Roi  à  son  égard,  72,  78, 
81,  96,  173,  180,  283.  —  Sollici- 
tée par  M.  de  Croy,  103,  122  et 
s.,  147,  149,  200  et  s.,  219,  223, 
226  à  231,  241  et  s.,  246,  249 
et  s.,  300  et  s.,  313,  321  à  320, 
328,  333,  347  et  s.,  330,332,  337, 
380,  390,  414,  419;  II,  8  à  11, 
14  et  s.,  22,  30,  34  et  s.,  87,  89, 
127  et  s  ,  143,  147.  —  Au  châ- 
teau de  la  Celle,  I,  113.  —  Pro- 
voque la  disgrâce  de  Maurepas, 
124  et  s,  —  A  l'Hermitage  de 
Versailles,  133,  214,  264,  407.  — 
Donne  au  Roi  le  goût  des  jar- 
dins, 148.  —  A  Choisy,  149  et  s., 
185,  194;  II,  131.  —  S'intéresse 
à  la  création  de  l'École  militaire, 
I,  151.  —  A  la  Meute,  132,  309. 

—  A  Trianon,  I,  154, 193.  —  Son 
appartement,  171.  —  Le  Roi  lui 
est  infidèle,  189,  199,  314.  — 
Obtient  les  honneurs  de  du- 
chesse, 190.  —  Fait  gras  en  Ca- 
rême, 196.  —  A  Compiègne,  201 
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et  s.,  266.  —  Amie  du  prince  de 
Tingry,  204,  418  ;  II,  3  —  Fait 
donner  le  gouvernement  de 
Schelestadt  au  duc  d'Havre,  I, 
205  et  s.  —  Amie  du  duc  d'Ha- 
vre, 211,  215,  262.  —Et  Mme 
d'Estrades,  219  et  s.,  309  et  s.  — 
Amie  du  prince  de  Condé,  223. 

—  Ennemie  du  comte  d'Argen- 
son,  208  et  s.,  226,  297,  338.  — 
Favorise  M.  de  Croy,  230  et  s., 
299,  313,  378,  383,  412,  418,  434, 
443,  478,  504.  —  Sa  bonté,  233. 

—  Et  M.  de  Pauimy,  240,  422.  — 
Amie  de  M.  de  Soubise,  251,  334, 

387,  415,  421,  484  ;  II,  2,  7,  14 
et  s.  —  Dirige  les  affaires  pu- 
bliques, I,  264,  276  et  s.,  279, 
297,  312,  353  et  s.,  376,  390,  411, 
415,  503  et  s.  ;  II,  96.  —  Danse  à 
l'ambassade  d'Espagne,  I,  265. 

—  Invite  à  souper  M.  de  Croy, 
280  à  283,  285,  306,  316   et  s., 

388,  407,  409,  412,  415,  421,  474 
et  s.  —  Perd  sa  fille,  282.  — 
Correspond  avec  la  princesse  de 
Cro\',  302,  323,  358.  —  Amie  du 
cardinal  de  Bernis,  332,  415, 
430  et  s.  —  Déclarée  dame  du 
palais,  335  et  s.  —  Tombe  dans 
la  dévotion,  335  et  s.,  344,  352, 
358,  366,  389,  420,  425.  —  Écrit 
à  son  mari,  337*.  —  Son  atti- 
tude pendant  le  procès  de  Da- 
miens,  366,  308,  370.  —  M.  de 
Croy  lui  présente  son  fils,  425. 

—  Et  le  duc  de  Choiseul,  431  et 
s.,  479  et  s.,  503,  511  ;  II,  15  et 
s.,  50,  454.  —  Et  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  I,  433,  467,  478.  —  Et 
Berryer,  434,  480,  513.  —  Pro- 
motions militaires  faites  par 
elle,  435,  439,  478.  —  Goûte  les 
plans  de  campagne  de  M.  de 
Croy,  445  et  s.,  449  à  452,  455, 


458,  461,  471,  498.  —  Mécon- 
tente de  M.  de  Montmartel,  453. 

—  Et  le  comte  de  Saint-dermain, 
493.  —  Et  la  duchesse  de  Gra- 
mont,  514;  II,  52.  -  Favorise 
M.  de  Croy,  6.  —  Correspond 
avec  la  princesse  de  Croy,  7  et  s. 

—  Mécontente  des  fêtes  de  la 
paix;  satisfaite  de  la  statue  de  la 
place  Louis  XV,  93  et  s.  —  Son 
château  de  Crécy,  106  et  s.,  119. 

—  Tombe  gravement  malade  et 
meurt,  131  à  139.  —  Son  por- 
trait, 138.  —  Attitude  du  Roi 
après  sa  mort,  139,  148  et  s., 
157.  —  Son  appartement  donné 
à  la  Dauphine,  217,  233,  267.  — 
Mme  du  Barry  lui  succède,  365, 
450,  512.  — Souvenir  de  l'année 
1745,  414. 

Pompe  a  feu.  Voir  Paris. 

Pompiers,  III,  31. 

Pomponne  (L'abbé  de),  IV,  140*. 

Pondichéru,  I,  454  ;  II,  230. 

Pons  (Le  prince  et  la  princesse  de), 

I,  14*,  91,  150,  167. 
Pons-Saint-Maurice  (Le  comte  de), 

II,  259*. 

Pont-aux-Dcunes  (Abbaye  de),   III, 

116. 
Pont-Saint-Pierre  (Le  chevalier  de). 

Voir  Boncherolles. 
Pont-Sainte-Maxence,  II,  79*,  III, 

157,  161. 
Pont  de  Veyle,  111,313. 
Pontarly,  actrice,  I,  32. 
Pontcarré  (M.  et  Mme  de),  I,  199*, 

259  et  s. 
Pontcarré,  prévôt  des  Marchands 

(Camus  de),  II,  93. 
Pontcluirtrain,  I,  124;  II,  105. 
Ponte  (De),  III,  38. 
Pantoise,  I,  200;  III,  154;  IV,  318. 
Ponts  et  Chaussées,    III,    80  ;   IV, 
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Poperinguc,  I,  378. 

Porcelaines  (Manufactures  et  col- 
lections de),  II,  70,  79,  490.  Voir 
Yincennes. 

Porquet,  IV,  93,  100. 

Port-Roijal  IV,  173. 

Port-Vendres,  IV,  289. 

Portail  (Jean-Louis),  II,  2'j*. 

Portraits,  II,  331. 

Ports,  III,  238. 

Portsmouth,  I,  472;  IV,  102,  108, 
m,  123, 134,  138,  184,  186,  213. 

Portugal,  l,  331;  II,  11,  34  et  s., 
51,  60,  73,  309,  319;  III,  310. 

Postes,  I,  290,  370;  II,  96,  108, 
327,  458;  III,  168  et  s.,  210;  IV, 
33,  43,  130  et  s.,  136. 

Potier,  premier  coiTimis,   III,  34, 

■  42,  82. 

Pots  de  vin,  II,  234. 

Pott  (Jean-Henri),  II,  369  *. 

Poyanne  (Le  marquis  de),  I,  148, 
138,  167,  179*,  192,  194,  201, 
203,  255,  283,  283,  315,  326;  II, 
48,  239;  III,  193  et  s.,  224,  271, 
284. 

Prague,  II,  58;  IV,  38,  265. 

Praslin  (Le  maréchal  de),  1, 13. 

Praslin  (César-Gabinel,  comte  de 
Choiseul,  duc  de),  I,  148,  150, 
487  *,  513;  11,22,  58,  91*  et  s., 
96  et  s.,  121,  149,  161,  165,  437, 
459;  III,  171,  177,  264;  IV,  255. 

Presse,  IV,  121. 

Prétendant  (le).  Voir  Stuart 
(Jacques -François -Edouard)  et 
Stuart  (Charles-Edouard). 

Prie  (Le  marquis  de),  I,  25  *. 

Priego  (Jean -Just-Ferdinand  -Jo- 
seph, comte  de),  I,  9*,  38,  296, 
494;  II,  376;  III,  11,68,76  et  s., 
80,  149,  160,  165,  183;  IV,  171, 
199,  209,  321,  334  et  s. 

Prlnces  du  Saint-Empire,  II,  288, 
293,  298;  III,  241;  IV,  341. 


Princes  du  sa.n.;,  II,  196,  426  ;  111, 
6.  —  Leurs  démêlés  avec  le  Roi, 
24,  130,  —  175  et  s.,  180,  201; 
IV,  68  et  s.,  72. 

Princesse  de  Dabylone  {La),  conte 
de  Voltaire,  II,  332*. 

Princesse  de  Navarre  (La),  ballet 
par  Voltaire  et  Rameau,  I,  52. 

Privât  de  Molières  (L'abbé),  I,  7*. 

Procédure  criminelle,  I,  369  et  s., 
395. 

Procès,  1,  140.  197,238,  287,  289; 
II,  19,  24,  27,  99,  179,  190;  III, 
6,  62*;  IV,  226  et  s.,  229. 

Procession  du  Grand  Jean,  II,  326. 

Procope,  I,  226  *,  231,  24i  et  s. 

Proizy,  I,  16. 

Proserpine,  opéra  de  Quinault  et 
Lulli,  1,32*. 

Prouveur,  III,  77. 

Provence  [La),  H,  492  ;  III,  71. 

Provence  (Le  comte  et  la  comtesse 
de)  Caractère  du  comte,  II,  26, 
513;  111,292;  IV,  286. —  Proposé 
comme  chevalier  du  Saint-Es- 
prit, II,  258.  —  Danse  un  me- 
nuet au  mariage  du  Dauphin, 
410.  —  Son  mariage,  482  à  502. 
—  Sa  Maison,  514.  —  Sensible  à 
la  mort  du  duc  de  La  Vau- 
guyon,  111,  6.  —  Parrain  du  duc 
de  Rourbon,  comme  chevalier 
de  Saint-Michel,  33.  —  La  com- 
tesse reçoit  la  nouvelle  de  la 
maladie  de  Louis  XV,  83.  — 
Pendant  la  maladie,  100.  —  Le 
comte  prend  le  nom  de  Mon- 
sieur, 117.  —  Se  fait  inoculer, 
126  et  s.  —  Intrigues  dont  il  est 
l'objet,  129  et  s.  — Au  sacre  de 
Louis  XVI,  173  à  177,  180  et  s., 
184,  187  et  s.,  191,  193  à  195, 
197  et  s.,  201,  204.  —  Chasse 
avec  le  Roi,  219.  —  Soupe  chez 
le  Roi,  224,  251.   —   Et  M.  de 
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MontbaiTey,  243.  —  A  la  rou- 
geole, 278.  —  Le  Roi  soupe  chez 
lui,  286.  —  Reçoit  Joseph  II,  IV, 
6,  H.  —  Voyage  eu  Flandre 
projeté,  23,  27.  —  A  la  revue  de 
l'Empereur,  .31.  —  Joue  au  bil- 
lard, 114,  — Vie  de  famille,  135. 

—  Au  Te  Deiim  de  Notre-Dame 
pour  les  couches  de  la  Reine,  157. 

Proverbes,  IV,  273. 

Puget  (Madame  de),  11,  411. 

Puiguyon  (La  marquise  de),  II, 
119*. 

Puisieux  (Le  marquis  et  la  mar- 
quise de),  [,  07*,  75,89,93,  111, 
120,  12C,  144,  1G4,  191,233,  258, 
264,  273,  276,  280,  307,  393,  434. 

Puységur  (Le  maréchal  de),  I,  42  *, 
49,  332,  392  *.  475  et  s.  ;  II,  42, 
47,  61  :  III,  119*,  122;  IV,  198*, 
228,  290. 

Pyrénées,  II,  512. 

Quatremère,  IV,  359. 

Québec,  III,  264  et  s. 

Quesnay  (Le  docteur  François),  I, 
210*. 

Quesnoy  (Le  marquis  et  la  mar- 
quise du),  I,  2*;  IV,  339  et  s. 

Quesnoy  (Le),  I,  8,  462;  II,  367, 
505. 

Quesnoy  {Le  petit),  I,  4*,  8,  26  ;  II, 
2,  4  et  s,,  li5. 

Quincy  (Boula  de),  II,  235  *. 

Quito,  ],  342. 

Racine,  II,  416. 

Rafard,  II,  102,  104. 

Raismes,  l,  413;  III,  54. 

Rambouillet,  I,  13,  131  et  s.,  134, 
159. 

Rambouillet  (La  forêt  de)  : 

Etang  de  Coupe-Gorge,  1,  160. 

—  Etang  de  Pourras,  1,  131  et 
s.,  159  et  s.  —  Croix  du  Perray, 
I,  160.  —  Plainveaux  (Les),  I, 
160. 


Rambouillet  (Le    château  de),   II, 

107. 
Rameau,  I,  133. 
Ramillies,  IV,  138. 
Ramsault  (Rault  de\  H,  323*. 
Rancé  (L'abbé  de),  II,  109,  115  *. 
Randan  (Le    duc   de),   I,  482  ;   II, 

291  *. 
Randonnai,  II,  110. 
Rastadt,  IV,  2. 
Rastignac  (M.  et  Mme  de),  II,  266  *, 

277. 
Ratisbonne,  I,  170,  181,  187. 
Ravaillac,  I,  394  et  s.,  400. 
Ravignan  (De\  I,  399*,  411,  414. 
Réant,  I,  371  *. 

Réaux  (Le  marquis  des),  IV,  338  *. 
Reding  de    Riberegg    (Joseph-Na- 

zaire  de),  II,  179*  et  s. 

RÉFORMES  DE  l'EtAT,  III,  227. 

RÉi'ORjiES  MILITAIRES.  Voir  Armée. 

RÉGIMENTS. 

-    —    Agenois,    I,    102.    —   Alle- 
mands,   III,    303.    —   d"Artois, 

III,  123.  —  Aunis,  IV,  51.  — 
Auxonne,  IV,  51.  —  Réarn,  II, 
145.  —  Beauce,  IV,  51.  —  Ber- 
chiny,  III,  169.  —  Berry,  IV,  51. 

—  Bourgogne,  lY,  51.  —  Cara- 
biniers, III,  226  et  s.,  237,  240, 
240.    —    Champagne,   III,    264; 

IV,  51.   —  Chasseurs,  III,   262. 

—  Chevau-légers,  III,  200,  222, 
234.  —  Condé,  III,  158,  161.  — 
Courten,  III,  140.  —  Diesbach, 
IV,  117.  —  Dillon,  III,  304;  IV, 
195.  —  Flandre,  III,  263;  IV,  77, 
170,  346.  —  Gardes  du  Corps,  I, 
59,  90,  97,  137  et  s.,  482,  516; 
II,  11,  23,38,  145,  155,  207,  266, 
354,  447;  III,  155,  158,  160,104, 
182,  187,  201,  204,  207,  221, 
223;  IV,  13  et  s.,  27,  158,  214, 
238  et  s.,  350.  —  Gardes  écos- 
sais, III,   201.   —  Gardes  fi^an- 
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raises,  I,  33,  70,  113  et  s.,  157, 
264,  393,  506;  II,  226,  305  et  s., 
354,  398,  403,  447;  IIF,  31,  84, 
89,  111,  226,  334;  lY,  31,33,  35, 
38,  210,  214,  289.  Voir  Paris  (Dé- 
pôt des  Gardes  françaises).  — 
Gardes  de  Monsieur,  IV,  69, 107. 

—  Gardes  de  la  Prévôté,  III,  157. 

—  Gardes  suisses,  I,  318,  364  ;  II, 
37  et  s.,  40,  96.  —  Leurs  démêlés 
avec  le  duc  de  Choiseul,  179  et 
s.,  —  305  et  s.,  408,  453,  474, 
315;  III,  157,  173,  200;  IV,  24, 
214,  334.  —  Gardes  wallonnes, 
I,  296;  III,  11;  IV,  342.  —  Gen- 
darmes, III,  201,  226  et  s.,  234, 
237,  246.  —  Grenadiers,  II,  210, 
306,  329;  III,  175,  222,  262,  284; 
IV,  275,  349.  —  Guyenne,  II,  328. 

—  La  Reine,  IV,  51.  —  Légion  de 
Soubise,  III,  158  à  160,  163.  — 
Médoc,  IV,  51.  —  Maison  du  Roi, 
157,  160,  169,  176,  208  et  s.,  222, 
233.  —  Milices,  II,  .506;  III,  72; 
IV,  94.  —  Mousquetaires,  I,  9  à 
15,  42i;  II,  271;  III,  200,  222, 
246.  —  Navarre,  III,  304.  —  Pi- 
cardie, IV,  91.  —  Régiments 
provinciaux,  III,  72,  222,  — Du 
Roi,  I,  191,  201  *  et  s.;  II,  85, 
252,  255;  III,  226  et  s.;  IV,  ol, 
214. —Du  Roi  (Dragons),  IV,  51.— 
Royal,  II,  253.  —Royal Comtois, 

111,  242;  IV,  51.  —  Royal  Dra- 
gons, IV,  51.  —  Royal  Etranger, 
IV,  51.  — Royal  Italien,  II,  112, 
117.  —  Royal  Normandie,  II, 
274,  279,  448  et  s.,  497;  III,  17, 
138  et  s.;  IV,  51.  r-  Royal  Polo- 
gne, II,  273.  —  Royal Roussillon,  ' 
I,  14*  et  s.,  19,  34,  47,  57  et  s., 
66,  80,  83,  85,  103  et  s.,  107  et  .><., 

112,  123,  127;  II,  275;    IV,  342. 

—  Royal  Suède,  II,  326.  —  Royal 
des  Vaisseaux,  11,460.  —  Sain- 


longe,  IV,  51.  —  Salis.  IV,  117, 
—  Sarre  (infanterie),  II,  275.  — 
Schonberg,  IV.  4,  164.  —  Sois- 
sonnais,  IV,  171.  —  Vexin.  IV, 
137,  142.  —  Vivarais,  IV,  51.  — 
Walsh-Serrant,  IV,  51. 

Regley  (L'abbé),  II,  362*. 

Reims,  III,  163  et  s.,  168  à  210. 
Voir  Louis  XV'  i  Sacre). 

Reine  de  Golconde  'La),  IV,  257. 

Reins  (De).  Voir  Rheims  (De). 

Religion  catholique,  I,  58  et  s., 
302;  II,  266;  III,  240.  —  Voir 
Louis  XV,  Louis  XVI,  Clergé, 
Congrégations. 

Remarques  sur  les  avantages  et  les 
désavantages  de  la  France*..., 
par  John  Nickolls,  traduction 
par  Plumard  de  Dangeul,  I,  282. 

Remèdes,  I,  142,  176,  199,  205,  258, 
299  et  s.,  .364  et  s.,  385;  III,  83 
et  s.,  86  et  s.,  92,  99,  102  et  s,, 
104  et  s.,  107,  202;  IV,  1.37,  171, 
179.  Voir  Croy  (Emmanuel,  duc 
de).  Végétarien  (Régime),  Hy- 
giène. 

Remond  (De),  I,  332. 

Renel  (Le  marquis  de),  I,  73. 

Rentes,  emprunts,  II,  374,  378  et  s., 
386.  Voir  Louis  XV,  Louis  XVI 
(Politique  et  finances). 

Renty  (Mme  de),  I,  236*,  266,  363. 

Revel  (Le  comte  de),  I,  37*,  255, 
497. 

Re\TJES,      inspections,      CÉRÉilONIES 

MILITAIRES.  Voir  Armée. 
Hheims,  ou  Reins  De  .  II.  203*;  IV, 

360. 
Rliindorf,  1,  2,  4  el  s.,  0. 
Rhode-lsland,    IV,    135,    160,   208, 

223,  229. 
Richard     (Claude  .    jardinier,     I, 

408*;  II,  15,  4>;0;  IV,  217   et  s.. 

203. 
Richard    (Antoine,    jardinier,    I, 
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408;    II,   487  *  ;    IV,   217,    263. 
Richard  de  Jauberthon,  III,  124*, 

126,  133. 
Richelieu  (Le   maréchal-duc  de). 

—  Paraît  avoir  travaillé  à  l'in- 
trigue de  Mme  de  la  Tournelle, 
I,  41  *.  —  Est  un  des  principaux 
courtisans  du  Roi,  44,  60.  —  On 
dit  que  le  duc  d'Ayen  va  le  faire 
disgracier,  51.  —  Organise  les 
fêtes  du  mariage  du  Dauphin, 
52.  —  Loge  au  château  de 
Choisy,  149.  —  Soupe,  chez 
M.  de  Soubise,  à  la  même  table 
que  M.  de  Croy,  153.  —  Reste 
dans  la  chambre  du  Dauphin 
atteint  de  la  petite  vérole,  178 

—  Soupe  à  la   Meute,    192.  — 
A  Trianon,    193.  —  Se  rend  à 
Toulon,   347,   —  Assiste  à  l'at- 
tentat de  Damiens,  364.  — Rem- 
placé, à  l'armée,  par  le  comte 
de  Clermont,    revient  à  Paris, 
417.  —  M.  de  Croy  ne  veut  pas 
commander,  en  province,  sous 
lui,  II,  5.  —  Fête  par  lui  donnée 
pour   le    mariage    du    duc    de 
Fronsac,  132.  —  Demande,  pour 
M.   de  Croy,   une  audience  au 
Daupliin,  157.    —  Présente    au 
Roi  l'abbé  de  Salm-Salm,  159.  — 
M.  de  Croy  obligé  de  recourir 
à  ses  services,  160.  —  Veut  obli- 
ger les   comédiens  français    à 
jouer  Le  Siège  de  Calais,  193.  — 
Son  opinion  dans  l'affaire  de  la 
Cour   des   Pairs,    196.   —    Son 
rang  à  la  procession  de  l'Ordre 
du  Saint-Esprit,  298,  361.  —  Re- 
prend son  crédit,  372.  —  Son  rùie 
dans  l'alïaire  de   Mlle  de  Lor- 
raine, 430.  —  Est  chargé,  avec 
deux  conseillers  d'Etat,  de  cas- 
ser la  Cour  des  Aides,  II,  475. 
—  Est   chargé    de    la  réforme 


des  milices,  III,  71.  —  Les 
commandants  de  province  s'as- 
semblent chez  lui,  72,  74,  76 
et  s,,  80  et  s.  —  Pendant  la 
dernière  maladie  de  Louis  XV, 
91,  95  et  s.  —  Gagne  Mme  de 
Narbonne,  116.  —  Est  parent  de 
Maurepas,  116.  —  Son  règne  pa- 
raît fini,  119.  —  Au  Sacre  de 
Louis  XVI,  169,  197.  —  A  l'as- 
semblée de  l'Ordre  du  Saint- 
Esprit,  191.  —  Son  procès  avec 
la  présidente  Fauris  de  Saint- 
Vincent,  235;  IV,  32*.  —  Se  re- 
marie avec  Mme  de  Rooth, 
210*.  —  Reçoit,  en  quahté  de 
doyen  des  maréchaux  de  France, 
la  visite  de  M.  de  Croy,  288.  — 
Préside  leur  tribunal,  304.  — 
Donne  un  bal,  327. 

Richelieu  (L'Hôtel  de),  II,.  132, 
144;  III,  74,  77;  IV,  288,  294, 
304,  327. 

Richerand  (De),  I,  48*. 

Richmond  (Le  duc  et  la  duchesse 
de),  II,  123,230;  IV,  94*,  98. 

Rigoley.  d'Ogny,  II,  105. 

Rigoley  de  Juvigny,  II,  105. 

Ris,  II,  498. 

Ritzlar,  II,  122. 

Robecq  (Le  prince  et  la  princesse 
de  Montmorency  — ),  I,  62  *,  77  et 
s.,  426*,  504  et  s  ;  II,  125,  133, 
135,  142,  200,  322*  et  s.,  329  et 
s.,  .333,  347,  349,  432;  III,  268, 
271,  284,  312  et  s.;  IV,  85,  99, 
144,  206,  304,  3t5. 

Robert,  III,  M. 

Robert  (Les  frères),  aérostatiers, 
IV,  308*,  317  à  319,  330. 

Robert  (Louis-Jacques  de),  1,410*. 

Robrechts,  II,  337  et  s. 

Rochambeau  (Le  comte  de),  IV, 
223*,  225. 
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Rocliecliouart  (Le  marquis  de),  III, 

182,  199*. 
Rochechouart    (Le    comte    et    la 

comtesse  de),  I,  283,  437,  442*. 
RocheclioiiaiH    (Jean-Franoois-Jo- 

sepli  de),  évêque  de  Laon,  III, 

181,  183  et  s. 
Rochefort,  I,    513;   II,    :;,    GI;  IV, 

177,206. 
Rochefort  (De),  I,  155. 
Rochettes  (Le  port  des),  I,  12,  27, 

62,  82. 
Rochon  (L'abbé),  II,  471  *;  III,  54. 
Rocoux  (La  bataille  de),  I,  57. 
Rodier,  premier  commis,  III,  22  *, 

34. 
Rodney  (L'amiral),    II,    27*;   IV, 

200  et  s.,  222,  225,  227,  259. 
Rœulx  (Le  comte  du).  Voir  Croy, 

comte  du  Rœulx. 
Rœulx  {Le  château  du),  I,  120*  et 

s.;  II,  279,  282,  446. 
Roggendorf  (Les  barons  de),  I,  3. 
Rohan      (Louis  -  René  -  Edouard, 

prince  et  cardinal  de),  I,  52;  II, 

235*;  III,  138. 
Rohan   (Le   vicomte   de),    I,   150, 

154. 
Rohan  (Mlle  de),  11,411. 
Rolian-Chabol.  Voir  Chabot. 
Rohan- Chabot  (Louis- Marie- Bre- 
tagne-Dominique,  duc    de),    I, 

436*. 
Rohan-Rochefort    (Charles-Jules- 
Armand,  prince  de),  II,  235  *. 
Rohan    (La   famille   de),    II,    420 

et  s. 
Roi  et  le  fermier  (Le),  comédie  de 

Sedaine,  II,  324*. 
Roi  Lear  (Le),  tragédie  de  Ducis, 

IV,  267*. 
Roi  voyageur  (Le),  fable  du  duc  de 

Nivernais,  II,  356. 
Rois  (La  fève  des),  I,  298. 
Roissy,U,U3. 

IV. 


Roland,  opéra  de  Quinault  et  Pic- 

cini,  IV,  75*. 
Rollin,  I,  416. 
Romains  (Le  roi  des),  I,  307. 
Romanel  (Mlle  de),  Voir  Choiscul- 

Reaupré. 
Romans  (Mlle  de),  II,  137*. 
Rome,  I,  298;  II,  18,  302,  454;  III, 

22,  82. 
Rome  de  Lisle,  III,  19*. 
Romigny  (De),  II,  74. 
Roncherolles    (Le     chevalier     de 

Pont-Saint-Pierre,  marquis  de), 

I,  172. 
Roncherolles  (Le  château  de),  III, 

134. 
Roquelaure  (Armand  de),  évêque 

de  Senlis,  III,  104*  et  s.;  IV, 

220*. 
Rosbach   (La  bataille   de),    I,    420 

et  s  *. 
Rosily-Mesros  (Le  comte  de),  III, 

45*  et  s.,  48  et  s.,  52. 
Rosnevet  (De),   111,  39*,   43  et  s., 

47,  54,  81,  83*. 
Rossignol  (Mme  de),  II,  167. 
llostaing   (Le     marquis    de),    IV, 

294*. 
Rolhelin  (Le  marquis  de),  I,  250*. 
Rothenbourg  (De),I,  259,  493. 
Rothcnbourg  (L'hôtel    de),   I,   259 

et  s. 
Rouelle  (Ililaire-Marin),   111,  20*. 
Rouen,  I,  33;   II,  27  et  s.,  41,  59, 

62,  101,  511;  IV,  45,  265,  349. 
Rouge  (Le   comte  et  la  comtesse 

de),  I,  490*,  494;   II,  5,  20,  29, 

31,  102,  139,  141,  167  et  s.,  198, 

312,  363,  377. 
Houille  (Antoine-Louis),  I,  125*, 

218,    226,    233,    252,    274   et  s., 

280,  287,  291,  303,  307  et  s.,  311, 

320,360,  377,  399,  412,  416. 
Rouillé  (Marie-Catherine),  I,   120. 
Rouillé  d'Orfeuil,  III,  170*. 

29 


450 


TABLE    GENERALE 


Rouiller  (Joseph),  IV,  183. 

Roure  (La  marquise   du),   I,    95, 

105*. 
Roure  (La  comtesse  du).  I,  148. 
Rousseau  (Jean-Baptiste),  L  5;  IV, 

363. 
Rousseau  (Jean-Jacques),  II,  302; 
111,12.  —  Relation  d'une  visite  à 
lui  faite  par  M.  de  Croy   13*  à 
17;  IV,  IGO,  259. 
Rousseau,  II,  121. 
Roussel  (Camille),  I,  398*. 
Rouvray  (La  ferme  de),  I,  179*. 
Roy  (Pierre-Charles),  I,  80. 
Roye,  I,  2,  370;  III,  157  et  s.,  100 
et  s.,  163,312;  IV,  282  et  s.,  291, 
3t2. 
Rueil,  I,  135;    III,  94  et  s.,  100, 

116. 
Ruiïel,  chirurgien,  II,  311  *  et  s.. 

370,  381  et  s. 
Rupelmonde  (La  comtesse  de),  I, 

36*. 
Russes,  1,483;  III,  49  et  s.;  IV,  287. 
Russie,  I,  480;  II,  380;  IV,  76,  177, 

236,  298. 
Ruymont  (La  terre  de),  IV,  351. 
Sabatin  (Madame),  III,  122  *. 
Sabinus,    opéra   de    Chabanon   et 

Gossec,  III,  56*. 
Sablé  (Le  marquis  de},  I,  116*. 
Sablons  (La  plaine   des),   II,  224, 
306;  III,  239,  259;  IV,  19*,  28*. 
Saclay  (Les  étangs  de),  II,  102*. 
Sacy(Le  P.  de),  I,  335  et  s.;  II, 

99*. 
Sage  (Balthazar-Georges),  IV,  247  *, 

319. 
Saïd  Effendy,  I,  37. 
Saide,  ou  Sayde,  II,  74,  134. 
Saint-xVignan  (Le  duc  de).  II,  294*, 

298,  361. 
Saint-AUouarn  (De),  III,  26*,  44  et 

s.,  47  et  s. 
Saint-Amand,  I,  49,  280. 


Saint-Amand    (L'abbaye     de),     I, 

252*;  IV,  350. 
Saint-Auban  (De),  III,  62. 
Saint-Augustin,  I,  353. 
Saint-Bertin  (L'abbaye  de),  I,  374*, 

378. 
Saint-Chamant  (Le  marquis  de), 

II,  90*,  125. 
Saint-Christophe  (Catherine-Ilgace 

de),  I,  4. 
Saint-Cloud,  I,  23,  68,  101;  IV,  43. 
Saint-Contest    (François- Domini- 
que Barberie  de),  I,   164*.   258, 
264,  272  et  s.,  276  et  s.,  287. 
Samt-Cyr,  I,  1,416;  IV,  24. 
Saint-Denis,  I,  9,  185   et  s.,  286, 

290,347;  II,  77,  103,  388,392. 
Saint-Denis  {Vabbayc  de),  I,  170  ;  II, 
217,    268;    III,    111,    129   et   s., 
172,  174,  184,  188. 
Saint-Denis  {La  plaine),  I,  14,180, 

318,  3.34;  II,  239. 
Saint-Domingue  {Ile),  II,  181,  388; 

IV,  163,  166, 222. 
Saint-Exupéry  (L'abbé  de),  1, 138*. 
Saint-Fargeau  (Mlle  de),  I,  257*. 
Saint-Florentin  (Le  comte  de),  en- 
suite duc  de  la  Vrillière.  —  Reçoit 
le  département  des  provinces  et 
généralités,  I,  68*.  —  A  d'abord 
peu  de  crédit,  94.  —  Reçoit  le 
département  de  la  Cour,  125.  — 
M.  de  Croy  l'avertit  qu'il  demande 
les  honneurs,  128,  294.  —  Tra- 
vaille avec  le  Roi,  134.  —  A 
Choisy,  150.  —A  Trianon,  194. 
—  Chez  Mme  de  Marsan,  228.  — 
Inscrit  M.  de  Croy  pour  le  cor- 
don de  Saint-Michel  et  reçoit 
de  lui  un  mémoire  pour  le  Cor- 
don bleu,  256.  —  Annonce  à 
M.  de  Séchelles  son  élévation 
au  département  des  Finances, 
275.  —  Avertit  Mme  d'Estrades 
que  la  Cour  lui   est  interdite, 
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309  et  s.  —  Son  premier  commis, 
31G.  —  Reçoit  une  lettre  de  la 
princesse  de  Croy,  323.  —  Dîne 
chez  le  Roi,  3i4.  390.  —  Donne 
des  conseils  à  M.  de  Croy,  300. 
—  Porte  une  lettre  d'exil  au 
comte  d'Ariicnson,  377.  —  Soupe 
chez  Mme  de  Pompadour,  388, 
41G.  —  Son  expérience  de  la 
Cour,  43  k  —  Porte  à  M.  de 
BouUongue  Tordre  de  quitter 
son  emploi,  434.  —  Importance 
et  ancienneté  de  son  départe- 
ment, 480,  313;  II,  7,  149,  401, 
472,  474,  506,  513.  —  Soupe 
chez  le  prince  de  Tingry,  31.  — 
M.  de  Croy  devra  s'adresser  à  lui 
pour  demander  le  commande- 
ment de  la  Bretagne,  48  et  s., 
55.  —  Aide  M.  de  Croy  à  obtenir 
pour  son  fils  les  honneurs  de  la 
Cour,  127,145  147  et  s.,  150ets., 
153, 156.  —  S'occupe  de  son  con- 
trat de  mariage,  158  et  s.,  1G2  et 
s.,  163.  —  Inscrit  les  candidats  à 
l'Académie,  177  et  s.  —  Trans- 
met au  Roi  une  lettre  de  M.  de 
Mailly  d'IIaucourt,  195.  —  S'es- 
tropie à  la  chasse;  vers  compo- 
sés sur  lui  à  cette  occasion,  208  *, 
235,  461.  —  Reçoit  le  testament 
duDauphin,  217.  —  Témoigne de 
la  sympathie  a  M.  de  Croy,  233, 
281.  —  Introduit  les  membres 
du  Parlement  auprès  du  Roi, 
238.  —  Soupe  chez  M.  de  Choi- 
seul,  249  et  s.  —  Assiste  au 
serment  de  Mme  de  Guéménée, 
277.  —  S'occupe  du  brevet  de 
duc  accordé  à  M.  de  Croy,  286  à 
290,  293,  301.  —  Signe  une  lettre 
relative  à  l'affaire  de  Mlle  de 
Lorraine,  432  et  s.  —  Porte  des 
lettres  d'exil  au  duc  de  Choi- 
seul  et  au  duc  de  Praslin,  456  et 


s.  —  Annonce  au  comte  du  Muy 
que  le  Roi  l'a  choisi  pour  diri- 
ger le  déj)artement  de  la  (luerre, 
459.  —  Compose  le  portefeuille 
des  Affaires  Etrangères  pour  le 
Roi,  462.  —  Porte  à  M.  de  Mon- 
teynard  l'ordre  de  donner  sa 
démission,  III,  62.  —  Contre- 
signe l'érection  du  duché  de 
Croy-Wailly,  66.  —  A  l'avène- 
ment de  Louis  XVI,  115  et  s.  — 
On  parle  de  sa  démission,  122 
et  s.  —  Reste  ministre  et  fait 
partie  du  Conseil  d'Etat,  128  et 
s.,  136.  —  Son  renvoi  annoncé, 
144. 

Saint-Georges  (Le  marquis  de;,  III, 
290. 

Saint-Germain  (Le  comte  de),  I, 
196,  332,  370*,  423,  492  et  s., 
495  et  s.,  501  ;  III,  Créé  minis- 
tre de  la  Guerre,  sa  biographie, 
214,  2 17  et  s.,  220.  — Ses  réformes 
militaires,  221  et  s.,  —  225  et  s., 
230  et  s.,  233,  237  et  s.,  241  et  s., 
246  à  250,  252  et  s.,  257  et  s., 
261  et  s.,  —  264  et  s.,  270  et  s., 
274  et  s.,  277  et  s.,  280,  283,  286, 
290  à  292,  296  à  298,  303,  306, 
311,  313;  IV,  7  et  s  ,  10,  26  et  s., 
41,  47  et  s.,  53,  202. 

Saint-Gcrmain-en-.Laye,  1,22  et  s., 
34,  42,  46  et  s.,  54,  70,  74  et  s., 
81  et  s.,  86,  98  105,  133,137  et 
s.,  148,  217,  230,  249,  256;  H, 
363;  m,  149,  135;  IV,  45,  89, 
110. 

Saint-Ghislain,  il,  97. 

Saint-Gobdin,  I,  16. 

Saint-Hubert  (Le  château  de),  II, 
65*,  76, 148,  151,  314;  IV,  4V,  290. 

Saint-Léger  (Le  château  des  L  131, 
159  ;  II,  74. 

Saint-Lubin  (Le  château  de),  II, 
109. 
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Saint-Malo,  IV,  186. 
Saint-Mars  (Claude  -  Joseph  -  For- 
manoir  de),  II,  285*,  492,  :i02 

et  s, 
Saint-Martin,  I,  140. 
Sami-Mara'n  (Archipel  de),  IV,  205. 
Saint-Maurice  [Normandie),  II,  109. 
Saint-Maurice  (Savoie),  IV,  183. 
Saint-Nicaise,  III,  205. 
Saint-Omer,  I,  332,  373  et  s.,  380, 

473;  II,  348,  350;  III,  123,  209; 

IV,  51,215. 
Saint- Ouen  [Le  château  de),  I,  309, 

346. 
Saint-Paul  (De),  premier  commis, 

IV,  49*,  99,  196,235. 
Saint-Pétersbourg,  IV,  59,  61. 
Saint-Pierre  (Le  val),  I,  17. 
Saint-Prest  (Brochet  de),  III,  141  *. 
Saint-Priest  (Le   vicomte   de),    I, 

346*. 
Saint-Quentin,  III,  132,   149,  163. 
Saint-Remij,  II,  109. 
Saint-Sauveur,  II,  98. 
Saint-Séverin    (Le   comte  de),  I, 

120*,  276. 
Saint-Simon  Sandricourt(Le  com- 
te et  la  comtesse  de),  II,  385*, 

391  ;  III,  10. 
Saint-Vaast  (L'ahbaye  de),  I,  373*. 
Saint-Yalery-sur-Somme,  IV,  127. 
Saint-Victor   (Le    baron   de),   II, 

254*. 
Saint- Vital  (De),  I,  331. 
Sainte-Aldegonde  (Le  comte  de), 

I,  66*,  85,113,421,  515;  11,68; 

IV,  198*,  233. 
Sainte-Aldegonde   (L'abb<5  de),  I, 

74*  et  s.,  79,   181;   11,74,  197, 

285,  342, 385. 
Sainte-Ampoulk  (La),  III,  202  et  s., 

205. 
Sainte-Foy  (Radix  de),  II,  91  *,  121, 

199. 


Sainte-Hélène  (Angleterre),  IV, 
114,  125,  187, 189. 

Sainte-Lucie  [lie),  IV,  163  et  s., 
222  et  s.,  225. 

Sainte-Rheuse  (d'Heu  de),  premier 
commis,  III,  220  *,  287,  306,  309  ; 
IV,  49. 

Saintes,  II,  239. 

Salle,  danseuse,  I,  53  *  ;  II,  402. 

Salm-Kyrbourg  (Le  prince  Phi- 
lippe-Joseph et  la  princesse  de), 
I,  44,  180*;  IL  92,  125*  à  171, 
178,  185,  hl,  194,  200,  202  et 
s.,  232,  239,  242,  282,  304,  367, 
381,  412,  489,  503;  III,  12,  54, 
57;  IV,  183*,  290  à  292,  357. 

Salm-Kyrbourg  (Frédéric-  Othon- 
François  -  Christian  -  Pliilippe  - 
Henri  de),  II,  125*;  III,  13,  57, 
245*,  259,  299,  303;  IV,  291  et 
s.,  295,  304,  357,  359. 

Salm-Kyrbourg  (La  princesse 
Louise  de),  III,  131. 

Salm-Kyrbourg  (Auguste  -  Frédé- 
rique-Guillelmine  de),  prin- 
cesse de  Croy,  I,  44*;  II,  122, 
126*,  148,160,  166  et  s.,  157, 160, 
167  à  171.  Voir  Croy  (Anne-Em- 
manuel-Ferdinand-François de). 

Salm-Kyrbourg  (La  famille  de),  II, 
125*,  171;  IV,  298. 

Salm-Salm  (Maria- Franciska-Jose- 
pha  de\  comtesse  de  Slarhem- 
berg.  Voir  Starhemberg. 

Salm-Salm  (NicolasLéopold,  prin- 
ce, et  la  princesse  de).  11,  24  *, 
157,  159,  168  et  s.;  IV,  359. 

Salm-Salm  (Le  prince  abbé  de), 
II,  128*,  130  et  s.,  134,  154,  157 
et  s.,  164,  202,  370. 

Salm-Salm  (Guillaume,  prince  de), 
évoque  de  Tournai,  IV,  97*. 

Saluées  (Henriette  de),  134*. 

Saluées  (Mmes  de),  II,  106. 

Salvaine  (La  terre  de),  IV,  351. 
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Salvcrt  (Perrier  de),  I,  398*,  408. 

Sandij-Hooli,  IV,  134. 

Sanrjattc,  II,  257*. 

Sarcelles,  I,  182,  286. 

Sartines  ^\ntoine-Rayniond-Jean- 
Gualbert-Gabriel  de).  —  M.  de 
Sartines  et  le  roi  de  Danemark, 
II,  337  *.  —  On  parle  de  le  créer 
ministre  de  la  Cour,  III,  122.  — 
Est  nommé  à  la  Marine,  134*  — 
Prête  serment,  139.  —  Partisan 
des  Encyclopédistes,  143.  —  Dî- 
ners et  conversations  avec  M.  de 
Croy,  III,  229  et  s.,  252,  309, 
315;  IV,  32,  64,  76,  85,  91  et  s., 
99,  101,  107,  109  et  s.,  123,  138 
et  s.,  143  et  s.,  148,  133,  160, 
163  et  s.,  171,  179  et  s.,  197, 
203,  221,  225.  —  Demeure  à  l'hô- 
tel de  la  Guerre,  291.  —  Effets 
de  son  ordonnance  sur  la  Ma- 
rine, 293.  —  Lié  avec  M.  de 
Maillebois,  307.  —  Signale  à  M. 
de  Croy  l'arrivée  à  Paris  de  M. 
Borda,  315.  —  L'enti^etient  du 
chevalier  d'Eon,  IV,  61.  —  Tra- 
vaille avec  lui,  80.  —  Le  duc  de 
llichmond  l'accuse  d'être  seul 
à  vouloir  la  guerre,  94.  —  Lit  un 
mémoire  de  M.  de  Croy,  102.  — 
Inquiet  du  sort  de  M.  d'Estaing, 
110  et  s.,  114  et  s.  —  Reçoit  de 
ses  nouvelles,  118,  124.  —  Sa 
confiance  en  M.  de  Croy,  127, 
177,  179,  191.  —  Prend  M.  de 
Fleurieu  pour  conseil,  126,  lil. 
—  Apprend  la  défaite  de  d'Es- 
taing, 136  et  s.  —  Suit  le  conseil 
de  M.  de  Croy  de  faire  respecter 
le  navire  du  capitaine  Cook, 
166.  —  A  de  la  peine  à  garder 
sa  place,  170.  —  Son  caractère, 
180.  —  Communique  à  Maure- 
pas  un  mémoire  de  M.  de  Croy, 
198  et  s.   —  Conversation,  chez 


lui,  avec  M.  du  Chaffault,  201.  — 
On  le  croit  près  de  sa  chute, 
203.  —  Apprend  l'entrée  à  Ro- 
chefort  du  vaisseau  Le  Tonnant, 
206.  —  ReçoitParadès  présenté 
par  M.  de  Vergennes,  213.  — 
Devient  trésorier  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit,  220.  —  Xecker 
provoque  son  renvoi,  228. 

Sassenage  (Le  marquis  de),  1, 123 *. 

Saulx-Tavannes  (Le  comte  det,  I, 
130,134,  167,  193,233,343,430*; 
II,  130. 

Saulx-Tavannes  (Le  cardinal  de), 
I,  439  *  et  s.,  442. 

Saurin  Bernard  -  Joseph),  III, 
123*. 

Saussure  (Horace-Bénédict  de),  II, 
304*  et  s. 

Sautriaux  (Les),  II,  94*. 

Sauvigny  (De).  Voir  Bertier  de 
Sauvigny. 

Savalette  de  Magnanville,  I,   140. 

Savannah,  IV,  193,  208. 

Saxe,  I,  407. 

Saxe  (Le  maréchal  comte  de).  — 
Prend  Egra,  en  Bohème,  I,  37  *. 
—  Remplace  le  maréchal  de 
Broglie,  disgracié,  43.  —  M.  de 
Croy  le  rejoint  en  Flandre,  avec 
son  régiment,  49.  —  Ovation 
dont  il  est  Tobjet,  à  l'Opéra,  34 
et  s.  —  Et  Mme  de  Pompadour, 
62,  64,  83.  —  Créé  maréchal 
général,  68  *.  —  Son  caractère, 
ses  mœurs,  70.  —  Et  Louis  XV, 
73,  76.  —  Remplacé,  à  Bruxelles, 
par  M.  de  Lowendahl,  93.  —  Et 
M.  de  Croy,  103.  —  Créé  com- 
mandant général  des  Pays-Bas, 
104*.  — .M.  de  Croy  l'accompagne 
sous  Maëstricht,  110..  —  Passe 
en  revue  les  dragons  de  Saxe, 
112.  —  Sa  mort,  son  portrait, 
142  et  s.  —  Sa  vente,   133.  — 
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Ses  principes  militaires,  II,  452; 
IV,  217. 

Saxe-Hildburghausen  (Le  duc  de), 
I,  421*. 

Saxenhausen  {Le  combat  de),  IV, 
344. 

Scarnafis  (De),  IV,  147*,  i:i4. 

Sceau  de  Fkange  (Le),  I,  397;  II, 
443. 

Sceaux,  I,  o3;  II,  76,  120. 

Scellières  [L'abbaye  de),  IV,  121. 

Scey  (Le  comte  de),  I,  148,  150, 
194. 

Sclieffer  (Le  comte  de),  11,471  *  et  s. 

Schelestadt,  1,205,  22b. 

Schell  (De),  I,  498,  500. 

Schimmelmann  ([.e  baron  de),  II, 
327. 

Schonberg  (Le  comte  de),  III, 
276  *. 

Scholten,  II,  20.  . 

Schuhmacker,  II,  327. 

Scliwitz  (Le  canton  de),  II,  179  et  s 

Scohier  (Jean),  II,  310  *. 

Séchelles  (Jean  Moreau,  et  Mme 
de),  I,  112*,  173,  212,  217,  238 
et  s.,  252,  256,  276  et  s.,  279, 
284  et  s.,  287,  294  et  s.,  307, 
311,  321,  328,  332  et  s.,  338  ets., 
343,  346  et  s.,  349,  351  et  s.,  475. 

Séchelles  (La  famille  de),  I,  349. 

Séchelles  {Le  château  de),  I,  173*, 
273,  275,  277. 

Sedan,  I,  35,43,  49,138;  II,  426. 

S('gar  (Etienne),  IV,  liO. 

Ségent  (De),  I,  109,  423*. 

Seguin  (Le  P.),  ',  6. 

Ségur  (Philippe-Ih'nri,  comte,  en- 
suite marquis  de),  I,  167,  17'.'*, 
185,  344;  II,  259,  323;  U\,  271  ; 
IV,  228  ets.,  234  et  s.,  243,  269, 
272,  275,  277  et  s.,  281  à  302, 
326  et  s. 

Ségur  (Philippe-Angélique,  com- 
tesse de),  IV,  287. 


Sémonin,  III,  50*  ;  IV,  142,  146. 
Senac    (Jean -Baptiste),    I,    143*, 

367*;  II,  205,  254,  267  et  s. 
Sénac   de  Meilhan  (Gabriel),   III, 

264*  et  s.,  289  et  s. 
Sénart  (La  forêt  de),  I,  160;  II,  75, 

499. 
Séncclial  {Le  fief  du),  IV,  358. 
Sénégal  [Le),  IV,  170. 
Soilis,  I,  174,  267,  286;  II,  94;  III, 

271. 
Senneterre  (Le  maréchal  marquis 

de),  11,6*,  12,  35,  37,40,  56,  61. 
Sens,  H,  217,  268. 
Sens  (L'hôtel  de),  II,  446*. 
Sens  (Mademoiselle  de),  I,  76. 
Sentre  (De),  IV,  337  et  s. 
Sc2Jtfons  (L'abbaye  de),  II,  113*  et 

s.,  115  et  s. 
Sérent  (La  marquise  de),  I,  345*  ; 

II,  102. 

Ser.\ient  (Prestations  de),  I,  439, 
442;  II,  277;  III,  139,  183,  198, 
216,  251  ;  IV,  272,  285,  297. 

Serrant- Walsh  (Le  comte  de),  IV, 
Si*,  98*. 

Servandoni,  I,  36*. 

Severt  (Le  conseiller),  I,  383*. 

Sèvres,  1,  22,  287  ;  II,  235,  245  et  s.  ; 

III,  117;  IV,  336. 

Sèvres  (La  manufacture  de),  I,  231, 

2i-2;  III,  223  ets.,  310. 
Sibert  (Gautier  de),  II,  463*,  466. 
Sicile  (La),  III,  82. 
Sièije  de  Calais  (Le),  tragédie  de  de 

Belloy,  II,  187*,  192*  ets.,  198, 

230,  322,  328,  348. 
Sigaud  de  la  Fond,  IV,  310*. 
Signi/  [L'abbaije  de),  I,  151*. 
Signy,  laquais,  II,  480. 
Silhouette  (Etienne  de),  I,  452*,  et 

s.,  454  et  S-,  457,  460  et  s.,  463, 

465  et  s.,  467,  469  et  s., ,472  et 

s.,  475,  481,  492. 
Simon,  avocat,  I,  198*. 
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Simonet,  IV,  360. 

Sinder,  II,  163,  166. 

Sinety  (De),  III,  6*. 

Siré,  I,  69. 

Slodtz  (Les  frères),  I,  52. 

Smogleurs,  IV,  95*,  155. 

Soissonnais  (Le),  III,  268,  270  et  s  , 
273  et  s.,  283,  304;  IV,  25  et  s. 

Soissons,  I,  15,  432;  III,  147  et  s., 
163,  108,  210. 

Solander,  II,  508*  ;  III,  4. 

Soleure,  I,  10;  II,  179  et  s. 

Solrc-le-Cliâteau  (La  ville  et  la  prin- 
cipauté de),  XII*;  I,  426;  II, 
130,  199,  442;  IV,  346,  351,  353, 
359,  361. 

Solre  (Les  sires  de  Croy,  comtes  et 
princes  de).  Voir  Croy. 

Somnambule  (Le),  comédie  de  Pont 
de  Veyle,  111,313*. 

Sophie-Charlotte,  reine  d'Angle- 
terre, IV,  218. 

Sorba,  I,  313*. 

Sorlingues  (Les  îles),  IV,  125. 

Souastre  (Mme  de),  II,  90,  92. 

Soubise  (Le  maréchal  prince  de). 
Est  un  des  principaux  courti- 
sans du  Roi,  I,  60*.  —  Ses 
chasses,  61,  140,  178  et  s.,  182  et 
s.,  185,  288,  290,  318  et  s.,  326, 
33i.  —  Soupe  avec  le  Roi,  95, 
154,  158  ;  II,  257.  —  A  Choisy,  I, 
149,  167,  194,  255,  317.  —  Fêles 
données  par  lui,  I,  153,  186, 
503;  II,  356.  —  A  ïrianon,  I, 
154,  193.  -  S'emploie  en  faveur 
de  M.  de  Croy,  157,  204,  210  et 
s.,  215,  220,  227  et  s.,  232,  238, 
240,  242  et  s'.,  251,  256,  279  et 
s.,  294,  302,  306,  314  et  s.,  320 
et  s.,  326,  328,  332,  339,  343, 
349,  355,  360  et  s.,  363,  396, 
459,  465,  478,  482,  495,  511  ;  II, 
7  et  s.,  14  et  s.,  30,  33,  87,  127 
et  s.,   143  et  s.,  146,  287,  289, 


345.  —  Gouverneur  de  Flandre, 
I,  164;  II,  135  et  s.,  257.  —  A  la 
Meute,  I,  192  et  s.  —  Marie  sa 
fille  au  prince  de  Condé,  199, 
202,  334.  —  Ami  de  Mme  de 
Pompadour,  200,  204  et  s.,  209, 
215,  241,  280,  282,  299,  354,  387, 
415,  420,  et  s.,  479;  II,  138  et  s. 

—  Ami  du  Roi,  I,  209,  286,  309, 
389,  420;  II,  149,  207,  281,  513. 

—  Tient,  à  la  Cour,  le  deuil  de 
Mme  de  ïallart,  I,  210.  —  Et  la 
princesse  de  Croy,  216,  221,  298 
et  s.  —  Chez  Mme  de  Marsan, 
222;  II,  194,  233,  257,  292.  —  Et 
le  prince  de  Condé,  237,  266, 
270;  III,  2i.  —  A  Compiègne, 
283,  285.  —  Au  camp  d'Aime- 
ries,  291  et  s.  —  Conversations 
politiques  avec  M.  de  Croy,  295, 
311  ;  IV,  183.  —  A  sa  maison  de 
Saint-Ouen,  309,  346.  —  Fait 
travailler  à  la  défense  de  Dun- 
kerque,  312,  471,  475  et  s.,  498. 

—  Éveille  la  jalousie  des  princes 
du  sang,  333.  —  Et  le  Père  de 
Sacy,  336.  —  Ses  commande- 
ments militaires,  391,  409,  420, 
484,  491,  505  à  508;  II,  2,  7,  28, 

30,  32  et  s.,  60.  —  Dîne  chez  le 
maréchal  de  Belle-Isle,  I,  397. 

—  Favorise  M.  de  Castries,  438. 

—  Fait  partie  du  Conseil  d'Etat, 
456,  458  et  s.,  496;  II,  91,  186, 
233;  III,  129,  136;  IV,  278.  — 
Reçoit  de  M.  de  Croy  un  plan  de 
campagne  en  Allemagne,  I,  483 
et  s.  —  Et  M.  de  Saint-Germain, 
493.  —  Et  M.   de  Tingry,   II,  3, 

31.  —  Sa  querelle  avec  le  maré- 
chal de  Broglie,  19,  22,  24,  40. 

—  El  M.  de  Beauvau,  56.  —  Et 
la  princesse  de  Carignan,  95,  99. 

—  S'intéresse  au  mariage  du 
prince  de  Solre,  147,  150  et  s., 
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153,  looets.,  lo8,  161  à  164,  169. 
"  —  Conte  à  M.  de  Croy  la  que- 
relle de  MM.  de  Mailly,  195.  — 
L'entretient  de  l'alTaire  de  la 
Pairie,  195.  —  S'occupe  des  dé- 
serteurs, 233.  —  Félicité  par 
M.  de  Croy,  277,  —  Volé  de  deux 
cents  louis  dans  les  apparte- 
ments du  Roi,  487.  —  Sert  d'in- 
termédiaire à  MM.  de  Croy  et 
Maillebois,  III,  64,290  et  s.,  297, 
304  et  s.  ;  IV,  23  et  s.  —  A  la 
maladie  du  Roi,  III,  85,  89  et  s. 
•-  Et  M.  de  Croy,  174,  225,  257, 
312.  —  Au  Sacre  de  Louis  XVI, 
181.  —  Et  le  Roi,  224.  —  Sa  mé- 
nagerie de  Saint-Ouen,  261.  — 
Reçoit  la  visite  de  Joseph  II,  IV, 
9.  —  Accompagne  le  Roi  à  Notre- 
Dame,  IV, 157. 

Soubise  (Charlotte-Godefride-Éli- 
sabeth  de),  I,  199*,  223,  334. 

Soubise  (Le  cardinal  de),  I,  136, 
177*,  222,  328,  354. 

Soubise  (L'hôtel),  I,  153*;  II,  99, 
335;  III,  303. 

Soucste,  III,  242. 

Soufllot,  II,  273*,  320. 

Sourches  (Le  marquis  et  la  mar- 
quise  de),  I,  82*,  91,  96,   149, 

154,  157  et  s.,  185,  192  et  s., 
255,  283,  285,  317  et  s.,  343,  367, 
369,  389;  II,  98,  106,  119,  294; 
III,  5,  33,  288  ;  IV,  94. 

Souvré  (Le  marquis  de),  I,  167, 
193  et  s.,  235,281*. 

Spa,  III,  146. 

Sparre  (Joseph-Ignace-Magnus  de 
Toffeta,  comte  de),  I,  361  *. 

Sparre  (Alexandre  Séraphin  Jo- 
seph, et  Mme  de),  11,  72*  et  s. 

Spectacles  de  la  Nature  .{Les),  par 
l'abbé  Pluche,  H,  66,  264. 

Spire,  I,  43. 

Spithead,  IV,  108,  184. 


Spitzbcry  (Le),  IV,  193. 

Sponheim  (Le  duc  de).  Voir  Deux- 
Ponts  (Le  duc  de). 

Stainville  (François-Joseph  de 
Choiseul,  marquis  de),  I,  251*, 
390,  433  *. 

Stainville  (Le  comte  de),  ensuite 
duc  de  Choiseul.  Voir  Choiseul. 

Stainville  (Jacques  de  Choiseul, 
comte,  et  la  comtesse  de),  I, 
508*,  511;  II,  31,  163;  III,  271, 
284  ;  IV,  297. 

Stanley  (Ilans),  II,  36*  et  s. 

Starhemberg(Le  comte  et  la  com- 
tesse de),  I,  432  et  s.,  474;  II,  4, 
24,  127  et  s.,  130  et  s.,  133  et  s., 
136  et  s.,  143,  148,  157,  167,  169, 
173,    178,    182,    194,    411,   443  ; 

III,  74. 

Starhemberg  (La  famille  de),   II, 

507. 
Staten  Island,  IV,  133*. 
Stetin  (De),  I,  6. 
Stolberg  (Louise -Marie -Caroline, 

princesse   de),    comtesse   d'Al- 

bany,  III,  12*. 
Stormont  (Lord),  III,  299*  ;  IV,  24, 

42,  72,  75,  77  à  79,  84,  166. 
Stoioe  (Les  jardins  de),  II,  498. 
Strasbourg,  1, 144;  II,  31,  359,  392; 

IV,  2  et  s.,  15,  25,  104. 
Stuart(Jacques-François-Edouard), 

dit  le  Prétendant,  11,225. 

Stuart,  dit  le  Prétendant  (Charles- 
Edouard).  —  Son  arrestation  à 
l'Opéra,  1,113*,  412;  III,  12. 

Stuttgart,  IV,  2. 

SCBSinUTIONS,  SUCCESSIO.NS  ET  PAR- 
TAGES. Voir  Croy  (Emmanuel, 
duc  de),  et  Croy  (Anne-Emma- 
nuel, prince  de)i.  Voir  aussi  IV, 
3i6. 

Suéde,  II,' 71,  301,  474;  III,  128  ; 
IV,  143,  152. 
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Suède  {Le  roi  de).  Voir  Adulplie- 
Frédéric,  Gustave  111. 

Suède  ([.es  princes  de),  II,  471 
et  s.  VoirÔKland  (Le  comte  d') 
et  (îottland  (Le  comte  de),  IIols- 
tein-Eutia  (Gustave  d')  et  Char- 
les, prince  de  Suède. 

Suisse,  II,  308,  313,  310;  IV,  72, 
133,  213. 

Sully  (Le  duc  de),  II,  19;t*  et  s., 
294,  419. 

Sui'i'ucES.  Voir  Damiens,  401  à 
403. 

Suresnes,  I,  139;  II,  100  et  s. 

Surlaville  (Le  Courtois  de),  II, 
136*,  196  et  s.,  208. 

Surprise  de  f  Amour  [La),  comédie 
de  Marivaux,  II,  507. 

Surville  (Jean-François-Marie  de), 

III,  6b*. 

Sutton  (Les  fières),  II,  470*  et  s.; 

III,  102  et  s.,  107. 
Swinton,  IV,  90,  94  et  s.,  134. 
Taboureau  des  Réaux,  II,    256  *, 

270,  472;  III,  150,  159,  213,  205, 

290  et  s.,   293,  309,  314;  IV,  9, 

27. 
Tabouret  (Les  honneurs  du),  II, 

172;  IV,  193. 
Tailin,  I,  25 i*. 
Tailly  (Joseph),  I,  381*. 
Taiti,  III,  310;  IV,  193  et  s. 
Talaru-Chalmazel  (Le  marquis  de), 

1,21*. 
Talaru(Le  chevalier  de), -III,  196*, 

200;  IV, 25. 
Tallard  (La  duchesse  de),   I,  153, 

102*,  210,  233. 
Talleyrand  (Le  comte  de),  III,  182,' 

199*. 
Talleyrand  (Alexandre-Angélique 

de),  coadjuteur  de  Ueims,   III, 

178*,  182,  187. 
Talmont  (Le  prince  de),  11,  118*, 

401. 


ÏAMBouns,  IV,  5. 

Tana  (Le  juarquis  et  la  marquise 

de),  I,  8*,  198;  II,   95,   99,  376. 
Taucrède,  tragédie  de  Voltaire,  II, 

400*,  417,  447;  III,  24. 
Tasman  (La  baie  de),  II,  508. 
ïavannes  (Le  cardinal  de).    Voir 

Saulx-Tavannes. 
Te  Deum,  I,  166,  183,  291,  375;  III, 

183;    IV,   156  à   158,   238.  Voir 

Paris  (Église  Notre-Dame). 
TÉLESCOPES,  II,  444. 
Templeuve  (De),  II,  235,  270. 
Tencin  (Le   cardinal    de),  I,  45*, 

89,  94,  164. 
Tcncriffe,  111,315  et  s. 
Ternay  (Le  chevalier  de),  II,   17; 

IV,  223*    225. 
Terrail  (Le  marquis  du),  II,  194  *. 
Terray  (L'abbé),  II,  372*,  374  et  s., 

377  et  s.,  386  et  s.,  390,  396, 

434,  437  et  s.,  442,  450,  455,  461 

et  s.,  500,  512  et  s.,  515;  III,  7, 

24,  57,  112,  118,   121,    129,  132, 

134  à  130,  139,  142   et  s.,    193  ; 

IV,  143  et  s.,  234. 
Terre-Neuve,  II,  123. 
Terres  australes,  III,  81. 
Tersac   (L'abbé  Faydit  de),    curé 

de  Saint-Sulpice,  IV,  119   et  s., 

121. 
Tertre  (Du),  I,  48*. 
Tcschen  (Le  congrès  de),  IV,  173, 

179*. 
Tessé  (Le   comte  et  la   comtesse 

de),  I,  321*;  II,   249  et  s.,  432, 

441. 
Testaments,  II,  338,  342,  344  et  s. 
Théâtres.  Voir  Comédie  française. 

Comédie  italienne,  Paris,  Opéra 

de  Paris,  Opéra  de  Versailles. 
T111ÎKM0.MÈTRE,  III,  235  et  s. 
Tkcscc,  opéra  de  Ouinault  et  Lulli, 

1,52. 
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Thiais,  l,  9G  et  s.,  119,  loO. 

Thiboutot  (Le  marquis  de),  IV, 
311*. 

Thiers  (Le  baron  de),  I,  li[[\ 

Thieuloye  [La],  I,  371*. 

Thionville,  I,  43. 

Thivencelle,  III,  75. 

Thomas  (Mlle),  gouvernante,  II, 
307. 

Thomery,  I,  95. 

Thurot  (François),  I,  414,  476, 
500*. 

Ticquet  (Antoine),  I,  111*,  144. 

Ticrache  {La),  II,  508. 

Tillet  (Du),  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  III,  29*. 

Tillet  (Le  marquis  du),  II,  253*. 

Tilliùrcs,  II,  109. 

Tilloy  [Le],  I,  370. 

Timor,  III,  46,  48. 

Tingry  (Charles-François-Chris- 
tian de  Montmorency-Luxem- 
bourg, prince,  et  la  princesse 
de).  —  S'emploie  en  faveur  de 
M.  de  Croy,  I,  66*,  204  et  s., 
210,  212,  216,  219  et  s.,  233, 
238,  256,  263,  339,  343,  418  et  s., 
434  et  s.,  510,  516;  II,  3  et  s., 
7,  8,  10,  14  et  s.,  22,  32  et  s., 
38,  40  et  s.,  49,  62,  64,  87,    131. 

—  A  Fontainebleau,  91.  —  A 
Trianon,I,  193,  214.  —  Après  la 
mort  de  la  duchesse  d' Havre, 
198.  —  M.  de  Croy  dîne  avec 
lui,  217;  III,  56,  217.  —  Il  conte 
à  M.  de  Croy  l'enlèvement  de 
Mlle  de  Chabot,  I,  238.  —  Pro- 
cure à  M.  de  Croy  une  audience 
de  Mme  d'Estrades,  239  et  s.,  250. 

—  S'intéresse  au  mariage  de 
Mlle  de  Croy,  262.  —Va  aux  eaux 
de  Cautcrets,  265.  —  S'emploie 
en  faveur  du  comte  de  Mont- 
morency, 281.  —  Soupe  chez 
bn-d  Clare,  341.     -  Soupe  avec 


le  Roi,  344,  389.  -  Et  Mme  de 
Pompadour,  418.  —  Au  service 
funèbre  du  roi  d'Espagne,  489. 

—  Se  charge  des  frais  du  ma- 
riage de  Mlle  d'Havre  l'aînée, 
495.  —  Son  amitié  pour  Mme  de 
Vérac,  509.  —  Considération 
dont  il  jouit  à  la  Cour,  II,  26.  — 
S'occupe  du  mariage  de  Mlle  de 
Croy,  25,  28  et  s.,  31,  34,  172.— 
Chez  M.  de  Beringhen,  68.  — 
Veut  que  le  prince  de  Solre 
épouse  Mlle  d'Anville,  125.  — 
Donne  un  repas  à  l'occasion  du 
mariage  de  la  seconde  fille  du 
duc  d'Havre,  136.  —  A  la  mort 
de  sa  sœur  la  duchesse  d'Havre, 
140  et  s.  —  Concurrent  de  M.  de 
Croy  pour  les  honneurs  de  la' 
Cour,  145, 161,  163  et  s.,  165,  182. 

—  Capitaine  des  Gardes  du  Corps, 
li-5,  155;  111,  160,  223.  —  Ami 
du  Roi,  II,  157.  —  Se  marie 
pour  la  troisième  fois,  181  *,  198. 

—  Et  le  chevalier  de  Luxem- 
bourg, 207.  —  Son  salon  est  le 
rendez-vous  du  grand  monde, 
213.  —  Créé  chevalier  de 
l'Ordre,  259.  —  Parrain  d'Au- 
guste d'Havre,  377.  —  Assem- 
blée chez  la  princesse  de  Tin- 
gry, au  sujet  de  Mlle  de  Lor- 
raine, 409,  412.  —  M.  de  Croy 
soupe  chez  la  princesse,  le  jour 
du  mariage  de  Marie-Antoinette, 
419.  —  Au  sacre  de  Louis  XVI, 
III,  171,  195.  —  A  l'Arsenal,  chez 
M.  do  Montbarrey,  IV,  175.  — 
Signe,  comme  témoin,  l'acte  de 
substitution  des  biens  de  M.  de 
de  Croy,  IV,  350,  359. 

Tingry   (La    famille    de  Montmo- 
rency-), II,  383. 
Tobolsk,  111,  78,  81. 
Toiles  peiistes,  II,  103. 
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Tomjres,  I,  57. 

Tonnerre,  IV,  08. 

Tonnerre    (De).    Voir    Clermont- 

ïonnerre  (De). 
Tontines,  II,  374. 
Torfou,  I,  140. 
Torré,  artificier,  II,  304*,  412,  424 

et  s.,  437,  48:i. 
Tortonval  (Ramsault  de),  III,  268  * 

et  s. 
Torture,  I,  367,  360,  304,  400. 
Touchât,  baigneur  et  hôtelier,  IV, 

0,  11,  15." 
Toulon,   I,    347,    513;    II,  27;  III, 

300;    IV,   27,    86,    90,    102,  108, 

110,  115,  134,  141,  206,  200,  301. 
Toulouse     (Louis  -  Alexandre     de 

Bourbon,    duc    de    Penlhièvre, 

comte,  et  la  comtesse  de),  I,  13, 

23*,  41,  110,  131,  171. 
Toulouse  et  Lautrec-Saint-Gerniier 

(Marc- Antoine,    comte    de),  I, 

314*. 
Tour  enchantée   (La),    ballet,    par 

Joliveau  etDauvergne,  II,  400*, 

447. 
Tourdonnet  (Le   marquis  de),  III, 

86*. 
Toui^illon,  IV,  332*. 
Tournai],   I,    54;    H,    07;   IV,    06, 

296. 
Tournefort  (Joseph  Pillon  de),  II, 

486  *. 
Tournehem    (Lenormand    de,    I, 

63*,  71,  83,  87. 
Tourneux  (Maurice),  I,  112*:   II, 

400*. 
Toury,  I,  116  et  s. 
Tourzel  (Le   marquis  et  la  mar- 
quise  de),  II,    106,   136*,    130, 

202;  III,  10,  77,   IV.),   160,    200; 

IV,  170,  102,  215. 
Tracu  (Le  pays  de),  III,  148. 
Traîneaux,  voir  Patinage. 
Trainel     (Claude -Esprit-Jouvencl 


de  Ilarville  des  Ursins,  marquis, 
et  la  marquise  de),  I,  7  *,  11,13, 
30*;  III,  24. 

Traité  historique  et  chronologique 
(lu  Sacre  et  couronnement  des 
Rois  et  des  Reines  de  France,  par 
Menin,  III,  170. 

Transports  (Moyens  de),  voir  Voi- 
tures, Paris  (galiote).  —  Par  eau, 
IV,  232. 

Trappe  i(Les  monastères  de  la),  I, 
140  ;  II,  (Excursion  a  Soligny-la- 
Trappe),  100*,  110,  —  150,  100. 

Trappes,    I,     128,    135,    160,    181  ; 

II,  105. 

Travendall  (Le  prince  de).  Voir 
Christian  VII,  roi  de  Danemark. 

Travers  (Le  baron  de),  I,  451  *. 

Trazegnies  (Le  comte  et  la  com- 
tesse de),  I,  421*,  515;  II,  370*. 

Tremblements  de  terre,  I,  331, 
357;  IV,  208.  Voir  Paris,  Ver- 
sailles. 

Tresmes  (Le  comte,  ensuite  duc 
de),  I,  15*,  270*,  343,  UO;  II, 
20,  31,  43,  04,  164;  III,  5,  33;  IV, 
357,  350. 

Trianon.  Voir  Versailles. 

Tricaut,  II,  121. 

Troisième  voyage  de  Cook...,  tra- 
duit par  Demcunier,  IV,  244*. 

Tronchin  (Théodore),  I,  350*, 
500;  II,  04,  68,  223,  228,  254, 
266  et  s.,  268,  283,  478;  IV,  5G, 
UO. 

Troycs,  IV,  121. 

Trudaine  (Daniel-Charles),  I,  287  *, 
31.9,  410,  468  et  s.  ;  II,  63,  235*. 

Trudaine  de  Montigny  fJ.-Ch.- 
Piiilibert),    II,    235*,    278,    310; 

III,  75,  8i>,  130*,  14^  et  s.,  237; 

IV,  24,  80. 
Truguet,  II,  38  *,  43. 

Tschudy  (Le  baron  de),  III,  307*. 
Tugghe,  II,  67*. 
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Tui'billy  (Le  marquis  de),  I,  107* 
et  s. 

Turenne  (Le  maréchal  de),  I,  68; 
III,  263,297. 

Turenne  (Godefroy-Cliarles-IIeuri 
de  la  Tour  d'Auvergne,  prince, 
et  la  princesse  de),  I,  73,  90*, 
99,  127,  150,  162,  167,  193  et  s., 
201,  255,  3i4;TI,  265. 

Turgot,  III,  128*.— Nommé  contrô- 
leur général,  133  à  143, —  149 
et  s.,  153,  156  à  160.  —Lettre  à 
M.  de  Croy,  162  et  s.,  —  167,  174, 
206,  210,  213,  216,  226,  229,  237, 
240,  242  et  s.,  258  et  s.  Sa  dis- 
grâce, 264  et  s.,  —292. 

Tiirin,  I,  8,  263;  II,  86,  90,  94,  99, 
120,  122,  168. 

Turpin,  comte  de  Crissé  (Lance- 
lot),  1,82*,  194,  234,  236. 

Turquie,  II,  358;  III,  296;  IV,  77, 
103,  177,  298,  302  et  s. 

Ulm,  IV,  2. 

Université.  Voir  Paris. 

Ursins  (Madame  des).  Voir  Trainel. 

Usson,  (François-Armand  d'),  mar- 
quis de  Bonac,  II,  474*. 

Usuriers,  III,  20. 

mrec/i<  (Traité  d'),  IV,  271. 

Uytkerque  (Le  château  d'),  II,  82, 
184*,  448  et  s.;  III,  23. 

Valenciennes,  I,  5,  215,  275,  420; 
II,  135,  350,448  et  s.  ;  111,  215, 
222;  IV,  26,  310. 

Valentinois  (Le  duc  et  la  duchesse 
de),  I,  506*;  II,  i32,  440. 

Vallerand,  I,  5. 

Vallière  (Joseph  de),  I,  391*;  III, 
73,215. 

Vahnont  de  Bomare,  II,  210*,  213, 
226,  230,  253,  269  et  s.,  301, 
370,  470,  475,  516;  III,  11,  18  et 
s.,  28,  52,311;  IV,  97,  130. 

Van  Clève,  I,  105. 

Van  Diémen  {La  terre  de),  IV,  193, 


Vandering,  II,  327. 

Vandeuil    (Antoine-François    de), 

I,  16*. 
Vandières  (Le  marquis  de).   Voir 

Marigny. 
Vanves  (Le   château  de),  I,   236* 

et  s.,  240,  257. 
Varignies  (De),  IV,  142. 
Vatan  (De),  I,  5. 
Vaudreuil  (Louis-Philippe  Rigaud, 

comte  de),  I,  448*. 
Vaudreuil    (Jean   Rigaud,    cheva- 
lier, puis  vicomte  de),  I,  113*. 
Vaudreuil  (Louis-Philippe  Rigaud, 

marquis  de),  IV,  225,  303. 
Vaudreuil  (De),  II,  411. 
Vaudrey  (Le  comte  de),  I,  23. 
Vaugondi  (Robert  de),  III,  2*  et 

s.,  25,  3i,  37,   57,  65,  78  et  s*., 
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Vault    (François-Eugène    de),    I, 
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I,  328*,  398,  406,  464,  467,  474; 
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381  et  S.,  498  et  s.,  504;  III,  10,- 
138,  160,  171,  193;  IV,  199. 
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Vergennes  (Le  comte  et  la  com- 
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Croy,  221.  —  Opinion  de  M.  de 
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à  un  Conseil  important  chez  le 
Roi,  100.  —  Sa  politique,  103  et 
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34.  Changements  faits  à  Trianon 
par  Marie-Antoinette,  216  et  s., 
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Vitry  (près  Paris),  I,  loi. 
Vitrij-le-Français,  IV,  288,  290. 
Vogué  (Le  marquis  de),  III,  21:5*, 

223;  IV,  3,  Iti,  52,  02,  137. 
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321,  327,  380,388;  m,  14,  78, 153  ; 
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Pliipps,  III,  59*. 
Voyages. 
—  en  Europe,   I,  304;   II,  308, 
313;  III,  74,  81  et  s.  —  de  dé- 
couvertes, III,  2  et  s.,   26  et  s., 
54,  58  et  s.,  05.  Voir  Terres  aus- 
ti^ales,  Kerguelen,   Cook,  Nou- 
velle-Zélande, Pôles. 
Voyages  de  souverains  en  frange. 
Voir  Christian  VII,   Joseph   II, 
Suède   (Les  princes   de),   Nord 
(Le  comte  du),  Incognito  de  sou- 
verains. 
Voyer  (Marc-René,  marquis,  et  la 
marquise  de),  I,  73,  91,  99,  15i-, 
1.57,   228%    433,   490;    III,  200; 
IV,  117. 
Wachtmeister  (Le  baron  de),   II, 

301. 
Wailly  (Le  château  et  la  terre  de), 


I,  S*;  II,  102,  381,  391  ;   III,  53 
et  s.  Vo-ir  Croy- Wailly. 
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Watelet,  III,  21*. 
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Westjihalie  (Le  traité  de),  1,  409. 
Weymouth  (Lord),  IV,  83,  110. 
Whately  (Th.),  II,  498*. 
Wight  {Ile  de),  I,  472  ;  IV,  181-,  180. 
Willemstadt,  II,  70. 
Wimereux    (La  tour  de),   I,    390, 

413,  449*;  II,  17. 
Wimpffen  (Le  baron  de),  III,  202*. 
Wintzel  (Le  baron  de),  III,  202. 
Wismes  (Le  baron  de),  I,  372*. 
Wittinghavsen  (La  bataille  de),  II, 

24*. 
Wittmer  (De),  I,  43. 
Witzthuni  (De),  I,  320*. 
Wolfenbutel,  I,  423. 
Wormser  (Le  général  de\  I,  130*, 

194. 
Wurmser  (Le  général  do,  II,  452. 
Wurtemberg  (Le  duc  de),  1, 104. 
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Wurtzbourg,  I,  483. 
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Zaïre,  tragédie  de  Voltaire,  11,327. 
Zelmirc,  tragédie  de  de  Belloy,  II, 
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Zinzendorf  (Le  comte  de),  I,  180*. 
Zuydcoote,  III,  74. 
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